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DE L’ELLIPSE 


ET DE 


L’ELLIPSOÏDE INSCRITS 

Par M. Ch. GIIRATJLT 
Membre titulaire 


PREMIÈRE PARTIE. 
de l'ellipse inscrite dans un triangle. 


I. — Détermination des éléments d’une ellipse de 
centre donné, inscrite dans un triangle. 

1. Soit 0 (flg. 1) le centre de l’ellipse inscrite 
dans le triangle LM N. Joignons le point L au 
point 0 par la droite LO, qui rencontre en D la 
base MN du triangle ; prenons sur OL la longueur 
OD, égale à OD ; menons par le point D la paral¬ 
lèle M,N, à la base; posons ensuite 

M N 

DL = X, DM = p, DN = v, MDL = t, — rrr=r. 

MN 

Nous supposerons donnés les éléments X, v, 
i, r, qui déterminent à la fois le triangle LMN et 
le centre O de l’ellipse. 
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Si nous représentons, en outre, par l la base 
MN du triangle et par h sa hauteur LH, nous 
aurons, entre ces éléments auxiliaires et les pré¬ 
cédents , les deux relations 

(1) p. -(- v = /, X sin i = h. 

2. Soit B le point où l’ellipse inscrite au triangle 
touche la base M N ; cette ellipse touche aussi la 
droite M,N t , en un point B, diamétralement op¬ 
posé au point B ; et le demi-diamètre OA conjugué 
de O B est situé sur la parallèle M'N'àMN, menée 
par le point O. 

L’ellipse sera déterminée de grandeur et de 
position si l’on connaît la distance DB du point 
B au pied D de la droite LD , les longueurs a et b 
des demi-diamètres conjugués OA et O B , et 
l’angle AOB de ces demi-diamètres, ou son sup¬ 
plément O BD. 

3. Pour obtenir ces éléments, commençons par 
mener la droite LB,, dont le prolongement ren¬ 
contre en G la droite MN, et démontrons que G N 
est égal à BM. 

Il résulte des propriétés relatives à la tangente 
à l’ellipse, que les segments BM et B,M,, d’une 
part, BN et B,N,, de l’autre, déterminés sur les 
tangentes MN et M,N, parallèles au demi-diamètre 
a , par les tangentes MM, et N N,, satisfont aiix 
relations 

(2) BM, B,M, = o 2 , BN. B,N, = a*, 
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d’où l'on tire 

BM _ B,N, 
BN B,M, ’ 

et, par suite, 

BM _ CN 
BN — CM’ 


Cette égalité, dans laquelle on rend les déno¬ 
minateurs égaux en les augmentant respective¬ 
ment de leurs numérateurs, entraîne la condition 

BM = CN, 

qu’il s’agissait d’établir. 


4 . De ce que BM est égal à CN , il en résulte 
DC — DB = DN — DM = v — n» 

D’une autre part, on a 

DB = D,Bj = r .DC ; 

en sorte que DB et DG satisfont aux deux relations 
DC — DB = v — (i., DB = r.DC, 

d’où l’on tire aisément la formule 


( 3 ) 


DB = 


>’(v—i*) 

1 — r ’ 


qui détermine la position du point B de contact de 
l’ellipse avec la base MN. 
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5 . Pour obtenir ensuite le demi-diamètre O B 
et l'angle OBD, il faudrait résoudre le triangle 
ODB, dans lequel on connaît l'angle en D égal à i\ 
le côté DB donné par la formule (3), et le côté DO 

égal à 5 ( LD — LD t ), c’est-à-dire à ^ ( 1 — r ) 

Il reste enfin à déterminer le demi-diamètre a, 
qui sera donné par l’une des deux formules (2), 
par la première, par exemple, amenée à la forme 

a* = r. BM.BN , 


en y remplaçant B,M, par le produit r.CM, ou 
par son égal r. BN. 

Comme on a 


BM = (j. - BD , BN = v + BD , 


on en conclura, après substitution de la valeur 
de BD, 



, BN = 


v — r jx 
i — r ’ 


et, par suite, 

(4, rtp-rvHv-rn) 

() a (1 -r)* 

6. Pour que l’ellipse puisse être inscrite au 
triangle LMN (fig. 2), il faut que le point D, soit 
intérieur au triangle, ou que l’on ait OD < OL. 
Si donc 3 et y sont les milieux des côtés NL et 
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LM, il faut que le point O. soit situé entre les 
droites MN et y P* 

De même, si a est le milieu de MN, il faut que 
le point O soit situé, d’une part, entre les droites 
NL et ay, de l’autre, entre les droites LM et fU : 
caries côtés NL et LM peuvent, aussi bien que 
MN , être pris pour bases du triangle, et donnent 
lieu aux mêmes raisonnements. 

Il faut donc que le point O, pris pour centre de 
l’ellipse, soit intérieur au triangle qui a pour 
sommets les milieux des côtés du triangle LMN. 

On démontrerait, d’ailleurs, que cette condition 
est suffisante. 

7. Le demi-diamètre a se réduit à zéro et l’el¬ 
lipse dégénère en une simple droite, toutes les 
fois que, dans la formule (4), l’un des facteurs du 
numérateur se réduit à zéro. 

Pour r = o, le point se confond avec le 
point L, on a OD = OL, et le point O est situé 
sur la droite P y- 

Pour jj. — rv = o, on a DM = D,N P le point 
O. est en ligne droite avec les points M et N { , et à 
égale distance de chacun d’eux: il est donc situé 
sur la droite y<*. 

Pour v — r p. = o, on a DN — D t M ,, le point 
O est en ligne droite avec les points N et M et à 
égale distance de chacun d’eux: il est donc situé 
sur la droite a p. 

Ainsi, l’aire de l’ellipse s’annule sur tout le 
périmètre du triangle a P y- 
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II. - Aire de l’ellipse inscrite ; son maximum. 


8 . Les relations précédentes fournissent une 
expression simple de la surface s de l’ellipse 
inscrite. En effet, dans la formule connue 

s = i c. OA. OB. sin AOB, 

on peut substituer à OA la valeur de a donnée 
par la formule (4). D’une autre part, on a (fig. 1) 

OB. sin AOB = OB. sin OBD=OD. sin ODB, 


ou 

OB. sin AOB = i(l — r) X sin i = ^h{i.-r), 

en vertu de la seconde formule (1) et de la valeur 
de OD donnée ci-dessus. 

Il en résulte 

£ _ 

(5) $ = - tc A l/r (j i — rv) (v — />). 

/£ 


9 . On peut donner une autre forme à la valeur 
de s, en y introduisant l’aire S du triangle LM N 
et en posant 


( 6 ) 


v — 1* 
v + 
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On a, en effet, d’une part, la relation 


S = ^/, 


de l’autre , les identités 

(!+<•)«]. 


V — r\i i | / . | % 

—r -1 - = ~ i -r+i-fî'w . 

(L + V 2 ~ ' ' 1 


Si donc, dans la valeur de s, on multiplie hors 

1 4 

du radical par - l, et, sous le radical, par-;—;— r,, 

2 (t* + »)* 

c’est-à-dire par on aura 


(7) —r) 1 —(l-fr) 1 *!*]. 

De cette formule, on conclut aisément que, pour 
tous les triangles de même surface S, l’aire s de 
l’ellipse inscrite est la même, si la droite LD (flg. 1) 
divise la base MN dans le même rapport, et si 
cette droite LD est divisée dans le même rapport 
par le point O. 

10 . Pour déterminer l’aire maximum de l’ellipse 
inscrite à un triangle donné, on peut recourir, 
soit à la formule (5), où l’on fait varier r, |/. et v 
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sans que la somme pi f v varie, soit à la for¬ 
mule (7), où r et u sont deux variables indépen¬ 
dantes. Nous nous dispensons d’effectuer ici ce 
calcul très-simple, pour lequel il suffit de chercher 
le maximum de la quantité placée sous le radical. 

Dans les deux cas, on est conduit aux condi¬ 
tions 


exprimant que le point O est le centre de gravité 
du triangle LMN, et faisant prendre à s la valeur 

7Ü S 

S o — -. 

31/3 

La condition pi = v introduite dans la formule (3) 
annule DB : ce qui montre que le point B de 
contact de l’ellipse avec la base MN (fig. 1) se 
confond avec le milieu D de cette base ; et, comme 
chacun des côtés du triangle peut être choisi pour 
base, on est en droit d’affirmer que les milieux 
des trois côtés du triangle LMN sont les points 
de contact de ces côtés avec l’ellipse maximum 
inscrite. 

III. — Autre expression de l'aire de l'ellipse 
inscrite. 

11. Si, du point O (fig. 3) pris pour centre de 
l’ellipse inscrite au triangle LMN, on abaisse des 
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perpendiculaires OE, O F, O G sur les trois côtés 
MN , NL, LM, les longueurs e, f, g de ces per¬ 
pendiculaires et leurs directions déterminent d’une 
manière complète le triangle LM N et la position 
du point O dans ce triangle. Nous supposerons 
que l’on donne e, f, g et les angles L, M, N du 
triangle, lesquels sont les suppléments des angles 
que forment deux à deux les trois perpendicu¬ 
laires issues du point O. 


12 . A. l’aide de ces données, nous chercherons 
d’abord l’expression des longueurs l, m, n des 
trois côtés MN, NL, L M. Pour cela, par le point O, 
nous mènerons des droites M'N', N"L*,L'"M'"res¬ 
pectivement parallèles à ces trois côtés, et qui, 
avec les trois perpendiculaires, déterminent, sur 
ces côtés, des segments faciles à calculer. 

On a, par exemple, 

1= M M"'-f-M'»N*+N » N=M' O -t-M'"E+E N"+0 N', 
avec 


M»E4-EN" 


e , e _esin(M-t-N)_ e sin L 
tg M~^tg N"~ sin M. sinN — sinM. sinN’ 


ON' = 


f 


sin N 


, M'0 = 


sin M ’ 


d’où 


e sin L + / sin M + g sin N 
sin M. sin N 
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On procédera de même pour obtenir les valeurs 
de m et de n; et si, pour abréger l’écriture, on 
pose 

(8) e sin L + /sin M + g sin N = 2K, 
on aura les formules 

l- 2K m- 2K 2K 

— sin M. sin N* sin N. sin L ’ sin L. sin M' 


13. Le triangle LM N pouvant se décomposer en 
trois autres qui ont le point O pour sommet com¬ 
mun, et pour bases les trois côtés du triangle 
LMN , l’expression S de sa surface est 

S = |(e/ + /m + gn), 

ou, en vertu des valeurs de m, n, 

g _ K ( e sin L + / sin M + g sin N ) 

^ sin L. sin M. sin N ’ 


ou, ce qui équivaut, 


(9) 


S = 


2K» 

sin L. sin M. sin N ' 


Si l’on divise cette valeur de S par—:———:——, 

r sm M. sin N 

qui est la moitié du côté l pris pour base du 
triangle LMN, on aura la hauteur h correspon¬ 
dante, c’est-à-dire 


( 10 ) 


h 


2 K 
sin L ’ 
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14. De la valeur de h on déduit celle de r. Que 
l’on désigne, en effet, par H, (üg. 4 ) le point de 
rencontre de la hauteur LH avec la droite M,N,, 
on a l’égalité 

M,N, _ LH, 

MN “ LH ’ 

2e 

laquelle peut s’écrire r — 1- -j-. 


Substituant dans cette expression de r, la valeur 
de h tirée de la formule (10), on obtient la formule 


( 11 ) 


r = 1 — 


e siiï L 
K 


15. Connaissant S et r, il ne nous reste plus 
qu’à trouver u , pour tirer de la formule (7) la va¬ 
leur de s exprimée en fonction des données e , f,g< 
L,M,N. 

Pour cela, revenons à la formule (6) mise sous 
la forme 


u 


1 




v 



u 

et calculons 4-, 
v 

Les triangles LDM et LD N (flg. 3) donnent les 
relations 


I* sin DLM v _sin DLN 

LD sin M ’ LD sin N 
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d’où l’on déduit 

j* sin DLM sin N 

v sin DLN sin M’ 

Les triangles rectangles LGO et LFO donnent, 
à leur tour, 

sinDLM = ^r, sin DLN = ^-, 

U Lt (JL 

et, par conséquent, 

. sin DLM _ g 

sin DLN ~~f 

Ce résultat, substitué dans la précédente ex¬ 
pression de ^, conduit à la relation 

P _ g sin N 
v — / sin M ’ 

d’où l’on déduit 

/ sin M — ÿ sin N 
v ; /sin M -f- g sin N' 

16. On doit substituer, maintenant, dans la 
formule (7), les valeurs de r , u et S tirées des 
formules (11), (12) et (9). 

On a d’abord 

, e'sin L , , / sin M -4- g sin N 

1 -'=- k -• 1+, '=-r—’ 

(1+r)t( = i slnM- 1 slDN 
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Il en résulte 

( 1 — r J* — ( 1 + r )* w* 

= ïf*[ ® ïs * n **k *" (/sin ^ —.ÿ sin N)* 
= p^2K — 2/sin M ) ( 2 K —2ÿsinN) 
= i(i- 


' f sin M \ / g sin N 


K 




K 


)- 


d’où l’on conclut d’abord 


—•V( 1 - î Tr)l 1 - £ T ! )(*- t T i! )* 


puis 


2% y/K(K — gsinL) (K — /sinM), (K —ÿ sin N) 
sin L • sin M • sin N 

après substitution de la valeur de S. 

Aux formules (13) et (14) il faut avoir soin, 
d'ailleurs , d'associer toujours la formule (8), qui 
détermine K. 

La formule (14) montre que, pour des positions 
variables du point O dans l’intérieur du triangle 
LM N, l’aire s varie proportionnellement au ra¬ 
dical , c’est-à-dire proportionnellement à l’aire du 
triangle qui aurait pour côtés esinL, /sin M et 
g sin N. 
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17 . La formule (13) montre que l’aire s s'annule 
si l’un des facteurs sous le radical devient égal à 

K 

zéro, par exemple, si l’on a e = —-=•. Or on 

sm L 
2 K 

sait que h est égal à -— r ; s s’annule donc 
^ ° sin L 

1 

dans le cas de e = - h , c’est-à-dire quand le 

point O ( flg. 2 ) est situé sur la droite 0 y 
définie précédemment. Ce résultat et d'autres 
que fournirait également la discussion de la 
valeur de s ont été établis plus haut. 

Nous nous bornerons à revenir ici sur la re¬ 
cherche du maximum de la valeur de s que 
fournit la formule (13), quand on y fait varier e, 
f, g, de manière que le triangle LMN demeure 
toujours égal à lui-même. 

Dans ces conditions, l’aire S du triangle ne 
change pas, et la formule (9) fait voir que K est 
invariable avec S : en sorte que les éléments 
e, f, g sont liés par la relation (8), dans laquelle 
K conserve une valeur constante. 

Pour simplifier, posons 


e sin L 
K 


= x 


f sin M 
K 


= y- 


Il en résulte 


9 sin N 
-- 2 


x — g, 


et, par suite, 

s = % S V (1 — tf) (1 — g) (ar + y— 1). 
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On obtiendra donc le maximum de s, en cher¬ 
chant celui du produit 

v = (1 — x) (1 — y) {x + y — 1), 

c’est-à-dire en cherchant les valeurs de x et y qui 
satisfont aux conditions 

dv dv 

Tx~ 0 ' dîf^°' 

lesquelles peuvent s’écrire 


2 x + y = 2, x + 2 tj = 2, 


et donnent 


2 

x = V = 3 » 

d’où l’on déduit 


e sin L = f sin M = g sin N = 


2 K 


et, par conséquent, pour le maximum s 0 de l’aire s, 

7C S 

s o = ~ » 

3ï/3 

comme on l’a vu déjà. 

La discussion faite au n° 10 nous dispense d’in¬ 
sister ici davantage. 
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SECONDE PARTIE. 

DE L’ELLIPSOÏDE INSCRIT DANS UN TÉTRAÈDRE. 


I. — Expression générale du volume de l’ellipsoïde 
inscrit. 

18. L’ellipsoïde inscrit au tétraèdre SPQR 
(fig. 5) est déterminé quand on donne son centre 
O et la direction du diamètre G'G aboutissant au 
point G ; de contact avec la base PQR. Nous 
allons, dans cette hypothèse, chercher l’expression 
de son volume, et nous nous proposerons ensuite 
de déterminer le maximum de la valeur dont il 
est susceptible. 

19. Si l’on désigne par a, b, c trois demi- 
diamètres conjugués de l'ellipsoïde , par w l’angle 
des deux premiers, par y l’angle du troisième 
avec le plan des deux autres , on sait que 
le volume v de cet ellipsoïde est donné par la 
formule 

4 . . 

v = - % abc sin w sin y, 

à laquelle on peut substituer cette autre 

, iX 4 

(1) v — — sc sin y» 

O 
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où s représente Taire de la section faite dans la 
surface par le plan de l’angle w. 

Telle est la formule d’où nous partirons. 

20. Si Ton mène, par le point 0, un plan pa¬ 
rallèle à la base, il détermine dans le tétraèdre 
la section triangulaire LM N, et, dans l’ellipsoïde, 
une section elliptique dont on représentera l’aire 
par s. Soit posé, en outre, OC' == OC = c, et 
désigné par y l’inclinaison du diamètre C # C sur la 
base. Il suffit, pour obtenir v 9 de connaître s. c 
et y. 

Abaissons du point 0, sur les côtés MN, NL, 
LM du triangle LMN, les perpendiculaires OE, 
OF, OG, de longueurs respectives e, f, g . Ces 
perpendiculaires, données en grandeur et en posi¬ 
tion, déterminent à la fois le triangle LMN et le 
point 0 dans ce triangle. Elles vont nous servir à 
calculer s . 

21. Prolongeons le demi-diamètre OC (fig. 6) 
jusqu’à la rencontre, en D, de la face SMN, et 
posons OD = d; prenons sur OD la longueur 01 

c 2 

égale à ^, et considérons la section de centre I 

faite dans la surface par un plan parallèle au plan 
diamétral LMN conjugué de OG. De ce que la face 
SMN renferme le point D, il en résulte que le point 
de contact de l’ellipsoïde et de la face SMN est 
situé sur le périmètre de cette section, dont la 
tangente en ce point est à la fois dans la face SMN 
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et dans le plan de la section. Si donc on mène par 
le point I la parallèle IJ à OE, rencontrant en J la 
face SMN, et, par le point J, la parallèle J K à 
MX, la droite J K sera la tangente à la section 
considérée. 

Or, à l’aide de cette tangente J K à la section 
de centre 1, on peut trouver la droite M,N, qui, 
parallèle à JK, touche la section de centre O 
déterminée par le plan LM N. Les deux sections, 
en effet, sont semblables; leurs tangentes J K et 
M,N, sont semblablement placées, et les distances 
IJ et OE, de ces tangentes aux centres respectifs 
I et O sont dans le rapport des dimensions homo¬ 
logues de ces deux sections, ou dans le rapport 

de |/c 2 — 01* à c. 

On a donc 



OE, 

C 


IJ 

1 

9 * 

1 

ou 



l c\\ 

OE, 

_ d 

(2) 

IJ 

•s 

1 

■c 


c * 

en vertu de la valeur de 01, égale à 


D’une autre part, on a 


d- c l 

IJ _ ID d 

OE OD d 
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ou 


(3) 


lL- d — 

OE 


d* 


On en conclut, après multiplication des égalités 
(2) et (3) membre à membre , la formule 


OE. / i_£! 
OE V d *' 


qui devient 


(4) 



c* 

d 2 ’ 


quand on représente par e { la distance OEj. 

Cette expression de la valeur de e { peut être 
transformée de la manière suivante. 


22. Menons par le sommet S (flg. 7) une droite 
parallèle à DO et rencontrant le plan LMN en un 
point Z, dont nous supposerons la position déter¬ 
minée par la grandeur z du rayon vecteur OZ et 
par l’angle t que forme ce rayon vecteur avec une 
droite XY fixe dans le plan LMN : en sorte que 
les valeurs de 2 et Ç font connaître la direction de 
la droite OD issue du point O et parallèle à Z S. 

La droite OZ est, sur le plan LMN, la trace du 
plan des deux parallèles; elle coupe les côtés MN, 
NLetLM du triangle LMN aux points respectifs 
T, U et Y. Les points T, D, S sont en ligne droite, 
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étant situés à la fois dans le plan des parallèles et 
dans la face S M N. 

Posons, pour abréger, 



<p; 


désignons par X, jx, v les angles que forment avec 
XY les côtés MN, NL, LM. Nous pourrons, trans¬ 
formant la formule (4), écrire 




sur <p. 


et substituer, sous le second radical, 

T Z OZ _ s sin OTE 

TÔT - 1 + W~ + e 

avec 


OTE = it - X + Ç, 


ce qui donnera, après simplification, 


e, = e cos f 



' 2z sin (X-Ç) z ï sin 2 (X-Ç) 1 

[—s— + —?— Y” 


23. La considération du contact de l'ellipsoïde 
avec la face SMN nous a conduit à la formule (5), 
qui détermine, pour la section d’aire s , la tangente 
parallèle à MN. De même, la considération 
du contact de l’ellipsoïde avec les deux autres 
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faces SNL et SLM du tétraèdre déterminera les 
tangentes N t L, et L,M, respectivement parallèles 
aux deux autres côtés NL et LM du triangle LM N 
(fig. 8). 

Si, en effet, on représente par f K et g K les dis¬ 
tances O F, et O G, de N,L, et L t M, au centre O 
de la section d’aire s, on trouve, en procédant 
comme dans le cas de la face SMN, les formules 


dans lesquelles on a 

U Z °Z z sin OUF 

UO~ UO _1 f ’ 

VZ °Z z sin O VG 

VO -1 VO~ g ’ 

avec 

OUF = Ç-i», OYG =■ x + v — Ç, 
d'où il résulte 


y'1 - [ 8s sl ° (, n + ZgpEI 


( 6 ) 

(?) tfi^'/cos? 


24. Les valeurs de e„ y, une fois obtenues 
par les formules (5), (6) et (7), on peut calculer 
l’aire * de la section de centre O inscrite dans le 
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triangle LjMjN,. En effet, la formule (14) obtenue 

au n° 16 devient ici 

> 

2 rc \/ K, (K, — e t sin L) (K, — /, sin M) (K,— ÿ, sin N) 

(8) s = s, ---- 

sin L. sin M. sin N 

et doit être accompagnée de la relation 

(9) 2 K, = e { sin L + f { sin M 4- g { sin N , 
qui détermine K,. 

Si l’on substitue la valeur s { de s dans la for¬ 
mule (1) et si l’on y remplace, en outre, csin y par 
h , on aura la formule 

(10) v = 1 s, h , 

qui présente, sous la forme la plus générale, l’ex¬ 
pression du volume de l’ellipsoïde inscrit dans le 
tétraèdre. 

Dans cette formule, h est la hauteur du centre O 
au-dessus de la base PQR du tétraèdre, et l’angle 
9, qui entre dans s 4 , puisqu’il entre dans e, , , g { , 

dépend lui-même de h: car, si H est la hauteur 
du tétraèdre, les deux relations 


c sin y = h , Z S sin y = H — h 


donnent 


( 11 ) 




c _ h 
IS - H — /t ’ 
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ou, ce qui équivaut, 

(12) sin ?=H=7T 

25. Pour appliquer la formule (10) à tous les 
ellipsoïdes inscrits, il faut déplacer la section 
LM N parallèlement à elle-même, c’est-à-dire faire 
varier h, tant explicitement qu’implicitement dans 
9 , dont s\ est fonction ; il faut déplacer le centre O 
dans le plan LMN, en faisant varier e> f, g, de ma¬ 
nière à satisfaire toutefois à la condition 


e sin L + / sin M + g sin N = 2K , 

dans laquelle K a une valeur constante déterminée 
par la formule 


_2K*_ 

sin L . sin M . sin N 


— surface LMN, 


établie au n° 13; il faut enfin donner au demi- 
diamètre O G toutes les directions, en faisant 
varier z et Ç dans s r 


II. - Discussion. 

26. Il est évident que l’inscription de l’ellip¬ 
soïde n’est possible, dans les conditions énoncées, 
que si le point G, extrémité supérieure du dia¬ 
mètre G'C (fig. 5), se trouve situé à l’intérieur 
du tétraèdre , c’est-à-dire si l’on a l’inégalité 
O G < OD (fig. 7), qui peut s’écrire 

c < OD. 
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Or, la relation (11) trouvée précédemment peut 
elle-même s’écrire 


ZS = H 
c ~ h 


et la figure (7) donne 


ZS OZ 

OD _ + T0‘ 


Le point C sera donc intérieur au tétraèdre, si 
l’on a 


(13) 


OZ H 
TO < h 


27. Cette inégalité implique la condition 

Acin, 

qui assujettit le centre O à se trouver situé au- 
dessous de la section faite dans le tétraèdre 
SPQR (fig. 9) par un plan parallèle à la base 
PQR et coupant en leurs milieux a, les 
arêtes latérales. 

Si, d’ailleurs, au lieu de prendre la face PQR 
pour base du tétraèdre, on choisit l’une quel¬ 
conque des trois autres, il sera tout aussi vrai de 
dire que la distance du point O à cette face doit 
être moindre que la moitié de la hauteur corres¬ 
pondante. 

De là on conclut, en désignant par a', (S', ^ les 
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milieux des arêtes QR, RP, PQ, que le centre 
O de l’ellipsoïde doit être intérieur à l’octaèdre 
a g 7 a'{P y 7 qui a P our sommets les milieux des 
arêtes du tétraèdre donné. 

28. Pour interpréter la formule (13), reve¬ 
nons (flg. 10) à la section LMN déjà considérée, 
laquelle renferme le point O , et construisons 
le triangle Imn inversement homothétique au 
triangle LMN, ayant avec lui le point O pour 
centre d’homothétie, et tel que l’on ait 

0/ _ Om _ _ H 

ÔL“ÔM = ÔN "h~ * 

Appelons t le point de rencontre de O Z avec 
mn; nous aurons 

0/ = H_ 

OT h 

Ce résultat, rapproché de la formule (13), donne 
O Z < Ot. La formule (13) impose donc au point 
Z la condition d’être inlérieur au triangle Omn , 
pour la direction O Z considérée, et même pour 
toute autre direction comprise dans l’angle mOn. 

Quand, par suite de la valeur de Ç , la direction 
O Z n’est pas comprise dans l’angle mOn, la for¬ 
mule (13) n’est plus applicable, et le point Z 
est assujetti à d’autres conditions que l’analogie 
fournit aisément. On peut les énoncer en disant 
que, si la direction O Z est située dans l’angle 
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wO/, le point Z doit être intérieur au triangle 
O ni, et que, si la direction O Z est située dans 
l’angle 10 m, le point Z doit être intérieur au 
triangle O Im. 

On renferme les trois conditions dans un seul 
énoncé, en disant que, quel que soit Ç, le point Z 
doit être intérieur au triangle Imn. 

29. Du moment que le point Z est intérieur au 
triangle Iran (flg. 10), les valeurs de e { , f { , g { 
fournies par les formules (5) , (6) et (7) sont 
réelles ; mais il ne résulte pas nécessairement 
de là qu’il existe un ellipsoïde de centre O in- 
scriptible au tétraèdre donné; il faut, en outre, 
que l’on puisse inscrire une ellipse de centre O 
dans le triangle L, M,N, (fig. 8) : ce qui impose au 
point O la condition d’être intérieur au triangle 
ayant pour sommets les milieux des côtés du 
triangle L 1 M 1 N 1 (voir la première partie). 

D’ailleurs, les diverses conditions énoncées 
comme nécessaires sont suffisantes : car elles 
déterminent, dans le triangle LM N, l’ellipse 
de centre O inscrite au triangle L,M, N 1? et cette 
ellipse, associée au diamètre G 7 G qui lui est con¬ 
jugué, détermine à son tour l’ellipsoïde d’une 
manière complète. 

III. Cas particulier de z = o. 

30. Si z est nul, c’est-à-dire si le diamètre C'C 
prolongé va passer par le sommets du tétraèdre, 
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les formules (5), (6) et (7) se simplifient et les 
valeurs particulières e 0 , f 0 , g 0 que prennent les 
distances e v g i sont données par les formules 

(14) é* 0 = e cos <p, / 0 = /cos<p, ÿ 0 = ÿ cos<p. 

11 résulte de ces formules, que le triangle 
L 0 M 0 N 0 (flg.il) déterminé par les grandeurs 
e 0 , / 0 , g 0 des perpendiculaires OE 0 , OF 0 , OG 0 
abaissées du point O sur ses côtés, est directe¬ 
ment homothétique au triangle LM N, possède 
avec lui le point O pour centre d’homothétie, et 
a pour rapport de similitude avec lui le facteur 
cos f figurant dans les seconds membres des for¬ 
mules (14). 

31. Si le point O se déplace dans l’intérieur du 
triangle LM N, h reste le même, et par suite 
aussi <p, en vertu de la formule (12); le rapport 
de similitude conserve donc la même valeur et le 
triangle L 0 M 0 N 0 se déplace parallèlement à lui- 
même sans changer de grandeur. 

32. On n’est pas assuré qu’à chaque position 
du point O dans le triangle LMN, il réponde une 
ellipse de centre O inscriptible au triangle L 0 M 0 N 0 . 
Cette ellipse n’existe que si le point O est intérieur 
au triangle ayant pour sommets les milieux des 
côtés du triangle L 0 M 0 N 0 , et cette condition n’est 
remplie que si ce même point O est intérieur au 
triangle ayant pour sommets les milieux des côtés 
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du triangle LM N. Dans ce cas, il existe donc un 
ellipsoïde inscriptible au tétraèdre SPQR. 

La condition à laquelle est assujetti le point O 
convient à toute valeur de h comprise de zéro à 

1 

- H. Si donc, comme on l’a fait précédemment, on 

suppose que les points <*, p, y (flg- 12) soient les 
milieux des arêtes latérales du tétraèdre SPQ R, 
et a.\ P', y' les milieux des côtés de la base, cette 
condition pourra s’énoncer en disant que le point 
O doit être intérieur au tronc a' g' y' cl" y 7 ' dé¬ 
terminé dans le tétraèdre SPQR, en coupant le 
tétraèdre partiel S a' (5' y' par le plan a (3 y- Nous ne 
nous arrêtons pas à le démontrer. 

IV. — Ellipsoïde inscrit maximum. 

33. Pour trouver le plus grand ellipsoïde inscrit 
dans le tétraèdre, nous ne considérerons d’abord 
que ceux pour lesquels on a z = o , c’est-à-dire 
pour lesquels le diamètre G'G prolongé va passer 
par le sommet S, et nous supposerons que le centre 
O se déplace dans le plan de la section LMN ré¬ 
pondant à une valeur particulière donnée à h. 
Nous rappellerons la formule (10) et nous l’écrirons 
sous la forme 

(15) v = ^ s 0 h , 

en désignant par s 0 l’aire de l’ellipse de centre O 
inscrite dans l’un quelconque des triangles L 0 M 0 N 0 . 
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34. On a vu au n° 31, que les différents tri¬ 
angles L 0 M 0 N 0 répondant aux différentes positions 
du point O sont égaux entre eux. Il n’en résulte 
pas que les ellipses de centre O inscrites dans ces 
triangles soient égales entre filles : car, dans ces 
différents triangles, le centre O n’est pas placé de 
la même manière. L’aire s 0 peut donc varier d’une 
ellipse à l’autre. D’après ce qui a été vu dans la 
première partie de ce travail, la plus grande ellipse 
répond au triangle L 0 M 0 N 0 pour lequel le centre 
O est le point de concours des médianes. Mais le 
point O est le centre d’homothétie des deux tri¬ 
angles L 0 M 0 N 0 et LM N ; il est donc, à. la fois, le 
point de concours des médianes du triangle L 0 M 0 N 0 
et du triangle LM N. 

On conclut de cette remarque et de la formule 
(15), où le facteur s 0 est seul variable, que le vo¬ 
lume v de l’ellipsoïde est maximum quand le 
centre de l’ellipse inscrite au triangle L 0 M 0 N 0 
coïncide avec le centre de gravité du triangle 
LM N, auquel cas le point G' lui-même coïncide 
avec le centre de gravité de la base PQR du té¬ 
traèdre. 

35. On va démontrer, maintenant, que cet ellip¬ 
soïde est aussi le plus grand de tous ceux que l’on 
obtient en considérant les diverses directions pos¬ 
sibles du diamètre G'C mené par un point O quel¬ 
conque de la section LM N. 

36. Mais d’abord il importe de faire voir que le 
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(luci^îo L 0 M 0 \ qui se déplace dans le triangle 
L M N ou môme temps que le point O, est plus 
^Mnd que chacun des triangles L^MjNj répondant 
à toutes les positions du point O dans le plan LMN 
et à toutes les directions de G' G. 

On aura, pour cela, recours aux formules con¬ 
nues 


Surf. LjMjN, = 


2 K, 2 


sin L. sin M. sin N ’ 


2 K, = e { sin L + f { sin M -f g { sin N, 


qui montrent que le maximum de la surface du 
triangle LjMjNj s'obtient en cherchant le maximum 
de la somme 


e { sin L - 4 - /, sin M + g { sin N, 

dans laquelle les valeurs de e ï% f v g x sont déter¬ 
minées par les formules ,5 . 0) et (7\ 

37% Dans ces formules, on supposera que l’on 
ait donné à g des valeurs particulières quel¬ 
conques, et l'on y eousiderera 3 et T comme seules 
variables. 

De la formule o et de l'inégalité 


'-sur a.—* 




< i 


rsmî/.— 


fÿ 5 


laquelle se ver:Le en élevant au carre les deux 
membres, on déduit 


t 

* < v I- 


r sut X 



e ees r. 
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On trouvera, de même, 

9i <( i — zsiP y V ~^ tg'f ) g cos <f. 

Multipliant respectivement ces trois dernières 
inégalités par sin L, sin M, sin N, les ajoutant 
membre à membre, et tenant compte des for¬ 
mules (14), on obtient l’inégalité nouvelle 

e, sin L + /, sin M -(- g, sin N 

< e 0 sin L + f 0 sin M + g 0 sin N 

HÎLlfsinLsmtX-O + sinMsm ([*- Ç) + sin N sin (v— Ç) 
cos <f [ 

dans laquelle, en vertu des valeurs de L, M, N, 
fonctions de X, i*, v, la seconde ligne du second 
membre est identiquement nulle, quels que soient 
z et ç. 

Il en résulte 

e,sinL-f-/,sinM -f-ÿi sin N < e 0 sinL-f/ 0 sinM-|-ÿ 0 sinN, 
et, par conséquent, 

Surf. L,M,N, < Surf. 

38. Quelles que soient les valeurs attribuées à 

3 
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e, f> 9> c’est-à-dire quelle que soit la position du 
point O dans le triangle LM N, on arrive toujours 
au même résultat, à savoir que l’un quelconque 
des triangles L,M,N, qui répondent à ce point O, 
a une surface moindre que celle du triangle 
LoM 0 N 0 . L’ellipse de centre O, inscrite dans le 
triangle L,M,N lt a donc elle-même une surface 
moindre que l’ellipse homothétique inscrite dans 
le triangle LoM 0 N 0 , et, a fortiori, moindre que 
la plus grande ellipse inscrite dans ce triangle 
LÿM 0 N 0 , laquelle a son centre au point de concours 
des médianes de ce triangle, et s’obtient, dans 
la recherche de l’ellipsoïde inscrit au tétraèdre, 
quand, 2 étant nul, le centre de l’ellipse inscrite 
au triangle L 0 M 0 N 0 coïncide avec le centre de 
gravité du triangle LM N (voir au n° 34). 

C’est donc à cette ellipse inscrite et au dia¬ 
mètre C'C concourant au point S, que répond 
le plus grand de tous les ellipsoïdes inscrits au 
tétraèdre , et ayant leurs centres situés dans le 
plan LM N. 

39. Il faut maintenant, dans la formule (15), 
où s 0 dépend de h, faire varier h et chercher à 
quelle valeur de h correspond le maximum de v. 

Appelant V le volume du tétraèdre SPQR, 

3 y 

on a pour expression de la surface de la 
H 

. . 3V (H — à)* . , , 

base, et - =5 -.pour expression de la sur- 

U 0 

face du triangle LM N. La surface du triangle 
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L 0 M 0 N 0 est donc, d’après ce qui a été vu au n° 30, 

. . 3 V (H—A)* 4 3V(H-2 h) 

exprimée par —^—- cos*<p, ou par—^-, 

il H* 

en vertu de la valeur de ? que détermine la for¬ 
mule (12). 

D’une autre part, on a vu, aux n°* 10 et 17, 
que l’aire maximum de l’ellipse inscrite à un 
triangle est égale à l’aire de ce triangle multipliée 


On aura donc ici 

% H — 2 h 
S ° ~ x/3 H* 


d’où, pour le volume de l’ellipsoïde, . 


v 


4* (H — 2h) h 
3^/3 H* V ‘ 


Le maximum de v répond donc au maximum 
du produit (H — 2h)2h, formé de deux facteurs 
dont la somme est constante, c’est-à-dire qu’il 
H 

répond h h=—. 11 est donc égal à Y. 


40. Ainsi, l’ellipsoïde maximum inscrit dans le 
tétraèdre a son centre au centre de gravité du 
tétraèdre, pt il en touche les faces en leurs 
centres de gravité respectifs (puisque chacune 
d’elles peut être, aussi bien que la face P Q R, 
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choisie pour base du tétraèdre ). De plus • le 
volume de cet ellipsoïde maximum est donné 
par la formule 



où V représente le volume du tétraèdre. 
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SUE 

L’HARMONICA CHIMIQUE 

Par M. V. NEYRENEUF, 

Membre titulaire. 


Les travaux des nombreux physiciens qui se sont 
occupés de Yharmonica chimique ont eu surtout 
pour objet de découvrir la véritable origine du 
son et de renseigner sur l’état particulier soit de 
la flamme, soit du gaz au sein du tube qui enve¬ 
loppe cette dernière. Dans la disposition expéri¬ 
mentale la plus ordinairement employée, en faisant 
brûler le gaz à l’extrémité d’une pointe effilée, on 
rend la masse gazeuse interne comme indépen¬ 
dante du mouvement vibratoire établi. Il n’en sera 
plus ainsi, en employant comme tubulure de déga¬ 
gement un cylindre de quelques millimètres de 
diamètre. Les mouvements de la flamme se trou- 
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veront alors solitaires des agitations de la masse 
interne aussi bien que de celles qui ont pour siège 
le tube enveloppe. On peut prévoir, dans ces nou¬ 
velles conditions, des concordances et des discor¬ 
dances et des compositions effectuées dans des 
circonstances diverses. Nous étudions dans ce 
travail les principaux effets de cette coexistence 
de mouvements vibratoires, animant deux milieux 
gazeux contigus. 

PRODUCTION DU SON PAR L’EMPLOI DE TUBES CYLINDRIQUES. 

Deux procédés peuvent être employés pour pro¬ 
duire des sons avec des flammes excitées à l’extré¬ 
mité de tubes cylindriques : 

1° Il suffira de donner au tube cylindrique une 
longueur variant entre certaines limites dépendant 
de la longueur même du tube-enveloppe ; 

2° Le tube cylindrique, beaucoup plus court, 
sera installé de manière à être suivi d’une partie 
dilatée assez notable. On réussit bien en disposant 
la petite tubulure au-dessus d’un large flacon ou 
d’un tube beaucoup plus gros orienté dans une 
direction perpendiculaire. Remarquons, en pas¬ 
sant, que cette disposition ne diffère pas essen¬ 
tiellement (1) de celle que j’ai mentionnée plus 
haut. 

(1) On peut employer aussi l’appareil ordinaire à flammes 
chantantes, à la condition d’enlever les tubulures mobiles 
portant les petits orifices de sortie du gaz. 
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Nous examinerons d’abord le premier procédé 
qui convient aux petites flammes et qui donne 
lieu à une série de résultats nets et faciles à 
interpréter. 

L’expérience de l’harmonica réussit, en général, 
en prenant égales les longueurs du tube-enve¬ 
loppe et du tube à gaz. Ce dernier doit être obstrué 
à sa partie inférieure par une pince qui ne laisse 
passer que la faible quantité de gaz nécessaire à 
l’alimentation d’une petite flamme et qui isole, en 
quelque sorte, l’appareil du système des tuyaux de 
conduite. Le phénomène comporte, du reste, une 
assez grande latitude, et le synchronisme des 
mouvements vibratoires peut s’établir, comme dans 
l’expérience des deux pendules inégaux fixés à un 
même support, entre deux longueurs acoustique¬ 
ment différentes. 

L’épaisseur des parois du tube h gaz ne doit 
pas, bien entendu, être trop grande; car, dans ce 
cas, l’appel d’air est considérablement diminué. 

La nature du gaz ne paraît pas non plus sans 
influence sur les résultats obtenus. Un gaz trop 
riche en produits carburés donne, en effet, une 
flamme moins chaude dont le refoulement est 
moins énergique. 

L’énergie des forces mises en jeu, dépend donc, 
comme on le voit, et de l’épaisseur des parois et 
de la qualité du gaz dont on dispose. 

Le diamètre du tube à gaz ne paraît pas avoir 
une grande influence, pourvu que le tirage se fasse 
dans de bonnes conditions. J’ai opéré avec des tubes 
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de verre dont les diamètres variaient de 0 m , 009 à 
O",004, avec un tube-enveloppe de 0 m ,030 de dia¬ 
mètre, sans rencontrer d’autres obstacles que ceux 
provenant de l’épaisseur des parois. 

Un tube à gaz de 2 U,,, \5 n’a rien donné avec 
le tube-enveloppe précédent ; mais, avec un autre 
de moindre section, le phénomène a repris son 
allure régulière. Il est cependant indispensable, 
avec les tubes de petit diamètre, de n’employer 
comme raccord que des tubes étroits de caout¬ 
chouc, afin qu’il ne se produise aucune dilatation 
anormale au voisinage de la pince. 


DÉTERMINATION DES LONGUEURS LIMITES. 


Nous avons indiqué plus haut que l’expérience 
de rharmonica réussissait encore alors que l’un 
des tubes présentait avec l’autre une certaine 
différence de longueur. Il était intéressant de dé¬ 
terminer les limites du phénomène. 

Yoici, pour une longueur primitive de 72°, 
les longueurs minimas des tubes faisant parler 
un tube-enveloppe dont les dimensions étaient : 

l = 72 e d= 29 mm . 


Diamètres. 


l ongueur minima. 


Diff. avec 72 e . 


Il ... 60,5 . . . 11,5 

10 ... 61 ... 11 
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9 ... 63,5 ... 8,5 

7 ... 64,5 . . . 7,5 

7 ... 66 ... 6 

6 ... 63 ... 9 

51/2 ... 65 ... 7 

41/2 ... 67 ... 5 


Ces nombres, malgré les incertitudes de leur 
détermination, prouvent que la longueur limite 
va en diminuant avec le diamètre; ce qui se rat¬ 
tache sans doute à*des résistances croissantes que 
les parois offrent au mouvement du gaz et à une 
diminution dans l’énergie de l’appel ; l’influence 
de l’épaisseur des parois est rendue manifeste par 
le résultat des deux tubes de 7 mm . 

En superposant, au moyen de caoutchouc, des 
portions de tubes de 8 mm de diamètre, j’ai pu, 
pour une série de tubes-enveloppants, déterminer 
les deux limites : 


Long. 

Diam. 

Limite supér. Limite infér. Long, moyen*. 

655 rom 19 

... 930 

... 560 ... 

745 

610 

16 

... 850 

... 510 

680 

600 

16 

... 840 

... 500 ... 

670 

530 

28 

ne donne que par résonnance. 

350 

16 

... 350 

... 340 

345 

260 

16 


ne donne rien. 



La limite supérieure est plus éloignée de la 
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longueur des tubes - enveloppes que la limite 
inférieure ; ce qui se rattache sans doute à la diffé¬ 
rence de densité des milieux gazeux et à la néces¬ 
sité de comparer des longueurs équivalentes (1). 

Ces différents résultats s’expliquent sans peine 
au moyen des lois ordinaires des tuyaux sonores. 
On voit qu’il est nécessaire que les mouvements 
vibratoires des deux masses contiguës soient 
concordants pour que la région où brûle la flamme 
soit animée d’ébranlements réguliers, et de plus 
que l’énergie de l’appel a une grande influence 
sur la production du son. 


PRODUCTION D’HARMONIQUES DANS LE TUBE A GAZ. 

Il semble que le son produit avec une longueur 
de tube interne, comprise entre des limites con¬ 
venables, devrait reparaître pour des longueurs 
multiples de la première, par suite du partage de 
la colonne gazeuse interne en parties analogues 
à celles qui caractérisent la formation des har¬ 
moniques d’un tuyau sonore. J’ai tenté l’expé¬ 
rience avec la disposition précédente, mais en 
vain, par suite, sans doute, de trop grandes 
différences des pressions existant aux différents 
niveaux. Il a fallu recourir à la disposition sui¬ 
vante : le tube à gaz est fixé au-dessus d’une des 


(1) J’ai jugé inutile de transcrire un plus grand nombre de 
déterminations conduisant aux mêmes conséquences. 
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extrémités d’un tube en T dont l’ouverture latérale 
reste béante, laissant libre la communication avec 
l’atmosphère. Comme la pression d’écoulement 
est faible, l’aspiration de l’air se fera avec d’au¬ 
tant plus d’énergie que la longueur employée 
sera plus grande (1), de telle sorte qu’en outre 
d’une distribution régulière des pressions , la 
combustion augmentera d’énergie à mesure que 
la résistance des parois ira en croissant. 

• Voici une série de résultats obtenus avec un 
mince tube à gaz dont le diamètre était de O""”. 
Le tube enveloppe avait 943““ de longueur et 
34 mm de diamètre. 

La longueur maxima dont on disposait était de 
2,100 m “, et pour cette longueur le son se faisait 
entendre. 


Longueurs favorables. Longueurs défavorables. 

2,100 à 1,900 1,900 à 1,775 

1,630 995 957 700 

628 

Au-dessous de 628, le son continue à se faire 
entendre, même pour de très-faibles longueurs. 
Ce cas rentre dans un autre, dont nous parlerons 
plus loin. 

2. Avec un tube enveloppe de longueur de 740““, 
et de diamètre 25““, le tube à gaz ayant 9““ de 
diamètre et une longueur initiale de 2,100““. 


(1) Voir Annales de chimie et de physique, tome XXV. 
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Longueurs favorables, 

i,900 à 1,445 . 

1,165 767 . 

440 et au-dessous . . . 


Longueurs défavorables. 

2,100 à 1,900 
1,355 1,275 

700 500 


3. Tube-enveloppe de 650 mm de longueur et de 
19 n,m de diamètre, tube à gaz de 9 mm de diamètre. 


Longueurs favorables. Longueurs défavorables. ^ 

2,100 à 1,900 1,808 à 1,775 

1,630 1,275 1,165 1,050 

1,050 700 628 380 

340 et au-dessous. 

Le tableau suivant résume tous ces résultats : 
les nombres contenus dans la liste des longueurs 
ont été obtenus en prenant les moyennes de 
chaque limite. Ainsi, avec le tube n° 1, on prendra 
pour la dernière longueur favorable, la moyenne 
entre 628 et 700, pour l’autre, la moyenne entre 
les moyennes 1,775 et 1,630 d’une part, et de 995 
et 957 d’autre part, c’est-à-dire : 

1,702 + 976 = 1,339 
2 

Ce procédé d’évaluation atténue l’inexactitude 
du mode expérimental consistant à raccourcir le 
tube à gaz, de quantités suffisantes pour que la 
tranche reste bien nette. 
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Tube. 

Rapport 

Longueurs aveo la longueur 

Rapport 

Longueurs avec la longueur 

défavorables. du tube 

enveloppe. 



enveloppe. 

1. 

.. 1339 ... 

1,42 .. 

. 1801 

... 1,91 


064 ... 

0,704 .. 

770 

... 0,81 

2. 

. .. 1700 ... 

2,29 .. 

. 1310 

... 1,77 ' 


976 ... 

1,31 .. 

. 601 

... 0,81 


470 ... 

0,635 



3. 

.. 1461 ... 

2,24 .. 

. 1778 

... 2,73 


885 ... 

1,36 .. 

. 1163 

... 1,78 


360 ... 

0,55 .. 

. 512 

... 0,78 

Autre série , avec 
mètre était de 6 mm . 

un tube 

à gaz 

dont le dia- 

1. 

... 1377 ... 

1,40 .. 

. 964 

... 1,02 


714 ... 

0,75 



2. 

... 1126 ... 

1,51 .. 

.. 712 

... 0.96 


535 ... 

0,71 



3. 

.. 893 ... 

1,39 .. 

. 649 

... 1 


535 ... 

0,82 




L’examen du premier tableau montre que pour 
les longueurs favorables les rapports ne s’éloi¬ 
gnent pas beaucoup d’être multiples les uns des 
autres, pour les tubes n° 1 et n° 2. — La même 
remarque peut être faite pour le 2 e tableau. — On 
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voit, de plus, que pour le tube 3, dans les deux 
cas, aucun rapport simple n’existe entre les lon¬ 
gueurs favorables. 

Pour les longueurs défavorables , la proportion¬ 
nalité est moins bien accusée, sauf pour le tube 2 
du 1" tableau. Il est remarquable que les rapports 
soient si voisins de l'unité dans les nombres du 
2* tableau. — L’expérience type ne réussirait pas 
dans ces conditions, ce qui s’explique par l’ac¬ 
croissement du frottement contre les parois. 

Le peu de précision des résultats ne permet pas 
d’interprétation plus complète : on voit que la loi 
des harmoniques peut être regardée comme 
satisfaite. Quant à déterminer le rapport d’inter¬ 
valle le plus défavorable, par les longueurs obte¬ 
nues ou la densité du milieu gazeux intérieur, 
cela serait, je pense, purement illusoire avec la 
complexité des circonstapces. N’oublions pas, en 
effet, que nous avons dans les différents cas, à 
faire à des mélanges différents de gaz et d’air dont 
les conditions d’éooulement varient suivant des 
lois qui ne sont pas identiques. 

Lorsque la dernière limite favorable est atteinte, 
le son se fait toujours entendre, avons-nous vu , 
quelque petite que soit la longueur, pourvu que 
l’aspiration puisse être assez énergique. L’expli¬ 
cation de cette particularité se trouvera dans 
l’étude du deuxième cas de production du son. 
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DEUXIÈME PROCÉDÉ DE PRODUCTION DU SON. 

Un harmonica fonctionne toujours , lorsque le 
tube à gaz, de faible longueur, est fixé à un autre 
de section notablement plus grande et dont l’axe 
est perpendiculaire au premier. D’une manière 
générale il peut fonctionner toutes les fois que la 
masse interne sera assez grande pour rendre indé¬ 
pendants les mouvements de la flamme. Cette 
condition se trouve réalisée dans l’emploi bien 
connu d’un simple brûleur Bunsen. 

Avec le premier procédé indiqué, on peut cher¬ 
cher à déterminer les longueurs maximas des tubes 
cylindriques de diamètres différents, susceptibles 
de produire des sons. J’ai fait usage d’un tube 
horizontal de 355"“ de longueur et de 23“ m de dia¬ 
mètre portant une tubulure centrale d’arrivée du 
gaz et d’autres tubulures équidistantes permettant 
d’établir en différents points la communication. 

Voici une détermination faite avec un tube 
enveloppe de 73 e de longueur et de 29 ,n,n de dia¬ 
mètre. 


Diamètres des tubes à gaz. 

Longueurs maiimas. 

2 ma, ,5 .... 

.30 e ,5 

3 m “,5 .... 

.36 e ,5 

4“ m ,5 .... 

. . . . . 38 e ,5 

5 mm ,5 .... 

.42 e ,0 

6 mm .... 

.44 e ,0 

iyam 

.49 e ,0 ' 
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Un autre jour, c’est-à-dire dans des circonstances 
où les qualités du gaz n’étaient pas nécessairement 
les mêmes : 


Diamètres de*}ube*p gty. , t] ; ; . > : -, Içugueurf mtvuma*. 

.. ■ ?• . ‘rüilu'i >.*). n >'*=>■: 49 ‘ 1 'r* " - . 

• lïihttO- ‘ , v r v r . * ;*îî. î ;A. yi ‘/'-i it'54 ; ‘*; Sr • '* 

■ 4 «î ■ . v. j'J. m • f ■ 

<i ' ,'*i f * 7,1 -i ..M, ’k )i 1 ‘I,j * ' ') - -, ■ ? , ■ 


Avec uri tübë-envèfôp'pe de diartiétre plüsgrand, 
des résultat du ttiêmé’ ordfe' se pfôduisènt avec 
une netteté encore coriaplète. 1 ' 
Tube-enveloppe : long., 080 mm f diahi., 31“^. 


Diamètres des tubes à gaz. 


' 7,4 ' 

6 

i. ii 



Longueurs maiimàs. 

7". ! '670 : 

:7 ! * 750 ’ 11 



* ‘ '.‘I *. ’ I î; ! . - v 1 i ! - ■ !» 1 

Ainsi, la longueur maxima va en augmentant 
avec le diamètre, dp. tube à gaz. Elle,augmente 
aussi avec les dimensions du tube-enveloppe. On 
peut pré voir,, du, reste, l’existence de limites dans 
l’un et l’autre sens à cause de la nécessité d’un 
bon tirage. 

Si l’on diminue les tubes à gaz à partir de }a 
longueur maxima, l’énergie du mopvement vibra¬ 
toire, va, dans tous les cas, en croissant. La ma¬ 
nifestation de celte croissance se trouve dans 
l’étendue que l’on peut donner à la flamme sans 
détruire le son. 
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EXPÉRIENCES AVEC LE TUBE A PISTON. 


Pour étudier l’action de la partie dilatée, jeme 
suis servi d’un flacon à tubulure, permettant 
par l’introduction d’eau, de faire varier graduelle¬ 
ment le volume. J’ai constaté que, comme on 
pouvait le prévoir, la longueur minima était plus 
grande pour le flacon plein d’eau que pour le 
flacon vide ; mais aucune relation marquée n’a 
pu être établie, à cause des variations relativement 
faibles des volumes. 

Je me suis servi, en outre, d’un autre appareil 
dont voici la description. Un tube de laiton de 
i mètre de longueur et de 30 m " de diamètre est 
fermé à l’une de ses extrémités qui porte im¬ 
plantée normalement une tubulure destinée à 
recevoir divers tubes à gaz. Par l’autre extrémité 
s’engage un piston à tige creuse, permettant l’in¬ 
troduction du gaz. Le déplacement du piston 
permet de faire varier dans des limites assez 
étendues, le volume de la partie dilatée, main¬ 
tenue fixe dans la première méthode. 

Les principaux résultats obtenus avec cet ap¬ 
pareil mettent en jeu, non-seulement la position 
du piston, les dimensions du tube enveloppe et 
celle du tube à gaz, mais aussi la grandeur de 
la flamme. 

Le tableau suivant résume les résultats que j’ai 
obtenus avec des tubes à gaz et des tubes enve- 

4 
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loppes différents, en maintenant constant le débit 
du gaz gui -&Umentai4-tt«e flamme de moyenne 
grandeur. 


Ttità r«- 

Dinétrc. 


Putie m'Jtatc. 


I wp <! ir. DiuiitR. 


hpi-tm. 


252“ 8“ 


ieo 8 

» >» 

46 8 

160 8 

169 8 


140“ . 

. 530 

28 

.... 60 

... 

. 490 

20 

... 50 

'* ... 

. 490 

16 

....44 

132 ... 

. 530 

28 

.... 39 

.. ... 

. 49<f 

20 

.... 28 

35 ... 

. 490 

20 

.... 130 

35 ... 

. 490 

20 

.... 280 

49 ... 

. 490 

20 

.... 75 


dn pent en conclure que la distance minima du 
piston augmente avec le diamètre et la longueur 
du tube enveloppé. 

On voit aussi l’influence que peuvent avoié soit 
dans un sens, soit dans l'autre, les dimensions 
du tube à gaz et la longueur'de la partie ren¬ 
trante. ' • - - 

Nous reviendrons plus loin là-dessus après 
l’examen d’autres résultats. 


DISTANCES MIMMAS DD PISTON POUR DES NIVEAUX DIF¬ 
FÉRENTS DK< L’OüVERTÜRE DU TUBE A GAZ ET POUR DES 
flammes de Diverses grandeurs. • . 

J’ai opéré avec un tube à gaz dont les dimen¬ 
sions étaient 258"“ et 8 mm . Le tube enveloppe 
avait pour longueur 943 et pour diamètre 34. 
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1 < M ; ( H 1 f ! J i 

fllV'l I 11 i, t ! ' 

biskritW iniotmas du pistfah. 


1 - ■ r t y A ll 

Niveau de l’oriflce 

Petite 

Flamme 

Flamme 

Flamme 

du tube à gaz. 

flamme. 

de 6 c 

a« 12 c/ 1 ! * ‘ ’ 

1 : fat éi j «. 

‘:‘";ÿSjS q .... 


,418.. 

10» . . 

* 80 

. i; ,250 .. 


... ‘""ih'f 

» . . 

’ " : A ■ 

» 

,,-,241 

I )(>,'• 

110 .. 

100 .. 

"70 

21 i .. 


107 .. 

90 .. 

64 

,,,‘.180 '.. 


102. r - 

9Q .. 

r, l 

<C 

63 

dîfj 

J,'iss ; • • 

(i 1 .; 

îoo" .. 

m .. 

60 

om 90 . •• 


■ ' 94.;.. ; 

^ ... 

! 56 

l)\ 


t-Æ , . OV <!(»|' ,'j; • i;if- 

p’une manière ^énérale^ x la longueur miniraa 
diminue ave^c la partïè rentrante du tube à 1 gaz 

nlEflft m ïft ) s ’ al - 
njlpRgfiil Vf PHWltàW !a 

plus petite flamme, quand le 4^9,^^afp^ce 

?«M? $ff ér £Rte ^mètr^s, 
- f A>i ifibtpnp,, .jp,oqp, u ,les 
nombres reproduits dans le tableau suivant f qui 
-if^, r appar^^t[ a H|1 paê W fi,^u^ : ^v^9ppe.. 


Niveaux 

' ' ,l ! 

'•••iqi . 1 . 1 , 

M, 11 ’ " ■ / ‘ - 

de Porifice du tube 

àgax. 

Diamètre 8. 

Diamètre 9. 

Diamètre 10. 

’<r / 258 n/, 

.'.,1281 ... 

.. - /193 • / 

... 210 . 

“ ■ 1,260 1 ^ y iî.M 1 

. 1 îlîOi ). . 

. . K. :lï; 1 .j 

205 

241 .. 

.-416.,. 

< > ■. 06 î. 

'n V ‘ 200 

211 .. 

. 100 .. 

.. 92 . 

... 193 

■ 180 1. Mui,'. à, ... 

■ 105 ... 

i..- 07 -n 

l "i‘ 

-M» 

00 

0 

• 136 .‘vl,JÏ . 

. x.98 .:■ 

. .. .105 .. 

170,1 

• OO-q/M!.' i.îj# .*:«K.. 

. 123 

j. 130 1 . 

188 
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Les niveaux et Jes distances minimas ,du piston 
semblent varier de la même manière avec les 
tubes à gaz de diamètre 8 et 10. Celui dont le 
diamètre est 9 présente des irrégularités remar¬ 
quables. Sans doute que la force d’aspiration qui 
constitue l’un des éléments essentiels.de la pro¬ 
duction du son passe pour cette dimension par 
un maximum. 

Des tableaux analogues pour, des flammés plus 
grandes, et qu’il est inutile de transcrire ici,, 
nous montreraient que le tube de 9 mm garde 
sa supériorité , en même temps que les dis¬ 
tances du piston prennent une allure plus ré¬ 
gulière. 

Pour lès flammes plus grandes encore, la supé¬ 
riorité revient au tube de 8“ m de diamètre. 

Indiquôns encore, relativement à tous ces 
résultats, la comparaison des effets de deux 


tubes à gas de même diamètre 8 m “, 

mais de 

longueur 258 et 440. 

ta flamme excitée était de 

petite dimension. 

: . i - '* 1 * < / k ' 

‘ ' • , ' 1 :. ’ ’ • , t 

df* ÎTorlUqe 4» ,. 
tube à gaz. 

iMatiaoe mhiigia 4a plfttoo, > 

Tube do 258. Tube de 44 O. 

258 ... 

. . 122 ... 

52 

250 . . . 

. . 120 ... 

)) 

• • ■ 241 ■ i . : . 

.' î. 116 ... 

49 

211 ... 

. . 109 ... 

47 

180 

. . 1Q5 , , . 

55 

136 .. 1 

• • , 98 .... , 

,360 


On voit' que le tube le plus long exige, sauf 
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pour les derniers niVeaux des distances minimas 
des plus petites. 1 . 

il est indispensable, pour l’interprétation de ces 
résultats, de mentionner ce qui arrive dans les 
divers cas, lorsqu’on dépasse les distances minimas 
du piston.' Le son se fait entendre avec d’autant 
plus d’énergie que la distance du piston est plus 
grande, c’est-à-dire ? à mesure que l’on augmente 
la refasse du gaz qui bcôupè la partie dilatée sur 
laquelle est implanté le tube à gaz. Il y a cer¬ 
tainement antagonisme entré lès vibrations dont 
est? le siège le tube-enveloppe et celles qui ten¬ 
draient à s^tâblir dans le tube à gaz et dans la 
partie dilatée jusqu’à ce que, pour une position 
conVènâble du piston, les dernières, diffusées 
dans une masse assez grande, n’exercent plus une 
action suffisante pour empêcher les premières de 
se produire. Ou voit bien aus£i que les circon¬ 
stances quî favoriseront l’aspiration, favoriseront 
en "mèmè temps la production du son par le tube 
enveloppe. Les divers résultats que renferment 
les tableaux précédents s’expliquent facilement 
dans cet ordre d’idées. 


EXAMEN DES SONS PRODUITS DANS LES DIFFÉRENTS CAS. 

i , L li- 

Il était intéressant de comparer entre eux les 
sons produits dans les diverses circonstances que 
nous avons examinées et de constater l’influence 
tdùjours'prédominante du tube enveloppe. La 
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détermination dep sons produits a été faite grosso 
modo au moyen d’un harnppnium. Malgp^.le peu 
de précision de la méthpdÇ , on constate sans 
peine que le,son propre au, tube, ou à squ. défaut 
l’octave, éclate toujours dans le cas de^ flammes 
petites et moyennes pour une longueur du tube à 
gaz'qtri rte sent plas trop petites. n- l> » i . umM 
ÀVèd'Iète grawdes'iflafflffieè 1 , lai hauteur du Sonr\u 
déjjèntivdart^ Une cfeHàitteillmltèy du-débitigataeu®;: i ■> 
On peut Pbtéftiri ainsi 1 'suoeedsiMoment V'fà$\\soi$, o- 
la^'j sfj'. DaW'certaines 1 dondittons 1,1 isu» les- si 
quelles' j0 reviendrai: plus loin; le iPéme tube-peuit, - 
donner fa { . ••"ci.ii!,/ )i; n,i'iij .n r. t ] amiiuill 
H» 1 h’y î a! 1 ried v de surpren ant de voir iahaq ger' là 
hauteur "du' SoInVpUÎstjuela -cohap09ilieTOipinilerne.il 
du gai 1 varie; «a qtri'altéréqoemhirfe tra!sa»t,ilieâ Jbjwib 
gueurs d 1 <!mde, «144 n’est Web percha» deidortalunrei i 
encore au süjafcdea sons - prévenant-fepit duitutow Ht n 
gaZ', : soit d | U i tubeià<;pistoii.--ii.l >••[ : i *-»*•<-.i -m- f»np 
DaUS le 'cas d’ilir très-petitajustage et ppue iunec. 
position'particulièrebdui pi$t6nv"ou etetie#4|i-desi •> 
sonscUnnëlaéuitèrelative iUrfes^graniêe et^poueiteisHi » 
quels 1 i’âspect’jéeda. flamme 1 egh itout aMfféKeatu'OAu ) 
ne 1 Téteafqdej èu icffety ni'directement v<nh aà nii*f > 
roir tourna*)tv i aucune-'apparence >qmi : irétèle''ui»ij 
mouvement vibratoire intestin. ..n ‘ ' : r. idn.t 
Voici, au surplus, le détail d’une expérience 
exécutée avec uU'tubé à gaz de75 MQ de longueur 
et de 8""" de diamètre, entouré d’un tube- 
eriveldppe Üa 940““ dé 1 longueur Pt de 84 ra| *‘ de 
diafeèthé'/' ‘î r •>"qi«i>r .miti--.««pmi u 
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i-/- -\v\ <ï:Ï' '•** mIm f; ^ . |Sop-, j ,,j. ( • ;.-, 

Distance du piston. Petite flamme. Grande flamme. 

"blS""; 1 '. UHiU'^'ïl.jï, m-J» i'. 

.• "sût, 1 :'if, i ---■ • 

! '• r ." ‘ r /' r r-i " i,r '• "• 

«•.nmn^or-i, ^ -unA.ni 

/i 9(1 JI1 Vil.) '11,11 rin.f v/i N ,f 

Pour cette dernièreiidiateoeeriles.ideuR isens, . 
i/*Vet jd/ 3 ;Hpow,l'uneflamme,rnoyedme» peuvent 
être imfcendüsi isimulMwêtnenfc» Quand le, ,w/ â iseul , 
se produit»\en ouvraut légèrement laipjfiae dung@|Z ( .! » 
le sort «monte'igmdueliemettt :jusqu’puM le 
soirnigravé• tt\ iéclatej erttmtaaqtide,.partage dénia. , 
flamme en parties nettement vibrantes. . i-:. . 

Dfaù pretviietinent oes.sons:.aiguB? iSontdls <des 
harmoniques i dee<tube6-enveloppes,? Et )«, position :. f 
duipifetoù nie-fait-'©!!®! que favoriser un son au dé-.h 
trhoen*iid!udiaûtre'7| Petnt-ton t. avec .sûreté, éi.un. 
milieu!' i sLibomplevaiet xte.fonme imégu)ièren;appli-. 
quer sans réserver les Iois de34uyiau«isonores?-On 
conçoit .quie:le mouvement. Vibra toira.da' tubet- 
envéloppei,i*to général t prépondérant, puisse, dans., 
certains, cespcêdetvk; celui qüi.con vient iàlaimasse 
interne, NOOS .verrons, du, reatoi à propos de l’étude 
de ila flamme,) d'autres lèbemplea 1 de. l'interveoitien.. 
deioesiVibratioms de$. sy stèmes i de i tube.àrgaz; et du > 
tube à piston. .i.ii^'iin. -»-i.in-, .»■. / , 

'VHtM'MOfJ'"» MlTjl tir'“H *1 . ^\hyr\> ' \\ ,7 

!J « ' î'fll ' f U { i‘ ‘WÇUPRt ' LAF^AMME* f • 

*'» ’lli *7 Vi 7' *t 

Pans,le cas d’une-petite flamme, quelle que.soit 
la disposition adoptée, on a, au miroir tournait 
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4 i*e qpparepcp, vi bratoire, ipéSrBftUp que. représente 
la figure 1. , ■. .-, 

-’-i -foi- i 


■Le bourrelet s’épaissit quand le débit gâteux 
angmerttePn filé tue temps qUe l’amplitude devient 
plus'grande; Puis fiaSt un petit prolongement qui 
sera pbri^lne des u tti0 | âifléatiôhs ’liltérîeures: 



:> 'i’_n' - (i î" i - >:• • ■ ■ • > > 

nOu obtient enfcüitesrapparenoé de kr figure 3, où 
le prolongement est mieux marqué. 



La môme apparence observée avec un mouve¬ 
ment pte» rapide du miroir donne un parallélisme 
remarquable de& parties sinueuses ( fig. 4). 



Cette dernière forme peut être regardée comme 
le type général des apparences. Alors que le débit 
s'exagère, on trouve toujours, que l'aspect per¬ 
sistant soit régulierou non, des flammes séparées, 
montrant des tracés très-nettes de vibrations 
transversales. 
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n '0rt peut 1 déjà conclure 1 qué la éoiübtistion qüi a 
son origine, pour chaque vibration, à l’ouverture 
même du tube à ghz, Se propage de bas en haut 
avec la vitesse dumouvement vibratoire, puisque 
.Ips, pulsions sonies} neftepieot séparées les pnes 
,de?,,qutrefiifîfW?. itQptQ.lai-UMigpeuF de,laflamn*e. 

. ^p^t pas,* d{^ peste,,la première fois que nops 
rencon,tr 9 ns une..actipni;réQipropue, dq, lq com- 
bustion et du mouvement vibratoire. Il nous 
suffira de rappeler à çè sujetles résultats obtenus 
dans l’étude de la combustion des mélanges dé¬ 
tonants (i Voir Mémoires de V Académie , année 

1875 ). 'iifp'v.ir /ijMiît' i-.m »(. ! tf! vl;-> • , > 

A mesure que la proportion de gaz augmente, 
le mélange combustible,pout occuper une fraction 
déplus en plus griade de, ( la longueur du tube- 
enveloppe. Le mouvement sinusoïdal devient dès 
lors ifllqp uuifprm» iet,plus régulipr ? mais avant 
, de i isigpaler,,, une,, particularité , Lrès-remarquable 
que l’pp ÿirençpotre dans certaines bondirions, 
mentionnons quelques apparences qui montrent 
bien l’influence propre àtr mouvement vibratoire 
de la masse gazeuse rhterûe^/ 

Deux système^~4é vibrations peuvent se ren¬ 
contrer correspondant à deux sons à l’octave. Gela 
ressort de ltycamea delà; ftgtire 5. 


, I ; ■ ■ i • 

Des battements peuvent se produire soit pour 
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de petites gammes; fcfig. 6) oy de. grandes flammes 

(Û8-; 7). .. , ...... 


"fa* 



Mais les effets les plus remarquables deoom- , 
binai sou des vibrations s'observent dans les appa x 
reuees.fiws * que l'on peut réaliser pour un défait 
convenable et des dimensions déterminées des 
diverses parties de rharanoufea* 
ies -figures 8, 9* 10 et 11 représentent tes 
formes plus nettes que j'ai pu obtenir. - 



Les deux dernières apparences ont été obtenues 
avec le tube horizontal de 855*® de longueur et 
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(] e - 23 *i*! j <ïe ' diatnètre ; portant un tilbè f àg àis de 
19ô mm de longueur et de 8 m “ de diamètre. Le 
tube-enveloppe avait 76fiP , v de longueur et 27 mm 
de diamètre. , } 

Avec le tube à pi^ttpT, il e^facile <J«/féaliser 
les même^appjirepce^(^.LbeaUçôU 0 ~plHS^ft-gcand, 
en donnant au voîïïme intérieur une valeur con¬ 
venable. On peut avoir aînèi. de longues flammes 
figurant quatre segmepts perpendiculaires mon¬ 
trant des subdivisions transversales très-nette^. 

Ces apparetfces/précèdent gépèral, la for¬ 
mation ,d’un mouvement désordonné /e>^très- 
bruyant,qui aboutit le plus souvent à l’extinction 
même de la flamme par suite de la violence des 
vibration^) -••Idf lip'n.mvi - .! -i .i . 

Danpoe> dernier«as eoibme'dané leis précédents, ' 1 
l’afepiect au miroir tournant ne 's’écarte, pas ! dé la ! 
forme typhique nous ’avows : ‘indiquée pbürles 
flammes de moyenne'grandeuri Ori 1 remarque des 1 ' 1 
flanaUibS'bndoyanted teflîléeS à l’extrémité supé¬ 
rieure, qui se succèdent' seulement dans le dernier 1 
cas àVec\ irrégularité. Le son lü^pême ne . se 

p}odifi^ dans sa hauteur, 
des ;flgurps 9 et 10 ( opree- 
dü sop joctajvje gn yu.du 

i ; ' 'j J 'S ; I A V j 

; i m j t • ; '* f 

GRAtjDEp FLAMMES, i ! j j 

i i il 

-Siyiapbèa' ‘la j (tempête i que nous i menons > de, si¬ 
gnaler!; on aügtùente le débit gaaeuï, la. flamme 
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reprend en s’allongeant des allures régulières. 
Elle se constitue en une série de parties cylin¬ 
driques de longueurs égales, visibles Surtout à la 
base.- 1 ■ - 1 

La pferiie supérieure s’épaissit de plus' en plus V 
à mesure que le débit augmeiite. Le son hausse 
progressivement, comme nous avons 1 déjà eu : 
l’occasion de l’indiquer >, puis cesse. ■ ■ 1 

- 1 ôn peut, en favorisant encore la sortie dû gaz;' 
réaliser une> 1 flamme três-épai9Se et 11 trèa'-pâle, 
animée de pulsations ' trèsdenteB ■ qui semblent 
avoir leur siège vers la partie moyenne du tùbe 
et qui donnent au miroir tournant l’apparènce 
de larges traînées lumineuses sillonnées par des 
bandes noiré9 un peu hélicoïdales ■ ' • 1 
Le son peut reparaître ; mais dans des condi¬ 
tions toutes différentes des précédentes , pour un 
débit'exagéré, 1 alors que la 'flamme intérieure se 
réduit à une surface égale à la section du tube', 
qui sépare de l’air extérieur la colonne de gaz qui 
s'écoule par de tùbe^ertveloppe: 1 ,ii -r: 

Il n’y a pas de remarque spéciale à faire irela- 
tivement à ces deux derniers cas. Ils démontrent 
une fois de plus l’existence des deux mouvements 
inverses qui résultent de la-combustion d’un gaz 
qui s’écoule. 


FLAMME A NdEÜDB.- 

Dans certains cas , alors que la grande flamme 
présente des divisions transversales à la base ét 
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vecs teiPiiT'tie,QÇBtwle, ion apeteoil*. vers la, partie 
supérieure, dos apparences tout à,fait analogues A 
cellfiSuqueijl’on, jremarquorsur. une veine liquide; 
La flamme s’étale, en effet, en certaines régions! 
et se. resserre en Cantres., de, manière, ,è ( .figurer 
une, série , de nœuds , ai de ventres équidistants* 
L’intsrvalle,de,deux,nœuds, est , égale à,1a distance; 
qui sépare transversalempn t laflamme vers la base. 
Deî Sprte que tout le tubaoemblepartagé perdes 
lignes nodales en parties égales y comme «eda a dieu : 
dans,île ,mqde> de, fonctionnement, ordinaire>,des 
tuyaux,sonores/ ,,, <. . > , 1 • /, 

ArtrOft 4 faire ici, à une, harmonique d'un ordre, 
trésréieydî.Le, soro,- il est vrai, hausse,peu, puisque. 
il s’élève seulement à,1’ootave aiguë du son fondai, 
mental,; mais on sait, depuisnles 1 recherches,de 
Wqrtbeim (lb ,que ce ^ernier réparait quand les 1 
harmoniques,se produisent d’un, ordre, trop supô-,, 

riepro ; ni; h,m r,! >' ; 

iüte perdons pas, dp reste, devue,que : cette, 
apparence n’est qu’excqptippnelle. et pufellei est loin 
de sed>r,odnire dans, tous ; ;les,, cas < >, de telle, sente 
qu’il ,est, nécessaire, pour oxpliquer son existence, 
de .tenir compte .de l'influence du, tube è gas. et de, 
la,partie dilatée-qni le continue. Aucun phénomène 
acoustique remarquable, soit modification,, soit, 
pureté exceptionnelle du son, n’accompagne l’ap¬ 
parence des nœuds 4e la flamme. 

(l>VCniusSl MlériWéaioire pur lainmière stratifiée (AnnaÙs 
de Ghimi* eù de Phytiquey tome VIII)4 1 
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Quoi qu’il en soit, voici quelques données sur 
sa formation : 

Avec l’appareil à volume constant, on obtient 
de bons résultats avec un Cube à gaz 'dont les 
dimensions sont 1= 106" d= 8“. 

pour le tube-enveloppe : 4=910 <4=29. 

, Avec, le tqbe à pistpn^ ji est toujours facile de 
<l9nper!à la j^a^sç! t infteçne un «plume. tel que lps 
nçeqds se ferpaept nettement , à la condition ce- 
, pédant qné jlé^ diamètres du tube à gaz et des 
tubes-pnvelpppes, ne épient pas trop petits. ....... 

.... j’ai pae^upé.dapjs .diffé^is cqs 1 1les distances 

iptevoQdnippf qup j.’ai^topjpurs trouvées équidis- 
tantes* Il pput.se faire cependant cj,ue des divisions 
. se ,prndnispnt li à r la j pa^e., .fles intervalle;? plus 
petites., piais,panSice, çpspijies spnt bien sensible¬ 
ment la moitié des précédentes, , 

., ., Qitonsparmi les, npmbfeuses mesures effectuées, 
lps /Jew, suivantes relatives, à des, tl.amipps jppo- 
duitep.i’qne.ayec^ppaj-eiln, yoiump ponsiaiit, 
l’au^raveqlptubeXp^n. i h 

! ' i * i . 1 î i ’ i ' *#'/■}; ’! f ! • ' 11 f i * ,./*’(!> - * ! -- - * 11 • i ; 

Lopgttpqr. Diamètre fntprnœud, ^a^poft avec la longueur. 

910:. • 29 , 2U£ ,,, 42,2 -, 

720..., ■ 29 , t. A6,7 . , -, 43,1 . 

L’intervalle d’uninternœud s’obtient en divisant 
par le nombre dei nœud^ da-longueur- qui les 

-lûontieïlt. ■:< ,-ï: .: I .■I : . t.J■ .. 
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Avetfle'tubfel&piBtéii'n <*.*■ •’ ni- ' : 

l (in, ; 

• . Î'H | W W H » » IHÆ I'.' *»•#■«*»** M| ÆioEJwur. 

•,i (.088 .,..-.185 ,i<i . r,/;, 1-71,2lu», fi iS7 • 

735 , ... 3Bi i . . 13ui«. 

' *'“• ■ • ■■ 

On voit gai*ces Résultats que je pourrais multi¬ 
plier que les distances internodales sont bien pro- 
poftioinnëllès aux 1 ïôùgnëürs dès lluieé pOtlr des 
tubes’de mè'iù'é diriririèt're. Je 1 ri’âi jlmSp'u'trou^èr 
line rëïatÜon précisé ï’ëiàlive 'aùx üiaïiiètfeé. 'lj’üne 
manière générale .‘ Hn'pfeut ditë qrielës dïst'dhéës 
internodales aùgmèritéüt avec lés diainétriës, mais 
’sarië^èuvéiriridiquéi 1 une relation 1 plüs ëxacte. 

taraisorieri est saris douté daiis la différérice du 
' régîriïb gazeüi è établir périr obtéhir, ‘ dans les 
divers Cris ,' rinë bonne apparente dé flamirieS à 
riûêÜdS’, dirférënce qui modifie Sans aucun doute 
la densité des milieui. ' ’"i ' i;1 11 

■' Ôütriè la jirisiti'éri dti pïstori'.'coriirilié éirc'é'nstance 
ésséritiélle 1 à sigrialer',’ j’iridiqrieïàî 'tricoté la po- 
'èltioti daris lé tube-enveloppe dé l’düVerturë du 
tube à gaz. J’ai pu, en effet','en leè modiflaht 
toutes les deux, obtenir avec un même tube- 
envéléppe des distances internodales de 23™* et de 
13 mm , ri’ayanl entre elles aucun rapport simple. 

Signalons enfin une particularité qui montre 
que la division en parties condensées et en parties 
'éHarbéesexisteuib dans « les parties ■ suipérâeUuei du 
tube i envek>ppej saris que elles soiènt le siège de 
la combustion. On peut, quand la flammei ri noeuds 
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s’est produite, obtenir, en diminuant légèrement 
le débit gazeux, son apparition intermittente. De 
légers excès de gaz échappés à la combustion in¬ 
térieure viennent illuminer les parties supérieures 
et montrent leur état vibratoire. 


Digitized by LjOOQle 



; %U 


:-i V 


U .-j vil* 'iVi ' .M. n 1 ‘ : i i 1M| 'i ■' ''l'-w- \ : :ü -S» ■> 

■ ni éUR" : ÜÉS ■' 

-.1 iivii r.«i|ï!-' - : : .* 1 ï <} v! ■ : -1 i » * ! f ( * ’ ni" f *’ 

SURFACES A PENTE UNIFORME 

ET LES RÉSEAUX PROPORTIONNELS 

Par M. L. LEGORNU 

Ingénieur des Mines. 


Nous entendons par surface à pente uniforme 
une surface dont chaque ligne de plus grande pente 
a toutes ses tangent es également inclinées sur la 
verticale, autrement dit une surface dont toutes 
les lignes de plus grande pente sont des hélices à 
base quelconque. La surface de vis à filet carré et 
à axe vertical en fournit le type le plus simple. 

M. Ossian Bonnet ( Journal de Liouville, 2 e série, 
t. IV) a nommé, d’une manière générale, parallèle 
d’une surface le lieu des points où le plan tangent 
possède une inclinaison donnée sur la verticale, et 
méridien, le lieu des points où le plan tangent est 
parallèle à une direction horizontale donnée. — 
D’après cela, les surfaces à pente uniforme sont 
des surfaces dont les parallèles coïncident avec les 
lignes de plus grande pente. 

Les plans tangents aux divers points d’un paral- 

5 
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lèle sont parallèles à ceux d’un cône de révolution 
à axe vertical. L’intersection de deux plans tan¬ 
gents infiniment voisins est parallèle à une géné¬ 
ratrice de ce cône, et, par conséquent, sa direction 
coïncide, dans le cas qui nous occupe, avec celle 
de la tangente à la ligne de plus grande pente. 
Celle-ci est donc une ligne asymptotique de la 
surface. La réciproque est vraie, et on peut, dès 
lors, définir une surface à pente uniforme, en 
disant que c’est une surface dont les lignes de plus 
grande pente coïncident avec un système de lignes 
asymptotiques. 

Les lignes de plus grande pente sont évidem¬ 
ment coupées par les lignes de niveau en parties 
proportionnelles. La propriété subsiste en projec¬ 
tion horizontale, et l’on obtient ainsi une famille 
de courbes planes coupées par leurs trajectoires 
orthogonales en parties proportionnelles. La con¬ 
sidération des réseaux de ce genre, que nous 
proposons d’appeler réseaux proportionnels, peut 
être utile dans certaines questions. Elle fournit, 
par exemple, la solution de ce problème d’hydro¬ 
dynamique plane (pour un liquide de densité 
constante ) : 

Trouver un régime permanent dans lequel les 
vitesses soient normales aux courbes d’égale vi¬ 
tesse. 

En effet, la continuité du liquide exige alors, 
comme on le reconnaît sans peine, que les courbes 
d’égale vitesse soient partagées proportionnelle¬ 
ment par les trajectoires des molécules. 
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Les lignes de plus grande pente étant asympto¬ 
tiques, leur torsion est égale à la racine carrée de 
la courbure totale, prise positivement. Ces lignes 
étant d’ailleurs des hélices, il existe, le long de 
chacune d’elles, un rapport constant entre leur 
première et leur deuxième courbure, c'est-à-dire 
entre leur courbure géodésique et leur torsion. On 
voit ainsi que, pour chaque ligne de plus grande 
pente, le rayon de courbure géodésique est pro¬ 
portionnel au rayon de courbure totale. 

Soit i l’angle que forment avec la verticale les 
tangentes à une ligne de plus grande pente. Soient 
p, le rayon de courbure géodésique et T le rayon 
de courbure totale. L’on a la relation : 

(1) Pt = T Cotg i. 

Soit, d’autre part, ds l’arc d’une ligne de niveau 
compris entre les deux lignes de plus grande pente 
i et id i. Le déplacement ds fait tourner le plan 
tangent d’un certain angle, et la projection de cet 
angle sur le plan normal à la ligne de niveau est 
égale à d i. C’est ce qu’on peut appeler la torsion 
du plan tangent pour le déplacement ds, et il 
résulte de la théorie générale des surfaces, que 
cette torsion est égale et contraire à la torsion 
analogue résultant d’un même déplacement effec¬ 
tué sur la surface, dans la direction perpendicu¬ 
laire. On peut donc écrire : 

(2) ds=-Tdi. 
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Cette équation exprime que : 

Deux lignes de plus grande pente infiniment 
voisines interceptent sur les lignes de niveau des 
arcs proportionnels aux rayons de courbure totale. 

Si Ton élimine l’angle i entre les équations (l) 
et (2), l’on obtient la nouvelle équation: 

m rf.Arctg (i) 

qui subsiste dans toutes les déformations de la 
surface, considérée comme inextensible. 

Je dis que, réciproquement, s’il existe sur une 
surface un réseau de lignes orthogonales satis¬ 
faisant à l’équation (3), cette surface peut être 
déformée de façon à devenir une surface à pente 
uniforme. 

Nous pouvons, en effet, effectuer la déformation 
de manière à faire coïncider avec une courbe 
plane donnée l’une des lignes qui doivent devenir 
lignes de niveau. Si p 2 désigne le rayon de cour¬ 
bure géodésique de cette ligne en un point quel¬ 
conque M, et r, le rayon correspondant de la courbe 
plane, le plan tangent coupe le plan de la courbe 
sous un angle a déterminé par la formule 

r 

COS a =—. 

Pi 

On peut donc choisir le rayon de la courbe plane 
de telle façon que a soit partout le complément 
de l’angle i donné par la relation (1). 
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Rappelons-nous maintenant que le rayon géo- 
désique p, est lié aux déplacements ds, 5 s, effec¬ 
tués suivant la ligne de niveau et suivant la direc¬ 
tion perpendiculaire par la formule connue : 

_t__ dj 5 s) 

p, ds. 5s* 

On a donc, ici : 

d (S s) <£ £ 

d s Cotg i 

d’où l’on tire, en intégrant: 

(4) 5 s cos i = Constante, 

ce qui veut dire que tous les éléments tels que 
5 s ont même projection verticale, et, par suite, 
que la ligne consécutive à celle que nous avons 
rendue de niveau se trouve aussi de niveau. 

D’ailleurs, la formule (2) exprime actuellement 
que la torsion du plan tangent, le long de la ligne 
de niveau, est égale à la racine carrée de la cour¬ 
bure totale. Cette propriété n’appartient qu’aux 
directions asymptotiques et aux directions perpen¬ 
diculaires. Comme la ligne de niveau n’est pas 
asymptotique, il faut que la ligne de plus grande 
pente le soit, au moins au point de départ M, et, 
par conséquent, que sa normale principale soit 
tangente à la ligne de niveau. Dans ces conditions, 
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le plan mené par la tangente en M à la ligne de 
plus grande pente parallèlement à la tangente au 
point infiniment voisin de la même ligne est per¬ 
pendiculaire au plan vertical passant par la tan¬ 
gente en M ; et, par suite, en négligeant les infini¬ 
ment petits du second ordre, on peut dire que 
les deux tangentes consécutives ont même incli¬ 
naison, i, sur la verticale. 

Cela étant, la ligne de niveau infiniment voisine 
de celle que nous avions considérée tout d’abord, 
se trouve dans des conditions identiques ; le plan 
tangent, en chacun de ses points, possède l’incli¬ 
naison i donnée par la formule (1), puisque le 

û. 

rapport ^ n’a pas changé , et, en répétant les 

mômes raisonnements, on établira de proche en 
proche la constance de l’inclinaison de chaque 
ligne de plus grande pente. 

Pour énoncer, d’une façon commode, le théo¬ 
rème qui vient d’être établi, nous appellerons 
hélice virtuelle d’une surface quelconque toute 
courbe dont le rayon géodésique est dans un rap¬ 
port constant avec le rayon de courbure totale, et 
nous entendrons par paramètre de cette courbe 
l’arc qui a pour cotangente le rapport dont il 
s’agit. 

Nous dirons alors que: 

La condition nécessaire et suffisante pour qu’on 
puisse déformer une surface de manière à obtenir 
une surface à pente uniforme est qu’il existe sur 
elle une série d’hélices virtuelles dont l’écartement 
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soit constamment égal à la variation du para¬ 
mètre multipliée par le rayon de courbure totale. 

Ces hélices virtuelles seront nécessairement cou¬ 
pées par leurs trajectoires orthogonales en parties 
proportionnelles ; mais cela ne suffit pas pour que 
la pente puisse être rendue uniforme. Il faut, en 
outre, en vertu de la formule (4), que l’écartement 
des deux trajectoires consécutives varie en raison 
inverse du cosinus du paramètre ; ce qui fournit 
un nouvel énoncé de la condition cherchée. 

Proposons-nous maintenant de trouver les équa¬ 
tions qui caractérisent une surface à pente uni¬ 
forme. En employant les notations habituelles, on 
doit écrire que la différentielle de p^-^-q 1 s’annule 
pour un déplacement effectué suivant la ligne de 
plus grande pente, et, par suite, qu’on a en même 
temps : 

p ( r d x -(- s d y ) -f- q ( s d x -f- td y ) = o 
qdx — pdy = o. 

d y 

L’élimination de donne immédiatement: 
dx 

(5) rp' l -\-2sp q-\-tq*=o. 

Telle est l’équation différentielle du problème. 
Pour effectuer l’intégration, nous aurons recours 
à des considérations géométriques. 

On connaît a priori une solution particulière : 
c’est la surface d’égale pente, pour laquelle 
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est une constante absolue. En désignant par 
P* cette constante et par <* l’angle que forme 
avec l’axe des x la trace horizontale du plan tan¬ 
gent, par u une fonction arbitraire de a, nous 
pouvons représenter l’hélice à base quelconque 
qui constitue l’arète de rebroussement au moyen 
des trois équations simultanées : 


(6) z = P {x sin a — y cos a) + u 

JL. 

(7) o = P (x cos a + y sin a ) -f- — 


( 8 ) 


o 


= — P [x sina— y cos a) + 


<Pu 

d^T’ 


Si nous faisons varier P d’une façon continue, 
nous obtenons une série d’hélices qui engendrent 
une nouvelle surface. Pour que celle-ci satisfasse 
à l’équation (5), il suffit que ses plans tangents 
soient donnés, pour chaque valeur de P, par 
l’équation (6) : car, s’il en est ainsi, leur pente sera 
constante en tous les points de l’hélice correspon¬ 
dante, et en outre l’hélice, ayant chacune de ses 
tangentes perpendiculaire à la trace horizontale 
du plan tangent, coïncidera avec la ligne de plus 
grande pente. 


Considérons donc P comme un paramètre va¬ 
riable, dont peut dépendre u deviennent 

alors des dérivées partielles). Nous avons simple¬ 
ment à écrire que la dérivée de second membre 
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de (6) est nulle par rapport à P, comme elle l’est 
déjà par rapport à a. Il vient ainsi : 

... . i , du 

(9) o = x sm a — y cos a -f- 


En comparant cette équation à l’équation (8), 
nous obtenons : 


( 10 ) 


d*u , „ du 

T? + S 7F =0 - 


On peut toujours choisir le sens positif de l’axe 
des z de manière à rendre P positif, et poser alors : 


P = e~ \ d’où 


du du 

d P tf y 


Il vient ainsi : 


cPu d 

d a. 1 d y 


Cette équation se rencontre dans la théorie de la 
propagation de la chaleur. Son intégrale est con¬ 
nue, et peut se mettre sous la forme, facile à 
vérifier : • 

/ - 4-00 

e-* J F (« + 2 tt/f) dt 
— oo 

où F désigne une fonction arbitraire, telle que 

— i* , 

e F ( t) tende vers o pour f = — oo. 
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On tire de cette formule : 

+ 00 


^ = f e-™ F'(a + 2«V / Ÿ) dt 
“ * J — oo 


ou, en intégrant par parties : 

+ oo 


(13) 


£--Lf e- a ?*F(a+2f»/ ï ) frff. 


On voit ainsi que, pour a = o , u dépend uni- 

d u 

quement de la partie paire de F et -j—de la partie 

a a 

impaire: et l’on s’explique comment la valeur de 
u, tout en ne paraissant renfermer qu’une fonction 
arbitraire, fournit bien la solution générale de 
l’équation du second ordre ( 11 ). 

Lorsque y est négatif, c’est-à-dire lorsque P est 
supérieur à l’unité, ou encore lorsque la tangente 
à l’hélice fait avec la verticale un angle inférieur à 
45®, la formule ( 12) est compliquée d’imaginaires. 
Dans ce cas, il est avantageux de la modifier en 
posant a. + 2 t ~ 0,ce qui donne : 


(14) 


u — 



+ 00 _(0 — a)* 

e 4 y F ( 0 ) d 6 

— co 


ou encore, en remplaçant y par — y et multipliant 
par 2 V — 1 : 
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1 /*+ oo (9 — «)* 

(15) u - — / e~ JJ- F (0) rf 0. 

V — 00 

Il est alors nécessaire que F (0) tende vers o , 

(0 - a)* 

pour 0 = ± oo, plus rapidement que e - 

On obtient une valeur explicite de u en suppo¬ 
sant, dans la formule (15), que F (0) est nul con¬ 
stamment, sauf pour une valeur particulière 0 = 0 ,. 
Il vient ainsi : 

_ (9, — a )*. 

u = —— e 
v'y 

La vérification de cette solution, dans laquelle 
A est une constante arbitraire, se fait sans diffi¬ 
culté. Comme les dérivées d’ordre quelconque 
d’une solution sont aussi des solutions, on peut 
déduire de là une infinité de valeurs différentes 
de u. D’autres solutions, également explicites, 
sont données par toute combinaison linéaire d’ex¬ 
pressions telles que : e ^ ka+k ' t f 0 {, £ es t un e 
constante quelconque. 

On peut d’ailleurs effectuer l’intégration indi¬ 
quée dans la solution générale ( 12 ) au moyen du 
procédé suivant. Si l’on pose 2 t l/y = 9 , il vient : 

1 r-\- co _ 9 * 

u — —- I e 4^ F (a -(- ç) d<f. 

ZV'tJ — co 

ou bien , en développant F (a + 9 ) par la formule 


Z' 
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(16) 


de Taylor et remarquant que les puissances im¬ 
paires de ç donnent une intégrale nulle : 


(15) 


CO ✓» 

“=;feW. 


+ « s* 

— -r- 2u 

e ç rf<p. 


— 00 


Soit : 


r ¥m -t * 

?(i = I e ? <üp. 

J — oo 


Prenant la dérivée par rapport à y, nous avons : 

»+ 00 «t 


PV = wJ. 


-ir 2(|A +1) 

e 4y y 


Donc 


oo 

Pu + 1 = 4y* PV- 


A l’aide de cette formule, et en remarquant que 
P 0 = on trouve sans peine : 

_ i 

P(i = 2* X 1.3.5..— 1 y ,1+ * V% 

d’où, en substituant dans l’expression (15), négli¬ 
geant le facteur commun ^, et réduisant les 

2 

coefficients numériques à leur plus simple expres¬ 
sion : 


« = F0-4F» (.) + If (•) + .... 


^ F (2|t) (*)+... 
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Quel que soit F (a), cette série, pourvu qu’elle 
soit convergente, est la solution de l’équation (11). 
En particulier, quand F (a) est une fonction en¬ 
tière, la série se termine et donne comme valeur 
de u un polynôme entier en a et y* Si m est le 
degré de F («), ce polynôme est du degré m en a ; 

par rapport à y , il est de degré ~ ou —g” » sui¬ 
vant que m est pair ou impair. 

La fonction u étant trouvée, les coordonnées 
d’un point de la surface s’obtiennent, au moyen 
des paramètres arbitraires * et y , en résolvant les 
équations (6) (7) (8) ; ce qui donne : 


(17) 


v Idu . du \ 
x — e 1 sin a — — cos aj 

Y Idu du . \ 

ÿ = 6 te C0Sï + rfa Smï ) 


, du 
z — U +-J-. 

tf-r 


On remarque que z est une solution de l’équa¬ 
tion (11), et peut s’exprimer par suite à l’aide de 
formules semblables à celles qui ont été données 
pour u. 

Si, dans la formule (16), on fait F (a) = ma, les 
équations (17) deviennent : 

x = — me 1 cos a 
y = — m e Y sin a 
z = m a 
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d’où: S'=* 1 sQ- 

C’est la surface de vis à filet carré. 

Si l’on prend : F (a) = a*, l’on a : 

x = 2 e T (Sin a — a Cos a) 
y = — 2 e Y (Cos a -f- a Sin a) 
z = a* -J- 2 y- 

L’élimination de a donne : 

x l + V 1 — ^ ^ z + 4 e Sï (1 — 2 y). 

Pour y = constante, cette équation représente 
un paraboloïde de révolution autour de l’axe des z. 
Les lignes de plus grande pente de la surface sont 
donc des hélices tracées sur des paraboloïdes de 
révolution : ce sont des lignes d’égale pente de ces 
paraboloïdes. Il est aisé de reconnaître que leurs 
projections horizontales sont des développantes de 
cercles concentriques, ayant toutes leurs points 
de rebroussement sur l’axe des y. 

Les méridiens, obtenus en faisant a = constante, 
sont des logarithmiques égales situées dans des 
plans passant par l’axe de z, qui est leur asymptote 
commune. La surface peut donc être engendrée 
par la rotation uniforme d’une logarithmique au¬ 
tour de son asymptote, rotation accompagnée d’un 
glissement suivant la même droite, avec une vitesse 
variant suivant une loi convenable. 
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Les développantes de cercle dont il vient d’être 
question sont évidemment homothétiques; nous 
savons, d’ailleurs, qu’elles sont coupées par leurs 
trajectoires orthogonales en partie proportion¬ 
nelles. Il est intéressant de rechercher s’il existe 
d’autres systèmes de courbes homothétiques jouis¬ 
sant de la même propriété. Soit R la longueur du 
rayon vecteur allant du centre d’homothétie à un 
point M de l’une de ces courbes et formant un 
angle V avec la tangente en M. Si l’on fait varier R 
sans déplacer le rayon vecteur, on obtient un 
point M' d’une courbe infiniment voisine, et la dis¬ 
tance des deux courbes est ds = r/R sin Y. En 


vertu de l’homothétie supposée, l’on peut écrire : 
rfR = XR, X étant un facteur constant pour la 
courbe à laquelle appartient M. D’ailleurs, en appe¬ 
lant S s l’arc élémentaire de cette courbe et p son 


rayon de courbure, l’on a : - = 

P 


djhs) 
ds, Ss 


. De 


plus, la propriété dont jouit le système considéré 


. d (S.ç) 

donne : = — n, i*. 


étant un facteur con- ' 


stant en même temps que X. D’après cela : 


ds 

T 


X R sin V 

p " 


= l* 


et, par suite, pour chacune des courbes cherchées, 
le rayon de courbure est proportionnel à la pro¬ 
jection du rayon vecteur sur la normale. 

Soit h la distance du centre à la normale qui fait 
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un angle a avec une direction fixe; soit mpja pro¬ 
jection du rayon vecteur sur bette normale. 6n 
trouve sans peine, en considérant dqpx normales 
infiniment voisines : 

dh = (i — m) p da 
h da = m dp; , 

d’où, par l’élimination de h : ■ - 

d 1 p _ 1 — m 
d a* — m 

Pour m = 1, l’on retombe sur la famille de'déve¬ 
loppantes. Dans les autres cas, si l’on remplace 

1 — 7YI 

- par k, l’on a pour valeur de p, en fonction i 

m , 

de a : 

p = A«‘' /ï +B*”‘' /ï ’ ' 

A et B désignant deux constautes arbitraires. 

Les coordonnées cartésiennes se déduisent de, là 
au moyen des équations : 

) 1 

dx — — p sin a d a 
dy = p cos a da, 

d’où, en intégrant et plaçant convenablement 
l’origine : 
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J-A) x = A e av ^* (cosa —\/k sin a) -{-B (cos a-|~y/Æ sin a) 

\-k) y — A e“(sina-f-i//fc cos a) -)-B e -a ^ (sina — i/Æ cosa). 

Si maintenant l’on suppose que A et B varient 
proportionnellement, on obtient les équations 
générales des courbes cherchées. 

La comparaison de ces valeurs de a: et de y avec 
celles que donnent les équations (17), conduit, 
pour u, à l’expression : 

u — -f- ôe~ a v/*) 

a et b étant deux constantes arbitraires. Les coor¬ 
données de la surface correspondante sont donc : 

: * e av// *(i/Æsina—cosa)-j-èe (y/Â sin a-f cosa)] 

'—e ^\/k\_a e a ^*(i/Âcosa+sina)4-ée (y/Âcosa—sin a) J 

= (!+*) + 

Les équations générales de la surface à pente 
uniforme dépendant de deux fonctions arbitraires, 
il faut, pour la déterminer entièrement, se donner 
soit deux courbes de cette surface, soit une courbe 
et la loi de variation de l’inclinaison du plan tan¬ 
gent le long de cette courbe. Mais la recherche de 
la surface satisfaisant à des conditions de cette 
nature paraît impraticable, même lorsque les 

6 
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courbes données sont des lignes de niveaa. Si une 
seule ligne de niveau est donnée, il y a une infi¬ 
nité de solutions. L’une d’elles peut toujours s’ob¬ 
tenir sans difficulté : c’est la surface d’égale pente. 

Quand la ligne par laquelle doit passer la sur¬ 
face est une ligne de plus grande pente, la loi de 
variation du plan tangent cesse d’être arbitraire, 
et, dans ce cas, il est relativement facile de former 
les équations de la surface. Pour cela, nous sup¬ 
poserons d’abord que la ligne donnée ait ses tan¬ 
gentes inclinées à 45° sur la verticale, ce qui revient 
à faire y = o. Soit ? [x, y) = o la projection hori¬ 
zontale de cette ligne. En remplaçant a; et y par 
leurs valeurs tirées des deux premières équations 
(17), après avoir fait y = o, l’on a : 

tdti. . du du . ,du . 

? — sin a — — cos a,— —- cos tt — — sinsi =±o. 

WY c/y <?». . da, ,/ . 


Or, pour y = o, il vient : 

•*4- oo 


r+ » 1 

w = F(a)/ e~''dt=V* F (a) 

J — 00 




du d}u y . . 


: \ 


de telle façon que P («) est déterminé par une 
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union difîéfeetieiie -du i.seeond ordre : de. la 

!oi:rig : 

>F [F' (a), F ,/ (a),al ~ o ' 

L , l • i'ViC "i . t - < 

et le problème est ramené ‘àTiritégration dè cette 
équation. ' ' 1 " ' ' 

Si l’inclidaisôn clè's tâh'gehtes à l’hélice donnée 
diffère de 45°, du commehcera pâr chercher la sur¬ 
face admettant comme ligne de pilus grande pente 
l’hélice à 4Ô d traéëd sùr lé même cylindre. Quand 
on aurà ! mîs les équations de cette surface auxi¬ 
liaire sous la formé ( 17), on multipliera la valeur 
’âe'è paruhë cbnsiatitéarbitraire,' cè qui conser¬ 
vés évidemttiènt à ld surface sès propriétés essen¬ 
tielles, et n’altérérd pais les projections horizon¬ 
tales de ses lignes de plus grande pente. Il sera 
alors aisé' de choisir'la valpui* de la constante de 
telle façoP que la surface contienne l’hélice donnée. 

Proposons-nous maintenant d’exprimer, au 
moyen des paramètres auxiliaires a et jS, les élé¬ 
ments principaux de la surface. Si l’on considère, 
sur la ligne de plus grande pente, un déplacement 

S s == ’ ’ • ’ . , la projection horizontale de la 

COS l 

tangente à la courbe de niveau tourne,d’un angle 
du, qui est égal au quotient de dzigi (projection 
horizontale du déplacement) par le rayon de cour¬ 
bure p, sin* i, de la base. Donc : 

^ # _ d z tg i _ d z tg* i _ d z 
,, . — p, sih* i T,sin* i ~ ï cos* i 
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et, comme {J n’a pas varié, on tire de là: 


(18) 

et 

(19) 


T _ i £* 

cos* * d a. 


_ 1 dz 

— sin i cos l d #’ 


$ 


Ces formules font connaître le rayon de cour¬ 
bure totale et le rayon géodésique de la ligne de 
plus grande pente. On aura le rayon de courbure 
géodésique de la ligne de niveau en appliquant 
l’équation: ' ' ' 1 

1 _ S ( ds) 
p 2 d s . S s ’ 

on tire, en effet, de l’équation (2): 

8 {ds) 8T ' 

ïïi ~~ir ■ 


et de l’équation-(18):' 


D’ailleurs 


ST 

T 


d 1 z 
d a* 


d a 


d z 
d a 


d z 
i s — d a 


d a 


COS l 
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Par suite : 

( 20 ) 



Enfin, le rayon fie courbure normale suivant la 
ligne de niveau est donné par : 

f—V 

>• U*/ 


( 21 ) 


R, = p, tg i = 


sm t 


cos 1 i 


d P z 

dû? 


Les formules (18) à ( 21 ), dans lesquelles il reste 
à faire Cotg i = P, répondent à la question. 

Il convient aussi de calculer l’angle sous lequel 
les lignes a = constante, c’est-à-dire les méridiens, 
coupent les lignes P = constante, c’est-à-dire les 
parallèles. Soit ® cet angle et soit rfsun déplace¬ 
ment élémentaire . effectué le long du méridien. 
L’on a, en conservant les notations déjà adoptées : 


d s — d c sin ? = — T di 


et 


d z d i 
d a cos* i 


S s = d a cos ? 


d z 
cos i 


i d z 
cos i <Ty 



d £ 

sin i cos* i 


Donc : 

( 22 ) tg 9 = — sin 



d i 


d z 
. . d a 

~ sm * ~d*7' 
d a* 
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Cet angle né peut être droit qüe si^-f=-^î= b,' ! 

■ dtf . dt ! 

c’est-à-dire si z = A a + B, A et B étant des cons¬ 
tantes. Dans de cas, a est constant en même temps 
que z : par suite les lignes de niveau sont des, 
lignes droites. C’est le cas de la surface de vis à 
filet carré. 

Le réseau de lignes 1 coordonnées « et f> a donc 
en général le grave inconvénient de n’être pas 
rectangulaire. 

On obtiendrait un réseau rectangulaire en pré-'' 
nant commé variables 'indépendante^ y et ^ et f>àr 


suite en remplaçant dans toutes lès formulés qui" 
ont été établies, le paramètre a jiar sa valeur èn 
fonction de y et de "z. Mais cë calcul né pëut ètié 


effectué tant qiiei’on ,ne spécifie pas la fonctjqn,.?. 

Quant à l’angle u des deux directions asympto¬ 
tiques en un point. on le calcule saris peiné éri sé 
servant de la formule générale : 


i cos* w , sin*«> , 2 sin « cos w 

R = “rP +_ rT. T ; 

qui fait connaître le rayon de courbure d’une 
section normale quelconque en fonction des rayons 
de courbure normaux et du rayon de torsion cor¬ 
respondant à deux directions rectangulaires. Si 
l’une de ces deux directions est asymptotique, on 
doit faire, par exemple, R, = oo, et l’autre direction 
asymptotique est alors donnée par : 
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Remplaçant R j et T p^r leurs valeurs précédem¬ 
ment trouvées, nous avons : 

,, > 

dz 

{23} tg w = — 2 sin i-^~- 

d a* 

et nous en concluons la relation remarquable : 
tg w = 2 tg <f. 

Ainsi:. 

Les lignes asymptotiques d'une surface à pente 
uniforme se coupent, en chaque point, sous un 
angle dont la tangente est double de celle de tangle 
formé par le méridien et te parallèle. 

i 

Connaissant la courbure totale,— et l’angle <>> 

des directions asymptotiques, on trouve immédia¬ 
tement pour les rayons de courbure principaux, U 
et V, pris en valeur absolue : 

ü=, 2 ^; (' /TÏ+4 R * ,+ ' T ) 

V=^(t / T 2 -MR 2 S- T ), . 

T et R 2 ayant les valeurs qui résultent des équa¬ 
tions (18) et (21). 
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LA MÉTALLURGIE DU FER 

EN BASSE-NORMANDIE 
Par M. Xj. LECOHISTU 

Ingénieur des Mines 


La vie industrielle est soumise, comme toute 
autre vie, à la grande loi de la lutte pour l’exis¬ 
tence. Mille ennemis conspirent contre elle, et 
si les armes lui manquent pour se défendre ; sa 
destruction devient inévitable. 

C’est ainsi que, dans la BasBe-Normandie, là 
métallurgie du fer, jadis assez florissante, s’est 
étiolée peu à peu, et a fini par. disparaître. Son 
histoire présente pourtant autre chose qu’un in¬ 
térêt rétrospectif; car certains symptômes per¬ 
mettent d’espérer que la victime renaîtra tôt ou 
tard de ses cendres, transfigurée comme l’exige 
le milieu dans lequel elle est appelée" h vivre 
désormais. " 

Les minerais de fer du Calvados, de la Manche 
et de l’Orne appartiennent à deux catégories bien 
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distinctes. Les uns constituent des couches inter¬ 
calées dans les terrains cambrien et silurien, et 
leur formation remonte par conséquent aux pre¬ 
mières périodes -géologiques. Ce sont des minerais 
durs, compacts, anhydres, riches en métal. Le 
plus souvent,! ils sont) rpuges et sans action sur 
l’aiguille aimantée : l’hématite de St-Rémy, près 
Harcourt, pèut, être prise comme type du genre. 
Cependant les minerais de Diélette, près Cher¬ 
bourg, injectés au contact du granit, sont noirs, 
à l’éclat métallique, et plus ou moins magnétiques. 
La seconde catégorie est celle des minerais super¬ 
ficiels, qui remplissent en beaucoup d’endroits 
des poches superficielles. On les rencontre sur¬ 
tout dans la partie orientale du département de 
l’Orne. 

L’exploitation de ces divers gisements remonte 
sans doute à une époque fort reculée. Les anciens 
Bretons savaient en effet produire et travailler le 
fer, et M. Vaugeois, l’historien de la ville de 
Laigle,. a remarqué que le radical Theux, qui veut 
dire « fonte » en celto-bretonj se retrouve dans 
plusieurs noms de localités connues pour leurs 
minerais defer. Exemple : St-Nicolas-d’Athez, dans 
l’Eure. L’industrie métallurgique des Romains a 
laissé des traces plus certaines. En beaucoup d’en- 
droilsi on a retrouvé des tuiles antiques au milieu 
des restes de minerai, et l’on a constaté, dans 
l’Orne, que le village de Mézières, près Tourouvre, 
est traversé par une voie romaine empierrée avec 
du laitier antique sur une épaisseur d’un mètre. 
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Quelques petits'fourneaux'dont on a reconnu la> 
trace paraissent dater de la même époque. 

U fout franchir plusieurs siècles pour arriver 
aux premiers documents écrits concernant le sujet 
qui noua occupe. Au moyen âge, s’étendait dans 
la région comprise entre la Seines l'Orne efcl’Aure 
(affluent»de l'Eure) une corporation dé férons 
dont M. de Formeville a fait connaître la eurieuse 
organisation (t). Leurs chefs étaieut six. barons 
notables * appelés fossiersi p?rce que chacun d’eux 
possédait au.moinsiune fosse charbonnière, o’est-, 
à-dire un établissement de fabrication du' charbon 
de bois.: La plus andenne mention des férons se 
rencontre dans une enquête faite en 1265. Leur 
centre administratif était à GlosnlaTFemèce, dans 
l’arrondissement d’Argentan. Les féronsleurs ; 
fils et. leurs: gendres avaient seuls le droit, de fa¬ 
briquer du fer; cependant l’abbé de la Trappe 
obtint, en 1551, une autorisation analogue. Chaque 
féron ne pouvait produire annuellement qu’une 
quantité limitée.. Les procédés de travail étaient 
même l’objet' de prescriptions ; minutieuses ; car 
on'lit dans les statuts des férons, publiés en, 1470 : 

« Article 21. Les propriétaires de forgettes, {pe¬ 
tites forges ) peuvent refondre les fers minces qui 
tombent:de leurs enclume». . , 

«' Article 22. Les férons, faisant en grosses forges 


(1) Les barons fossiers et les férons de Normandie ( Me- 
moires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XIX, 
1851 ). * 
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et qaiarurontforgeltesine pourront y refondre 1 les 
fers minces ; mais' seulement èri leurs grosses 
forges avec la mine , sous peine d’amendô 1 et de 
forfaiturè. » ; • ■ *1111 .. • 

-Les barons fossiers exerçaient sur les ■ouvriers' 
féroné une juridiction spéciale. Souvent contestée 
par les férons, l’autorité des barons ne disparût 
qu’avec l'ancien régime. ‘ r • ■' •• 1 !• 

-Nous ignorons s’il exista dans Iè Calvados ' et 
dans la Manche des corporations analogues-à cèlle 
desféronsde l’Orne. Gela est peu probable; ear 
l’industrie métallurgique de ces deüx départe¬ 
ments 'ne présterrta jamais une grande importance. 
Dans 'le Gàlvados, bn : comptait autrefois deux 
forgel3, celles de Ballehjy et dè Ddnvou ; toutes 
les’deux éteignirent lents feux à là fin du XVIID 
siècle. Les anciennes forges de la 'Manche "avaient 
toutes disparu dès 1 le milieu du' XVII e sièole ; mais, 
en'1793 ; les acquéreurs de la forêt domaniale de 
la Lande-Pourrie; près Mortain, firent élever le 
haut-fourneau de Bourberouge pour utiliser ' le 
boisetle minerai que le pays pouvait fournir et 
fabriquer principalement les projectiles destinés 
à alimenter les arsenaux, pendant lés grandes 
guerres contre l’Angleterre. 

Quant aux procédés métallurgiques employés, 
avant lé siècle actuel, dans les forges dé Basse- 
Normandie , nous avons peu de détails, et nous 
savpns surtout qq’ils devaient être assez rudimen¬ 
taires. Suivant Odolant Desnos, historien de la 
ville d’Alençon, on n'employait dans l’Orne, 
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jusqu’au, milieu du- XVI* sièele t que des- forges 
soufflées à bras. A cette époque, on commença à 
utiliser les moteurs hydrauliques. En 1559, René 
Aumouette, maître de forges du Cotentin, fut 
député; pour examiner la nature des mines à fer 
des environs d’Alençon et les lieux où il serait 
possible d’établir des forges mécaniques. Les pre¬ 
miers-fourneaux soufflés mécaniquement n’avaient 
qued£'à.tü>pieds de hauteur; mais, à la fin du- 
XVII e siècle, on construisit des fours plus élevés, 
et l’industrie atteignit dès cette époque un degré 
de-perfection-qu’elle ne dépasBa guère depuis.' 

La Révolution-fut fatale: à -la métallurgie dans 
le département de l’Orne. De 1789 à 1817,-dix 
usines' ?e-fermèrent pour ne plus: se relever.-'La 
statistique de 1817 nous apprend qu’à cette date, 
onze établissements seulement restaient en acti¬ 
vité (1). L’ensemble possédait:-douze hauts-fomr- 
neaux, trente-deux feux de forge et produisait 
environ 3,000 tonnes de fonte. Dans la.Manche, le 
haut-fourneau de Bourberouge prospérait, grâce 
à sa bonne situation. - 

Les hauts-fourneaux, dont la hauteur ne dé¬ 
passait jamais 9 mètres (2), brûlaient du charbon 
de bois, marchaient à l’air froid et . traitaient ex- 

t 1 ■ . I . *' ' > ! 

<fl) En voici la liste : AubeMoulin-Renault, — Longny jr - 
Gaillon, — St-Denis-sur-Sarthon, - Boucey,— Carj*ouges >( — 
Ranes,— Champ-de-la-Pierre,—La Vie et Cossé,—Varennes. 

(2) Les détails qui suivent sont extraits des notes manus¬ 
crites de M. Hérault, ingénieur des mines à Caen, de 1819 
à 1845. *■ *, 
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clusivement les minerais crtis extraits des minières 
avoisinantes. Suivant' la nature de- ces minerais , 
la fonte était moulée ou bien convertie en fer par 
' l’affinage. Les fontes de l’arrondissement deMor- 
tagne, obtenues avec des minerais' superficiels 1 , 
étaient en général grises et faciles à mouler: Leur 
ténacité était assez grande'pour faire dés tuyaux 
de conduite. Le prix variait de 220 à 3Ô0'francs ta: 
tonne'; suivant la nature des produits. Les'expé¬ 
ditions se faisaient jusqu’à Paris-, moyennant‘un 
prix 43e transport qui- atteignait 45 francs pair tonne:' 
Dans le centre du département de l'Orne , à SU 
Deois-sur-Sarthon, à Ranes, à Garrüuges, etc., 
on-traitait des minerais également superficiels j 
mais de moins bonne qualité; en outre, le’prix du 
bois, plus élevé qu'à Mprtagne, obligeait à réduire 
le plus-possible la consommation. Aussi les fontes 
étaient-elles souvent blanches et aigres, impropres 
au moulage. On les réservait pour la fabrication 
du fer de moyenne qualité. Dans la partie occi¬ 
dentale , à Varennes elCossé ,■ les minerais; pro¬ 
venant surtout des terrains schisteux, donnaient' 
une fonte encore moins bonne : le fer qu’on en 
retirait était cassant à chaud. Le minerai de 
Bourberèuge, bien que de provenances analogue, 
fournissait des produits plus satisfaisants. 

La conversion de la fonte en fer ductile s’opérait 
par un procédé rappelant la méthode wallonne. 
La gueuse de fonte, blanche ou truitée, pesant en 
moyenne 7 à 800 kilos, était introduite dans le 
creuset d’affinerie, formé de quatre plaques de 
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fiait© iverticaLes-eti dfuùe plaque- defdnà ; ; >ealte->ci 
était' rafraîchie < par'(dessous a«' moyenud’uni petit 
séseirvpiD damsi lequel (Qd faisait de temps en temps 
passer- de team: Le vent -était' f<Diarm:par> une 
paire >de soufflets ien bois, mis 'en actionparune 
roue hydraulique* Quand' uoe loupe de 1 frir-était 
(bien formées on'la portait sous uni marteau du 
poids dé 500 kilos * mis èn mouvement par ufae 
autre roue hydraulique < de maPière à frapper 
environ^ deux coupai par seconde.' Apfcfes «voir y par 
ce cinglage, expulsé les scories interposées dans 
là'triasse, on ramenait celle : ci au feu d’afflhèrie, 
puis dn la martelait de nouveau én s'arrangeant 
de manière à lui faire subir un premier étirage. 
On la portait ensuite dans un creuset dit de 
chaufferie, analogue au creuset d'afflneriè, mais 
de dimensions différentes (1). Enfin ; un dernier 
martelage transformait la loupe primitive en une 
barre de fer pesant environ 30 kilogrammes. 

: Le travail-d’affinage commençait chaque 1 se¬ 
maine le lundi * i dé très-bonne heure , ét il était 
poursuivi sans interruption jusqu’au 11 dimanche 
matin. Ce travail occupait trois homiùes et donnait 
dix loupes en douze heures. Chaque! usine -était 
pourvue de deux foyers d’affinerie. La chaufferie, 
desservie également par trois ouvriers, fournissait, 


(1) PmeaBioos . Leaguepr (parallèlement - . m > 

en millimètres, à la tuyère). Largeur. Profondeur. 

Creuset d’affinerie. .... 889 ... ^833 . . 303 
Creuset de chaufferie. . . 864 ... 806 . . : 444 f ■ 
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en douze heures, soixante barres de fer dont cha¬ 
cune était le produit d’une loupe entière. La 
chaufferie ne pouvait donc fopctionner qu’à des 
intervalles de temps plus ou moins éloignés ; pn 
choisissait les moments où la chtite d'eturfour¬ 
nissait une force motrice suffisante. 

Pour obtenir une tonne- defeary on consommait 
li,550 à 1,650 kilos de fonte et 1,300 à 1,600: kilos 
de, charbon. Le prix de revient était, en 1885, 
établi par M. Hérault, de la manière suivante : 

1,(300 kil. de fonte,à 166 fr, 6p. . . 366 fr. 50 

, 1,450 kij. de çharbou dp bois à 75 fr. 108 ,70 

lflain d’œuvre.,. ....... 40 j»> 

Intérêt du capital engagé. ... 20 , »» 

Fonds, de roulement. ..... 37 50 

, ,Frqis divers. . . , , 15 »» 

487 70 

Le prix de vente du fer eu grasses barres étant 
-en moyenne 500 fr.,, il restait une bien- faible 
marge pour le bénéfice, et il suffisait d’un léger 
changement dans les conditions économiques pour 
rendre l’opération ruineuse. 

A’ la fin de 1832, le propriétaire de L’usine de 
Boucey entreprit quelques essais ayant pour but 
de substituer, dans le lit de fusion de son haut¬ 
fourneau, à une certaine quantité de minerai, une 
qtrahtité égale de sornes, c’est-à-dire de déchets 
ferrugineux provenant de l’affinage. La composition 
normale du lit de fusion comprenait : 
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4 mesures de charbon. 

2 — de castine. 

9 — de minerai. 

(Chaque mesure représentant un poids de 25 
kilos environ). Pour faire les essais, on remplaçait 
une ou plusieurs mesures de minerai par un même 
poids de sornes, concassées en morceaux de la 
grosseur d’un œuf de pigeon. A la suite de quel¬ 
ques tâtonnements, on s’arrêta à la proportion 
d’une mesure de sornes pour huit de minerai. 

Des essais analogues furent exécutés au haut¬ 
fourneau de Rainville. On reconnut qu’avec un 
quart de sornes , la qualité des produits devenait 
détestable, et, pour ne pas altérer sensiblement 
cette qualité, on renonça à dépasser la proportion 
de 1/10 ; encore la fonte ainsi obtenue était-elle 
impropre au moulage , et devait-elle être réservée 
pour l’aflinage. Pour passer les sornes avec succès, 
il fallait donner au haut fourneau une allure très- 
chaude , et diminuer la dose de minerai dès que 
l’allure tendait à se refroidir. 

Dans le même haut-fourneau de Rainville, on 
essaya vers 1837 l’emploi d’une certaine quantité 
de bois en nature ; mais on fut bientôt obligé d’y 
renoncer. Au haut-fourneau de St-Denis-sur- 
Sarthon , une innovation d’un autre genre obtint 
plus de succès : on parvint à utiliser la chaleur 
du gueulard pour cuire de la pierre à chaux. Il 
eût été plus logique de faire servir cette chaleur 
pour échauffer l’air destiné au soufflage. Mais le 
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soufflage à l’air chaud, qui présente des avantages 
certains et qui est généralement-adopté de nos 
jours (au détriment de la qualité, il est vrai) né 
fut jamais essayé dans le département de l’Orne. 
Tout au plus figura-t-il à l’état de projet daus 
l'établissement d’un nouveau haut-fourneau, qui ( 
fut construit en 1841 à St-Martin-de-Pontchardon ,' 
prés Vimoutiers. La hauteur de cet appareil attei¬ 
gnait 12 mètres et il devait consommer annuelle¬ 
ment 20,000 stères de bois. Près du gueulard était 
installée uhe plate-forme destinée à recevoir un 
four pour la carbonisation du bois. La! soufflerie 
se composait de deux caisses cylindriques en bois 
de noyer, ayant l m , 40 de diamètre, dans lesquelles 
se mouyaient des pistons conduits par une roué 
hydraulique. La température de l’air devait être 
élevée soit au moyen de tuyaux placés derrière la 
chemisé du fourneau, soit dans un appareil in¬ 
stallé sur la plate-forme et chauffé par les flammes 
perdues ou bien placé à terre et chauffé avec de 
la tourbe extraite de la vallée voisine. Malheureu¬ 
sement, ce haut-fourneau, qui commençait à se 
rapprocher des types actuels, ne fut jamais mis 
en feu. 

Quelques années plus tard, en 1848, M. de 
Failly transformait de fond en comble son usine 
de tlourberouge. La capacité du haut-fourneau 
était triplée, les soufflets en bois étaient remplacés 
par de puissantes souffleries à cylindres en fonte, 
à double effet. L’air était chauffé à 200“ au moyen 
des flammes perdues. Une machine à vapeur per- 
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mettait de se passer au besoin de la force hydrau¬ 
lique, et la chaudière de cette machine était aussi 
chauffée par le gaz du haut-fourneau. Les travaux 
furent terminés en 1853. A la session de l’Asso¬ 
ciation normande tenue à Mortain en 1870, M. de 
Failly lui-même décrivit cette installation toute 
moderne, résumant ainsi les principaux avantages 
qu’il en avait tirés : puissance de production du 
haut-fourneau portée à cent cinquante tonnes par 
mois ; consommation de combustible par tonne de 
fonte diminuée de 30 % ; possibilité de l’emploi 
du coke, et, comme conséquence, réduction du 
prix de revient de la fonte brute de 162 fr., chiffre 
de 1844, à une centaine de francs. En cinq ans, de 
1854 à 1859, la totalité des dépenses de transfor¬ 
mation avait été amortie. L’avenir, à ce moment, 
paraissait donc brillant; mais, hélas! cette prospé¬ 
rité ne devait guère durer. En 1860, les traités de 
commerce ouvraient la porte à la concurrence 
imprévue et toute-puissante de l’Angleterre. Le 
haut-fourneau de Bourberouge, bien que l’un des 
mieux outillés des provinces de l’Ouest, renonçait 
le premier à la lutte. Bientôt même, le propriétaire, 
pour échapper aux charges d’un impôt qu’il fallait 
payer sans espoir de reprise, faisait démolir son 
œuvre. Les hauts-fourneaux de l’Orne, après une 
agonie plus ou moins longue, s’éteignaient à leur 
tour. Depuis plus de dix ans, il n’en reste pas un 
seul en activité. 

Les traités de commerce déterminèrent donc la 
ruine définitive de la métallurgie normande; mais 
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il importe d’ajouter que si le coup fut mortel, c’est 
parce qu’il atteignait un malade déjà fort com¬ 
promis, et dont la maladie remontait même très- 
loin. Nous avons vu, en effet, que, dès le XVII* siècle, 
les anciennes forgés du Cotentin avaient cessé 
d’exister; que, pendant le XVIII 0 , celles du Cal¬ 
vados disparurent à leur tour; que la Révolution 
amena dans l’Orne la fermeture de dix usines. 
Ce recul progressif de l’industrie avait pour cause 
principale la rareté et le renchérissement du 
combustible. La métallurgie du fer exigé des 
quantités énormes de charbon : un haut-fourneau 
consommant, comme celui de St-Martin-de-Pont- 
chardon, 20,000 stères de bois par an, absorbe à 
lui seul toute la production de 2,000 hectares de 
forêts. Les plus vastes domaines ne sauraient donc 
suffire longtemps à une fabrication un peu active, 
surtout lorsque tant d’autres causes tendent déjà à 
amener le déboisement. Les usines de l’Orne qui 
continuèrent à végéter pendant une partie du 
XIX* siècle devaient leur prospérité relative à la 
puissance des forêts, à la nature accidentée du sol, 
qui retardait les progrès de l’agriculture et du 
défrichement; elles la devaient aüssi à la difficulté 
des communications, qui empêchait d’autres usines 
de leur disputer les débouchés locaux. Malgré la 
cherté du combustible, malgré l’élévation des frais 
généraux causée par la faiblesse de leur produc¬ 
tion, elles pouvaient encore écouler sur place la 
fonte et le fer à des prix rémunérateurs. Dès le 
commencement du siècle cependant, le fer, dont 
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la fabrication consomme plus de charbon que la 
fonte, était devenu d’une vente plus difficile, et 
par cela même l’affinage avait une tendance mar¬ 
quée à disparaître. De 1817 à 1857, le nombre des 
feux de forge était descendu de 32 à 18, tandis que 
celui des hauts-fourneaux avait varié seulement 
de 12 à 11. Dans les deux usines de Longny et de 
Ranes, on avait dû substituer en partie la houille 
au charbon de bois pour le travail d’affinage. U est 
évident que, dans de pareilles conditions, et lors 
même que les traités de commerce ne fussent pas 
venus hâter le dénouement de la crise, la con¬ 
currence intérieure, facilitée par le développement 
des voies ferrées, aurait tôt ou tard jeté sur le 
marché normand les fontes et fers à la houille 
provenant des grands centres métallurgiques, à 
des prix contre lesquels toute lutte serait devenue 
impossible. Le raisonnement et l’expérience prou¬ 
vent que les usines à fer doivent en général, pour 
prospérer de nos jours, rechercher la proximité 
des bassins houillers, plutôt que celle des gise¬ 
ments de minerai. 

En résumé, la métallurgie est morte en Nor¬ 
mandie. Des anciennes usines, les unes sont 
abandonnées ou détruites ; d’autres se sont 
transformées en moulins pour utiliser la force 
hydraulique ; d’autres encore achètent la fonte 
anglaise et la moulent pour les usages domestiques. 
Les gisements de minerais restent perdus au fond 
des bois, sans que cette richesse naturelle du sol 
soit utilisée. 
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Cependant cette dernière assertion est trop 
générale : car nous assistons depuis quelques 
années à un phénomène singulier. Tandis que 
la fonte étrangère s’impose à la consommation 
locale, nous voyons partir du port de Caen pour 
l’Angleterre et pour l’Amérique des bateaux 
chargés de minerai normand ; les chemins de fer 
en prennent aussi pour diverses usines françaises. 
Ce minerai vient des anciennes fosses d’Enfer, 
près d’Harcourt, ainsi nommées sans doute par 
corruption de fosses en fer. Tout le monde con¬ 
naissait, dans le pays, ces curieuses excavations 
souterraines ouvertes dans la montagne de St- 
Rémy, vestiges d’une ancienne exploitation qui 
avait dû servir à alimenter, aux siècles précédents, 
les forges de Danvou. Un jour, l’on s’est aperçu 
qu’il y avait là un fort beau gisement, permettant 
une extraction économique, relié au port de Caen 
par 34 kilomètres de chemin de fer. Par décret du 
28 septembre 1875, une mine a été créée, qui est 
maintenant en pleine prospérité et qui développera 
encore sa production lorsqu’un tunnel, déjà assez 
avancé, reliera directement à la gare les travaux 
souterrains. Un tel succès s’explique sans peine : 
les grandes usines ne dévorent pas seulement 
beaucoup de charbon, il leur faut aussi beaucoup 
de minerai; et, pourvu que celui-ci soit riche et 
peu coûteux, elles ne craignent pas d’aller le cher¬ 
cher à grande distance (1). 


(1) Une série de 12 analyses faites sur des échantillons re- 
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Devons-nous donc espérer que, dans un avenir 
peu éloigné, tous les gisements ferrugineux de la 
Basse-Normandie seront employés d’une manière 
analogue? Non sans doute, car bien peu d’entre 
eux présentent des conditions aussi favorables que 
celui de St-Rémy. Il faut d’abord exclure toutes 
ces poches superficielles qui étaient la principale 
raison d’être de beaucoup d’anciennes usines, mais 
qui, par suite de leur faible extension, ne se prête¬ 
raient pas aux entreprises réellement importantes. 
Ce qu’il.faut étudfer avec soin, ce sont les bandes 
siluriennes qui s’étendent, de l’est à l’ouest, sur 
des longueurs parfois considérables. Il faut les 
examiner dans leurs parties les plus voisines'des 
chemins de fer et chercher, si, par leur richesse, 
par 1 leur continuité, par leur situation topogra- 


cueillis dans les divers quartiers de la mine de St-Rémy, a 
donné en moyenne : 1 ' 

Fer. 57,83 %, <maximi: 61*88 - minim.: 49,72). 

Phosphore. 0,119 (maxim..: 0,63 — minim.: 0). 


Voici le résultat d’une analyse complète : 

Eau à 100°. 

Perte à la calcination. 

Silice. 

Alumine. 

Peroxyde de fér . *. 

Chaux. ......... . 

Acide phosphorique... 


1,17 

5,41 

5,24 

8,28 

79,33 

0,44 

0,09 


99,96 


La proportion de soufre, le plus souvent insensible, ne 
paraît jamais dépasser 0,18 %. 
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phique, elles permettent d’attendre des résultats 
avantageux. Un travail de ce genre a été fait récem¬ 
ment dans l’Orne pour les minerais de la forêt de 
Halouse, et il a abouti à une demande de conces¬ 
sion qui vient de recevoir un accueil favorable 
(décret du 8 avril 1884). 

Un gisement de même nature, mais moins bien 
placé par rapport au réseau actuel des voies fer¬ 
rées, existe à Urvilie, non loin de Bretteville- 
sur-Laize (Calvados). Il consiste en une couche 
puissante d’hématite rouge affleurant presque 
verticalement dans les coteaux qui dominent la 
vallée de la Laize. Une ordonnance du 1" mai 1822 
en fit la concession au sieur Doray, notaire à Bret¬ 
teville, qui comptait le traiter sur place, en une 
seule opération, par la méthode dite catalane. Ce 
procédé aurait eu l’avantage d’économiser le bois 
qui est assez-rare dans le pays ; mais les essais du 
minerai d’Urville, entrepris à la forge de Pinsot, 
près Allevard (Isère), donnèrent de mauvais ré¬ 
sultats : on trouva le minerai trop pauvre et trop 
réfractaire pour la forge catalane. Il fut alors 
question de construire sur place un haut-fourneau 
marchant à la houille : le prix trop élevé de ce 
combustible empêcha la réalisation du projet. 
Finalement, la concession d’Urville fut supprimée 
le 31 juillet 1857, sans qu’il eût été exécuté aucun 
travail d’exploitation. 

Quelque temps après, en 1839, M. Hérault indi¬ 
quait pour l’avenir la possibilité d’utiliser d’une 
autre façon le minerai d’Urville : 
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« Lorsque, disait-il, le canal de Caen à la mer 
sera terminé, el si, par ce moyen et par l’effet 
de la diminution survenue dans le droit d’im¬ 
portation de la houille anglaise, on parvenait 
à se procurer dans ce pays du combustible miné¬ 
ral à un prix modéré, je pense qu’on pourrait 
s’en servir avec succès pour traiter le minerai 
d’Urville et en obtenir de la fonte douce qui ser¬ 
virait à alimenter les fonderies de deuxième fusion 
de Caen, de Cherbourg, de Rouen et de Paris. En 
construisant un haut-fourneau dans l’emplace¬ 
ment d’un des moulins qui sont sur les bords de 
l’Orne, on serait à même de recevoir par eau la 
houille dont on aurait besoin, et d’embarquer, 
presque sans aucun frais, la fonte brute pour la 
conduire à sa destination. Une usine de ce genre 
n’aurait d’autre inconvénient que celui que pré¬ 
senteront tous les établissements qu’on formera 
sur le littoral et qui s’alimenteront de houilles 
étrangères, d’être obligés de cesser de travailler 
au premier coup de canon sur mer, ou dans le cas 
où l’on mettrait un droit trop élevé à la sortie des 
houilles qui nous viennent d’Angleterre ou de 
Belgique. » 

Ces réflexions sont fort justes, et peut-être le 
moment serait-il venu de leur donner la sanction 
de la pratique en créant des usines locales desti¬ 
nées à traiter non pas le minerai d’Urville, dont 
le transport serait trop coûteux, mais bien les mi¬ 
nerais de St-Rémy, de Halouse et d’autres gise¬ 
ments placés, comme ceux-là, à proximité des 
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chemins de fer. Il faudrait, dans ce cas,* fondre 
sur place les minerais les moins riches, ceux dont, 
par conséquent, la moindre valeur ne permet pas 
l’envoi à grande distance, et expédier le minerai 
plus riche vers les bassins houillers, comme fret 
de retour des bateaux qui importeraient le charbon 
nécessaire. 

Le principal avantage d’une telle combinaison 
consisterait dans la possibilité d’organiser ainsi un 
service de cabotage avec des navires recevant dans 
les deux sens la même charge utile, sans aucune 
perte de temps, et rendant par suite leur effet 
maximum. On éviterait en outre le double voyage 
du métal qui s’en va en Angleterre à l'état de 
minerai pour revenir chez nous à l’état de fonte, 
de fer ou d’acier. ■ 

Toutefois, en parlant ainsi, nous ne prétendons 
pas que la question soit dès à présent résolue. 
D’abord, les minerais de St-Rémy et autres sem¬ 
blables sont sensiblement phosphoreux ; ils sont, 
en outre, siliceux et alumineux, dépourvus de 
calcaire et de manganèse. Traités seuls au haut¬ 
fourneau, ils doivent donner des produits coûteux 
et impropres à certains usages, et il y aurait tout 
intérêt à les allier avec d’autres minerais de qua¬ 
lité supérieure. Des essais longuement suivis 
seraient donc nécessaires pour déterminer la 
meilleure composition du lit de fusion. Ceci fait, 
la question économique devrait être examinée 
sous toutes ses faces : étant donnés, pour Caen, 
par exemple, le prix des terrains, celui de la con- 
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struction, le coût de la main-d’œuvre, les tarifs de 
douane, les fret9 de navire, etc., serait-il possible 
d’établir une usine métallurgique avec chances de 
bénéfices? Devrait-on se borner à la fabrication 
de la fonte ? Devrait-on y joindre celle du fer, ou 
môme celle de l’acier, que l’on sait actuellement 
obtenir avec des minerais assez impurs ? Voilà 
tout un programme d’études que nous nous bor¬ 
nons ici à indiquer. 

Un exemple tout récent est de nature à encou¬ 
rager les industriels qui voudraient marcher dans 
cette voie. A la fin de 1879, s’est fondée la Société 
anonyme des mines de fer de l’Anjou et des forges 
de St-Nazaire. Cette société, qui parait prospérer, 
exploite les minerais siluriens des environs de 
Segré et les transporte à St-Nazaire, où elle fait 
venir par mer les minerais calcaires de Bilbao et 
les charbons anglais, pour alimenter ses forges et 
ses aciéries. Or la situation d’une usine placée à 
Caen serait entièrement analogue : la proximité 
des gisements locaux serait même notablement 
plus grande, et les ports anglais seraient moins 
éloignés. 

Des conditions du même genre se retrouveraient 
aussi à Cherbourg, ou dans le voisinage, et per¬ 
mettraient peut-être de traiter sur place le beau 
gisement de Diélette (1). En cet endroit, les aflleu- 


(1) 5 analyses de minerai de Diélette ont donné en moyenne: 

Fer. 55,27 (maxim. : 60,09 *— minim.: 46,94). 

Phosphore . . 0,304 (maxim,: 0,921 — minim.: traces). 
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rements dn minerai, enlièremeot situés sous la 
mer, découvrent eu partie à marée basse, et 
pendant longtemps on s'est contenté de les ex¬ 
ploiter durant les courts intervalles de temps 
où ils devenaient accessibles. Un pareil procédé 
d'extraction ne pouvait suffire longtemps. Aujour¬ 
d’hui, un puits de 100 mètres de profondeur, 
percé dans la falaise granitique, aboutit à une 
galerie qui s’avance à plus de 200 mètres sous les 
flots, sans que ceux-ci envahissent les travaux 
d’une façon inquiétante. Les chantiers souterrains 
sont aménagés pour une exploitation régulière. A 
la surface, le puits, muni de machines d’extraction 
et d’épuisement, est relié à une voie ferrée de 
1,500 mètres de longueur, conduisant au port de 
Diélette. Malheureusement, le port est médiocre 
et ne peut recevoir les bâtiments d’un fort tonuage. 
Mais un chemin de fer s'embranchant sur la 
grande ligne de Paris à Cherbourg remédierait en 


Voici le résultat d’une analyse complète : 


Peroxyde de fer.... 54,50 

Protoxyde id.. a.23,00 

Bisulfure id. 0,80 

Oxyde de manganèse. 0,89 

Alumine. 6,90 

Silice.*.. 12,80 

Acide phosphorique—chaux.traces. 

Eau. 0,10 


98,99 


La proportion de soufre s’est élevée, dans une analyse, à 
0,68. Un échantillon renfermait des traces d’or. 
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partie à cet inconvénient, car le port de Cherbourg 
n’est pas très-éloigné. On conçoit donc, dans un 
avenir plus ou moins rapproché, la possibilité de 
créer un centre métallurgique dans cette région, 
déjà favorisée par la présence de l’arsenal mari¬ 
time. S’il en était ainsi, d’autres gisements jadis 
exploités dans le pays, à la Pierre-Butée et à 
Sauxmesnil, pourraient être repris avec avantage. 

Le jour où des hauts-fourneaux seront allumés 
dans le Calvados et dans la Manche, un dernier 
pas restera à franchir. On se rappellera qu’entre 
Caen et Cherbourg s’étend un bassin houiller dont 
les bords seuls ont été fouillés : à Littry, dans le 
Calvados, et au Plessis, dans la Manche (1). L’in¬ 
suffisance de qualité des charbons fournis par ces 
deux mines ne devra pas décourager les cher¬ 
cheurs; car il peut fort bien se faire que, dans 
d’autres parties, il existe des veines plus pures. 
On percera donc des trous de sondage au centre 
même du bassin, par exemple vers la gare de 
Lison, si bien placée à la rencontre de deux lignes 
importantes, et, si le résultat est favorable, de 
nouvelles usines de houille pourront, comme l’a 
fait jadis celle de Littry, enrichir leurs action¬ 
naires tout en enrichissant le pays. 


(1) Voir le Terrain houiller de Basse-Normandie, ses res - 
sources , son avenir, par M. Vieillard, ingénieur au corps des 
mines (1874). 
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SOCIÉTÉ CAENN AI SE 

AU XVIII e SIÈCLE 


LE PÈRE ANDRÉ.- LE CONCERT DE CAEN 

Par M. J. CABLEZ 

Directeur du Conservatoire de Musique de Caen t 
Vice-Secrétaire de l'Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres. 


I. 

On lit ceci dans la péroraison de l’un des dis¬ 
cours sur le Beau, que prononça, vers 1740, devant 
l’Académie royale des Belles-Lettres de Caen, le 
P. André, professeur au collège des Jésuites: 
« C’est un nouvel agrément, Messieurs, que d’il¬ 
lustres citoyens viennent de procurer à votre ville, 
par l’institution d’un concert en règle. Plusieurs 
capitales du royaume vous en avaient donné 
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l’exemple ; mais ce qui vous est particulier, ce qui 
est peut-être unique dans toute la France, vous 
avez trouvé chez vous-mêmes de quoi former un 
concert complet, sans avoir eu besoin de rien em¬ 
prunter d’ailleurs ; des génies pour la composition ; 
des talents pour l’exécution, et, ce qui est infini¬ 
ment plus estimable, des directeurs pour le con¬ 
duire, du caractère le plus propre pour le rendre 
en toute manière utile et agréable;... des hommes 
amateurs du beau, pour en ordonner le dessein;... 
aussi connaisseurs qu’amateurs de la belle musi¬ 
que pour faire avec goût le choix des pièces ;... 
mais surtout, des hommes pleins d’honneur et de 
vertu,... sages et prudents, pour en bannir toutes 
les dissonances morales qui auraient pu décon¬ 
certer, dans la ville, l’harmonie des bonnes mœurs ; 
pour en marquer les jours d’assemblée, en sorte 
que le plaisir et le devoir ne se trouvassent jamais 
en opposition; enfin, pour en régler l’ordre et la 
décence, qui est toujours la plus belle décoration 
d’une assemblée publique (1). » 

Ces lignes, un peu redondantes et déclamatoires, 
nous font connaître l’état florissant de la musique, 
au dix-huitième siècle, dans la ville de Caen, ou 
pour parler avec plus d’exactitude, au sein de la 
société caennaise. Cultivé avec amour, et aussi 
avec intelligence, par de nombreux amateurs, ap¬ 
partenant soit à la noblesse, soit à la bourgeoisie, 

(1) Essai sur le Beau; Paris, Crapart, 1770, in-12; p. 196 
et suiv. 
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l’art musical offrait alors de sérieuses ressources 
aux artistes de profession qui habitaient la ville, 
et dont plus d’un joignait au talent d’exécu¬ 
tion , ou aux connaissances exigées pour l’en¬ 
seignement, les facultés et le savoir du composi¬ 
teur. ' , 

Le dilettantisme caennais avait son foyer princi¬ 
pal dans la société lettrée, c’est-à-dire parmi les 
poètes, les philosophes et lps savants qui compo¬ 
saient l’Académie. Ceci explique comment le, p. 
André, lorsqu’il eut entrepris de traiter sous toutes 
ses faces la question du beau, s’étendit avec une 
complaisance toute particulière sur le beau musi¬ 
cal, certain qu’il était d’intéresser soa auditoire, 
et en fit l’objet du plus important des huit dis¬ 
cours qui composent son Essai sur le beau, le seul 
aussi qu’il ait jugé nécessaire de diviser en deux 
parties. 

Non pas qu’en l’écrivant l’auteur traitât un sujet 
favori, préféré, et sur lequel il se déployait à l’aise 
parce que les tenants et les aboutissants lui en 
étaient familiers. Rien de plus mince, au contraire, 
que son savoir musical; rien de moins fondé que 
ses jugements sur la musique et les musiciens, 
et rien de plus naïf parfois que les raisons sur 
lesquelles il s’appuie pour décerner l’éloge ou le 
blâme. C’est ce dont on peut se convaincre à la 
lecture de certaines pages du recueil manuscrit 
dans lequel Charles de Quens a consigné en notes 
concises, rapides et sans apprêt, le souvenir de ses 
conversations avec le P. André, et l’écho des opi- 
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nions manifestées. devant lui, sur toutp sorte de 
sujets, par son ancier* maître et ami (1). 

Le P. André (2) n’avait jamais solfié, ni par té- 1 
mol, ni par bécarre; les livres de théorie qu’il 
avait eu l’occasion de lire étaient $ussi peu nom¬ 
breux que possible ; en revanche, il avait entendu 
beaucoup de musique dans sa jeupesse, alors qu’il 
faisait son noviciat à la maison-professe de Paris, 
et il aimait à redire ses impressions de ce temps-là. 
Les opéras du P. du Halde, représentés par les ac¬ 
teurs del’Acadéjnie royale de musique, son Midas, 
son Narcisse ou T amour de soi-même, qui avaient 
éveillé en maint endroit les susceptibilités de 
Mgr le cardinal de Noailles ; l’opéra du P. Lefèvre, . 
Lq, Musique ; le Saül du P. Bretonneau, « noté 
par un des plus grands maîtres », Charpentier, 
sans nul doute, et dont le rôle principal, créé par 
le célèbre Beaumavielle (3), savait été repris en- 

(1) Ce manuscrit appartient à la bibliothèque de Caen , et 
porte le n° 154. Charles de Quens (172JM807) exerçait à C|aen 
la profession d’avocat. 

(2) Né à Châteaulin (Bretagne) le 22 mai 1675, le P. André 
(Yves-Marie]) vint en 1726 à Caen , pour professer les mathé¬ 
matiques au collège des Jésuites. H mourut le 26 février 1764, ; 
à l’Hôtel-Dieu, où il avait pris sa retraite. 

l3) Beaumavielle s’assimilait ce rôle de Saül d’une telle 
façon qu’il avait cru devoir avertir l’acteur chargé du rôle de 
David, et lui recommander de s’enfuir au plus vite lorsque 
lui-même entrerait en fureur, ainâi que son rôle le comman¬ 
dait. A la représentation, le jeune David, tout entier aux 
mouvements désordonnés de Saül, oublia cettë recomman¬ 
dation, et la lance royale l’atteignit dans sa fuite'tardive ; 
fort heureusement, le fer ne fit que traverser ses vêtements. 
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suite par Boutelou, * la plus belle voix que le 
P. André eût entendue dans le gracieux », autant 
de souvenirs pieusement conservés par le bon 
jésuite (1). 

C’est à l’aide de ces souvenirs qu’il s’était formé 
un jugement en matière de musique, jugement 
souvent erroné et superficiel, cela va sans dire. Il 
n’estimait point, nous apprend de Quens, « notre 
musique en plusieurs parties, du haut, du bas : 
C’est un charivari », disait-il. « Dans cette musique 
en parties, les maîtres peuvent sentir les finesses 
de l’art; mais le commun des auditeurs n’y entend 
rien : beaucoup de bruit et point de symphonie (sic). 
Cette musique en parties dégénère insensiblement 
en cacophonie, l’oreille ne pouvant naturellement 
distinguer tant de sons à la fois. » Jean-Jacques 
Rousseau, lui aussi, quoique un peu plus musicien 
que le P. André, détestait la musique trop riche 
d’harmonie ; elle mettait son oreille en déroute. 

« Le P. André, lisons-nous encore, n’aimait pas 
trop le mélange des instruments avec les voix, ce 
qui empêche de bien entendre les voix qui doivent 
pourtant dominer. » Même ordre d’idées : toujours 


(1) Détail assez curieux : le cardinal-archevêque de Paris, 
Mgr de Noailles, ayant fini par s’alarmer de la fréquente 
exhibition des acteurs de l’Opéra sur le théâtre des Jésuites, 
où se représentaient les ouvrages qui viennent d’être cités, 
lança un arrêté leur défendant formellement d’y paraître. Ils 
cessèrent donc de figurer sur la scène, et ils durent se tenir 
en bas., dans l’orchestre, où ils chantaient, tandis que des 
comparses jouaient à leur place. 

8 
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l’impuissance de l’oreille. Il donnait la préférence 
à la musique française, plus touchante, disait-il, 
que l’italienne, qui est trop artificielle. Et pour¬ 
tant, Rameau lui paraissait » fantasque avecses 
figures musicales », qu’il traitait de * charivaris. » 
Sur ce point, il est vrai, notre jésuite ne faisait 
que refléter l’opinion de M. Aubery de Vastan, 
intendant de la généralité de Caen, lequel avait 
ehtendu chanter les opéras de Rameau , et disait 
qu’ils le mettaient dans une grande agitation, et 
comme hors de lui-même. D’où le P. André avait 
conclu que cette musique remuait fortement les 
sens; il n’en doutait pas moins qu’elle 1 pût con¬ 
tenter la raison. . 

Moins exclusif que le philosophe de Genève, le 
P. André croyait toutes les langues également 
propres à la musique, excepté peut-être-celles 
qui sont trop sibilantes ou trop gutturales.! A 
coup sûr; il n’eût jamais écrit la Lettre sur la 
musique française, ni formulé ces fameuses con¬ 
clusions, dont Rousseau lui-même a pu recon¬ 
naître un jour toute l’absurdité. 

II aimait les belles voix, et goûtait 1 fort la 
musique qu’elles lui faisaient entendre, pourvu 
qu’elle ne fût pas trop compliquée; il avait du 
goût aussi pour les instruments joués en solo. 
Son habit ecclésiastique lui imposait, sans doute, 
une certaine réserve dans le choix de ses plaisirs 
musicaux ; mais, comme en ce temps-là on trou¬ 
vait des musiciens un peu partout, même dans 
les couvents, les bonnes occasions s'offraient à 
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lniemoi;e,as$B2; nombreuses., L’iAJîbayerau?rl)ai»bs, 
dont, ;le, ■ cloître ■. n’abrifaiL,, 4 quelques, e^cqp- 
tiofsj .près;j .que ides ; religieuses* de ; famille noble, 

. <»mptait,p|amiicpltesreides musipiennesde talent : 

MT de, Tournay ;i toi directrice dueboeur.^de^pre- 
1 ■ mière (force i sur la liasse de viole 1;, M“f, de ; Beauvoir, 

! qui; cultivait, dPi préférence l'instrument, de Lçuis , 
: 1 flettetefrce et .de ,;Blaivet r flûte,, tf&YiéfisijèFe ; 

. MT düjerraanvilley oaetatrice distinguée, iQuelque 
i vingt ans plus tord,, .le J*;, émdfé t pût. ren^optré 
: dans (oesr. mura pieux to sœur diu.ppintop ;l topn 

- (Restent, 1 musicienne, elle.,aussi, à, Véga}, dé,, ses 

.4eviuaçièTes^[, ,.. . ,, ,, 

A force donc de méditer sur I4, musique, ( ,d’en 
, 1 entendre et, d^udipr.les;livres[,dp,théorie,le P. 

1 • André flnU.pari composer son discours sur .le Bpau 

- .musical.. Mwsiquej.de fois , lePiil’écriiVdpt. iV.ayiait 
/ dû. reconnaîtra .VinsuXflsanoe dp. ses, flonpaissançes 

et\de ses méditations-hCle^t alors qu’il,avait senti 
.il»,nécessité; pour éclaircir certaines difficultés, pu 
. .pour (s’assurer‘ , dé iVesactitude des, propositions 
par lui émises, de.recourir aux lumières d’,un 
: homme ,du. métier. A, diverses .reprises » il était 
/allé frapper, à la porte d’André de La Jaupièye,, le 
. pins/en renom..des rausiciens.de la ville. Maître 
de musique de la collégiale, du Sépulcre,, dont les 
cbanoines avaient, le. ,pas sur,Je clergé des .douze 
.paroisses, La Jaunière était, le directeur, obligé 
.,d«B exécutions musicales officielles.,, commandées, 

- , soit,par l’Univers üé„ so}t par de corps de. ville, soit 
encore par la compagnie du Papeguay, H.y.fatoait 
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entendre ses compositions, des psaumes, messes.. 
Te Deum, chœurs et récits, « avec grande sym¬ 
phonie », compositions dont l'importance, et pro¬ 
bablement aussi la valeur, assuraient la réputation 
du maître. 

Mais, soit parti-pris de la part de La Jaunière, 
soit tout bonnement mauvaise chance,. notre jé¬ 
suite ne put jamais se. rencontrer avec ce grand 
personnage ; les cinq ou six visites : qu'il lui fit 
demeurèrent infructueuses. La Jaunière ne. $e 
trouvait jamais çhez luj. « tes gens de routine .et 
de pratique n'aiment.pas les questions », telle est 
la moralité que tire Charles de Quens de la con¬ 
duite du maître de chapelle. i . 

Je n’entreprendrai pas la critique du Discours 
sur le Beau musical; la tâche serait par trop,fa¬ 
cile. Beaucoup de rhétorique, quelques pensées 
justes, noyées dans un flot d'hérésies et do diva¬ 
gations» tel est l'aspect général de ce morceau, 
Gomme.l'auteur disserte moins qu’il ne déclame» 
il n’y aurait pas trop lieu de le chicaner , sur la 
pauvreté des raisons à l’aide desquelles il. arrive ^ 
poser, des conclusions absolument fantaisistes, s'il 
ne mêlait à sa rhétorique d’inutiles considérations 
sur les nombres sonores, et par. suite tout un éta¬ 
lage, de,chiffres pur. effet de , l’habitude, sans 
doute ; ici,, c’est le .professeur ,de mathématiques 
qui reparaît. Ainsi avaientfaitle gépmètre Çrousaa, 
écrivant son Traité du Beau (1), et, avant lui, 

(1) Amsterdam, Lhonoré, 1715, in-8°. 
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Dëscàrïes ; dans son ' Compendium 'musicæ, faible 
ouvrage que lé P. André tenait en grande eStitne ; 
il S’ën était 1 inspiré 1 de préférence aux traités de 
Ràrïiéctü, 1 qu’il trouvait mal écrits et dépourvus 1 de 
méthode. r ! • » . 

Quoi qu’il' en soit, le discours 1 sur le : Beau ùiu- 
sieal ’füt : biën accueilli des 1 académiciens caénhàis ; 
Pun d’ëùx, M. Càhâgtte de Verrières, grand ama¬ 
teur d’art ét connaisseur en musique, se 1 montra 
surpris que l’auteiir eût * rencontré si jüste les 
chosèS d’expérience, qui semblent réservées aux 
gêné du rilétiër. » Eii revanche, lorsque le P. André 
élit ’fàit paraîtreéh lT4l, là première édition'dë 
son Essai sur le beau, il S’attire une Verte’critiqué 
dé la part de l’auteur du Clavecin* Oculaire, le 
P: 1 GâStel, vexé de n’avoir pas été cité dans certain 
paè'sàge du 1 discoure Sur fa iùuSiqüe, où lèis sept 
riotés dè là gàmme sbnt assiiûiléés aux sept cou¬ 
leurs dé l’ârc-en-ciél.'Je süppte^ que le 1 P. André 
fit là sourde oréilfé 1 devant cette petite querellé 
qué lüi Cherchait un confrère vaniteux; n'avait-il 
paSj^dur së dédommager, l’approbation de ses 
confrères dé l’Académie et le bon accueil que le 
pühlic venait de faire à son livre? 

‘ Mais occupohS-nous à présent dé ce Concert de 
Càën, dont là fondation avait fourni, 1 Comme nous 
ravdns vu, une si éloquente'péroraison à l’un des 
dlscoürs de notre académicien. . : 


Digitized by LjOOQle 



118 ' 1 là îirsiQüE' ' : ’ * ■ 1 ’ J - 

ll" ' ^ ‘ , # * 1 ! ■ ’ - M 

1 1 - ’ ’ ! - 

Au siècle dernier, on avait coutume d’employer 
le mot : r concert , en lui donnant une àcceptioh 
générale* c’est-à-dire que l’on qualifiait ainsi ü&è 
institution permanente, ayant pour Üut Vorgadt-' 1 
satipn de réunions musicales, ce que nous appel¬ 
lerons Aujourd’hui : une entreprise ou une société ! 
de, concerts, £,a plus importante et là plus célébtë 
de ces institutions était le Concert spirituel»-établi 
à Paris , depuis ,1725 , lequel Couvrait , chaque 
a'nnée, aux époques où dusage et lés convenances 
religieuses imposaient , à l’Académie royalà üë^ 
Musique ^ la suspension de ses réprésentations. 
En province, un grand nombre de villes avaient 
établi, ou vu dans leur sein, une entreprise 
du même genre ; il y avait le Concert de Rouen, 
lç Cpncert de L^lle, le Concert d’Avignon, etc. JŸéèfc 1 
le plus souvent de i’jnitiative privée, fondées par 
un groupe damateurs, qui s’entourait (^associés 
ou d’abonnés, et entretenait à gages des musi¬ 
ciens d,é profession, ces institutions rèprééeniaient 
assez exactement les sociétés philharmonique^ 
d’aujourd’hui. 

Le Concert de Caen, qui prit naissance vers 174Ô, 
eut pour promoteurs les gens les plus,distingués 
de là ville 1 : M; de Montât M. de Freenel, M. le 
marquis de Hautefeüille, dont ôn vantait la belle 
voix, et nombre d’autres gentilshommes, «tétri 
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gens d’honneur et de probité, ayant grande atten¬ 
tion d’écarter tout ce qui pouvait choquer les 
bonnes mœurs », dit Charles de Quens, lequel 
s’exprime ici en digne élève du P. André (1). 

La cotisation des membres adhérents fut fixée à 
up Jqpis d or; on, réunit un nombre considérable 
d’abonnés,* et l’évêque de Bayeux, Mg r de Luynes, 
doppa, lui aussi ? son louis, sur cette considération 
quj’jd s’agissait d’un amusement honnête. Les âmes 
puritaines se montrèrent néanmoins quelque peu 
scandalisées de l’adhésion de leur évêque : « Gomme 
il est difficile, observe de Quens, pour ne pas dire 
impossible, que cela ne dégénère en abus tôt ou 
tard, le décorum semblait exiger du prélat de ne 
pqint donner une approbation aussi formelle. » 

Le Concert trouva, dans la ville même, et dès 
le début, les. éléments nécessaires à son fonction¬ 
nement. Sa réputation ne tarda pas à s’étendre, 
grâce surtout aux réclames de toute nature qùe 
lui fit le rédacteur des Nouvelles littérafres,TMtie\V 
périodique qui venait d’être fondé à Caen. L’auteur 
de cette publication (2) disait, dans son discours 
préliminaire : « On a réussi à établir un concert 
dans ce pays, où la privation de la vigne ne per¬ 
mettait pas d’espérer d’y voir jamais un musicien ; 

(1) V. loco cit. 

(2) L’abbé Charles-Gabriel Porée, curé de Louvigny, mem¬ 
bre de l’Académie de Caen, dont il devint plus tard le secré¬ 
taire. Né à Caen en 1685, mort en |770, ,1’abbé Purée était Je. 
frère cgdet du. jpspite Charles Porée, l’un des, maîtres de 
Voltaire. _ 
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e’eSt le zèle de la noblesse et-des dtoyebs distin¬ 
gués, qui a opéré ce miracle (i). » ■ ■ 

" Là prospérité du Concert se trouve attestée'dans 
une lettre adressée de Rouen à l’abbé Poréè : « Ou 
a bèàiicoùp loué ici 'votre Concert, et on est surpris 
qu’il ée soutienne cette année par le seul goût de 
"VOS corieitUyens; puisque nous avons beaucoup de 
péine â Soutenir lè nôtre avec les secours étran¬ 
gers dont bous jouissons en abondance (2). ■ »Un 
autre Correspondant des Nouvelles littérales écrit, 
à la date du 26 janvier 1741 : « Nous aurons "uh 
fort bon concert cette année; s’il y manque ühè 

(1) Parmi les autres articles sur le même sujet, il faut citer 

Un ëLettre sur ta musique et le Concert de Ccién, dans lûquélle 
l’écrivain, après avoir parlé du roi David et de la piqûre de 
la tarentule, entreprend de recommander le concert, à cause 
des avantages qu’en doit retirer, la société, avantages qu’il 
énumère successivement, avec les développements que 
chacun d’eux comporte ; éloignement pour la jeunesse des 
lieux de débauche ; source de distractions et de consolations 
pour les affligés ; « Leolair et Blavet, dit l’autewvsoni de 
plus grands consolateurs qu’Épictôte et Boèce» > Et, pour 
continuer l’énoncé des biens qui peuvent résulter du Con¬ 
cert : a ill illustre la ville, écrit-il;, soulage ,les pauvres, 
occupe les oisifs, réunit les eatoyens, adoucit les mœurs, 
irépand la paix dans les cœurs et la sérénité dans les esprits. 
C’est un fond pour l’artisan et le marchand, un asile pour 
l’étranger, et un plaisir pour tout le monde. » Notre pané¬ 
gyriste y voit encore de grands avantages au point de vue 
de la prononciation et du langage î mais la plus piquante 
de ses observations est celle relative aux mariages, « idnnt 
le Concert est, dit-il, ou;peut être le principe* » . •< ( v 

(2) Nouvelles littéraires, feuille IV j 1740. - 
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-voix Ou- deux» filles seront remplacées par d'autres; 
j’en connais qui sont actuellement à Paris, etqui 
dans peu reviendront,ici, après s'y être perfection¬ 
nées (1). » Ces renseignements confirment ce que 
nou$ avait déjà révélé le discours du P, André, 
e!estràrdire:que le Concert de Caen était exclusi¬ 
vement i défrayé, par des éléments locaux ; nous 
vqjnmsapssi que le désir .de se faire entendre dans 
Iqs conditions: les .plus, avantageuses conduisait, les 
amateurs.exéou tants à aller prendre des leçons, de 
perfectionnement près -des maîtres' de Ja capitale ; 
l'institutiAU déterminait donc» dès ses débMtS. «ne 
utile émulation parmi les adhérents. 

Npus n’avons aucun renseignement précis sur 
la composition des programmes de ces réunions 

,, f , t « ; ,,i\ , . , » 

( 4 ) L’écrivain Conéaore une partie de sa lettre à railler 
spirituellement les gens qui se sont faits les détracteurs du 
Concert. Il cite notamment : « un petit-maître arrivant de 
Paris, où il n’a demeuré que quinze jours, et qui se dit ami 
de Le Mauré, de Jéliotte * de Blavet, de Gupis, et de 
Motodonvillé, avec qui il efct en cdmnterce de musique. Ce 
petit Nomme, pdu* se donner un certain air de connaisseur, 
dédaigne nos instruments et nos voix ; peut-être nta^t-il 
connu, à Paris, que quelques ménétriers’ des Marionnettes 
ou quelques choristes de l'Opéra-Comique. » Reprenant en¬ 
suite un Ion plus sérieux * le correspondant ajoute « Il y a 
beaucoup de bon chez nods î mais il y a aussi bien du feihle. 
Nous sommes naturellement paresseux et encore plus en¬ 
vieux!. On porte envie à tout ce qui réussit , et tel qui ne 
Voudrait pas se‘donner la moindre peine pour se distinguer, 
jalouse bassement ' son compatriote, qui a de l’émulation. 
Voilà la raison pour îaquellé le’ Concert a eil et aura toujours 
des critiques. » 1 M 
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musicales /Nw&sawopp ; .toutefpis..qne i ideS; , frag¬ 
ments choisis des,opéras en vpgue, des, ariettes ,pt. 
dp» «beaure extraits des partitions de ■ frullLGepir, 
pra Daatoucbes. i on Harpeau. , en, iqrmaient,dp,. 
fond (1)', Oesicantates, caotatilles et autres pièc^, 
de chant, complétaient, la,partie,.yopalp., Quant, r^. 
rélément i symphonique. il trouvait, Lui ,aussi?, 
d’nhondaates ressources dans i les, puyragps, écrits- 
pwr iaMsoèoe-lyrique, aMl s’y pourvoyait àsqo 
gréid’ouvieriqres, ,de. ©arches, d>irp ;de, dqpse, ,dé 
toute in stuce ;, menuets, chaqonps y passepjeds,, p,-,. 
rantesw,allemandes i,, .gavottes,, etc.,hesmprceau,x 
de solornp manquaient pas nqqplus; d’ApgJpbpiV 
les i iGouperin, ,de ; Ghamhonnjères ep fournissaient 
aux dlavecfnistes ; l,ee vioJppistes, avaient le. choix, 
entre les sonates de Gorelli, .Tartipi, Lpeatelli,, pt, 
celles - des , maîtres i français,, Durai, Spqaillé et 
Leolaiitt.il .. i-,., . 

Lîaudition deaes: œuvres dp nos yirtuoses,put 
aider à l’éclosipn de plus d’un .jeune .talent,; pu , 
1754., nous vtpyoms .n^é jeune fille , dp ; . Gapp iV , 
M'hi Marcha# d, 4géP dé douxe .aus seulement.. dé¬ 
buter,-à Paris ^ au concert spirituel du jour,.de, 
F Assomption,'et se. faire applaudir en jouant un 
concerto de violon de Mondonville. , , , \ 

Ce iqu'il, importe de, .constater ic.fraupioinp ;dan,s 

* i J 'i* • ;’. !•’• < i -il-.. » • mu ■ ; - * * t * m [ ? ■ 

41) Qqens luoju&.apprei^. qye les foud^teurs du Coqcert, 
soigneux d’ecarter tout ce qui pouvait choquer les bohnes 
mœurs, substituaient au mot amour , dans les ojpèifasde 
Luili , tirie autre rime ; mais lefc dames, paraît- il, restïfcuatiént 
auVètfsaürt^défi&uréisafo^ .u'iiut.,-» .i i-.rii 
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la iriësuré du possible, c’est l'influence éxeroèe sur 
la production locale par 1 la création du Concert ;> 
inflüeiice facilement explicable, car ce qui excite, 
en gétiéraU’lezèfe des compositeurs, c’est teberti- 
tudè d’avoir' sous la toain leff ressources nécès* 
sàirés à TexêctitiOn de leurs ouvrages^ 

Le Concert de Caen était à peine établi qu f ony : 
chantait une Cantate'in titillée : l'Amonr désarmé 
par 'Bacchüs, Càtitate mise en musiqùe par Un 
artïstè de la ville, nommé Vigneron. En 1742,i un 
coliipositéür anbàynle fit ëxéctatet*, êouslé titre: 
le'Concert dé èaen, une cantatille & : trois parties* 
en l’honneur des danies qui prenaient partaux 
rétinionS, soit par leur taléht, sôit par’leur sito- 
ple’présencë. Les soli en furent ehanté9 par îib 4e 
comté de Hâlitefleuiilè. 

En dehors mêmé du Concert, nous voyons se 
produire, à cette époque, un certain nombre de 
compositions émaharit de musicietife caennaisrUn 
maître â dansèr, fort éb vogde, qui joignait à ’sés ■ 
cotihaiësatices chorégraphiquès le talènt'du com- ‘ 
pôsitetir, Hardouin, ajoute aux ballets 4© sa côm- ‘ 
positron ■ qui'avaient déjà ' été joüës et daiisôs ! à<: 
Caën,'un’oùvrâgedit même genre, t’Héétùire<deià ; 
Danse, lequel fait son apparition le 2'août 1741v 
ah'collège du Bois. On y signale surtout le p'rd- 
loguc, destiné à célébrer l’origine de la danse au 
son delà voix, et formant une sorte de pastorale 
assez développée. 

: Audré de -LaJaunière, dont j’ai parlé précédem¬ 
ment, continue à travailler pour l’église ou le cour 
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flétlt ; il apporte 1 notamment sa collaboration ’ ïriu-i 
sicate'à'phiBieürs'pièces dt’amatiquès.dorit là te- 1 
présentation a 1 lieu au collège des Jésuites , "lé 

9 août 174®. .• "■ ■ 11 •''' J - ; 

..iEqi 4749, 1 l’intendant dé-la généralité de'Caen, 
Mi Aubery de Vàstan, le dilèttànte qui comptait 'ati 
nombre de ées commensaux leP. André; est rem- 
placô'paf Mr de La Btifffe de La Ferrière'. 1 ’L’ânnëe 
suivante;'dé Poix, maître de musique de Tëglisé 
StH-Pierre, 1 Compose et fait exécuter un Divertisse¬ 
ment en Phoïmeür de 1 M** dé La ' Briffé J Céttë 'com¬ 
position, 1 de 1 dimensions 'respectables, comprenait 
six > aiTS,' deux 1 récitatifs ' mesurés, un' duo, un trio 
et treis cbèeurs'! dé 'plus; pour là partieiristru-' 
mentale* ünè"ouverture, üne marche plusieurs 
fois répétée; des menuets, dés -tamboüritas;' une 
chacorme et quelques aü très morceaux de : sym¬ 
phonie. ' Le livtèt ' imprimé 4 1 Càeft ; chez Jean- 
Glaudô' Pyron (1); porté quelques indications rëla- 
tWes-à ^orchestration des morceaUxdèchaét ; hbus 
voyons ainsi que Y air grave qui faisait suite h‘ 
l’ouverture avait un accompagnement de,flûte, 
violon, basson et basse; un autre était accompagné 
parles violons seuls* un troisièmepar laflûte et 
les violons. , i 

Citons encore les intermèdes de chant composés 
par BlainviHe pmir la tragédie d’/saae, jouée en 
aqût .1757 au collège des Jésuites. Et il est bien 

(1) 4 pp. in-4°/1750. Je dois la communication de cette 
plaquette a’l*bblîgeaüce dè Texceltënt bibliophile Mi Èr. 
Thoinan. •> 1 >■ 
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ppppûs.#supposer que. les.queiquesiouvrages que 
je,yipns, 4e> tirçr deBonbli, ne, forqaeul^necure. que la 
moindre partie de ceux qui naquirent eneegemre< 
à Caen, dans celte période d’environ vmgtians,, >; 

, ,Epd7*»d» à. la, suite. de là, déclaration «de: guerre 
Çaite.à. 1,’Augletprre, une armée fut /réunie.au# las 
cQt,es, 4e, Basse-^ormandic-. Le duc d'Harcourt, .en 
r pçutle, commodément, et«on lui adjoignit, comme 
çpBfuuendant PR sous-.prdre, ,un gentilhommedfe- 
tijngué Mo fois, tant per,sa yaleux^et ses antécédente 
militaires, quepprspn. talent, et ses&ucflôsdanela 
compQ^ition dramatique, .Reaé de Galard de Béarn,, 
mprquiis de Brassae,, maréchal des camps et armées 
du .roi,; longtemps connu sons le nomduchevalier 
de, Brasse, avait, su. mener * de front, les devnira 
dp, l’honùue,«de guerre et, la satisfaction de. ses, 
goûts,musicaux. En, 1733, n’étaut encore, que simple, 
capitaine,, il faisait représenter, à l'Optérai un. pre^ 
mipr ouvrage : Y Empire, de l'Amour) 'ouvrage' 
auquel Voltaire, a ; fait: allusion, dans «es vieredui 
Temple,dwGoAjt ; .. . r 


■ ,r. . t ( ; - - > » ; ’ V ;*>• '«I / : Mil' 1!' .H 

1 Brassac, sois toujours mon soutien : f 

: Sdiis tés ctôigtë Raccordai ma lire. 

,t De i'amoür tu Chantes ^empire ' , , , M 1 1 

Et tu composes dans le mien. 

,. ,,. ■ ( 1 , . i î, r - » • U i il! "» >.•!<'! h 


M. le .chevalier de Brassaci disait lé poété dans • 
une mole explicative, ùorn&eoiement’a lé talent 
très-rare de faire la musique d’un opéra, mais il a 
le courage de le faire jouer et de donner cet 
exemple à la noblesse française. » r 
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Abandonnant ta scène lyrique pour de Bwwaux 
i ehampSide-ibataillô* le chevalierde Brassao com- 
ibatlili à, Fontenay, à Lawfeldt, eonqpit divers 
■ grpdes; juaqu’è celui de jnaré«hal-de-carap, et,. «pe 
■ !foisteiipaiaisignée, vint donner à,l'Académie royale 
: d«i Musique, ,eûd750., e^ avec le plus (grand succès, 
u<sw i L.é&ufae/et,Hfro, l . \ ,t, 

i npOétaCj decet opéra, i lisons'inous, dans .le 
Mermrfi daijuinilTSO, est un ouvrage échappé A,la 
■pnemière jeunesse d'un magistrat illustre, daps la 
- (république (des (lettres* respectable .par;? esitaleqts, 

• ses; vertus et remplois 41 ,),.:. wp.h 

: <i:Ua;étéjaiSi eumusiqueparun militaire,, dis- 

. Hngué-paneai naissance, revêtu-de titres aoquispar 
.ides actions,.et.ides services honorables,j.et,connu 
( depuis, longtemps .par . son gehtjet, son amour.pour 
les beaux-arts. » ,i■,i,,,j ju*.ji- 1 / ■: 

oie poste'qui ,venait de lui,étrei confié en Nor- 
i mandie, m’était .point dé naturé h .occuper tous les 
: instants:,dumarquis de i Brassas, .l’armée dans 
laquelle , il -servait .n’ayant à remplir qUjUüi.pêle 
apurement démonstratif* .Jflnput, doo©,*! djèai^on 
. arrivée à Caen,,,ville désignée pour son quartier 
général, nouer-des relations : avec la,, société, et 
s’inscrire sur .la liste .des membres participants 
ap Concert. Sa haute position, et son titre de com- 
positeuc appâaudiîsurjlq première.scènede France 
,1e conduisirent tout, naturellement,à,y,prendre 
., une situation -prépondérante,.ii, 

: ; 1 ■/ ii > * " ï' ) U , ■ < » '» '• f, 'ït<jy i - ; ! ! ; r * : 

<1) Lefranc do P^rtipignïin. > i ; t» nnr' u<; -v. i 
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l "Ge i nesèrd'paî trop s’àvancer<que'd©dlrei<hiême 
en ' l'absence ■ 1 de " renseignements » > positif i 1 à < cet 
égard, que la musique 1 du roarqüis »de Bcàsshc 
"figura plus- soüvént' qn’aùtreifoiS' sur îles»’ pro¬ 
grammes. Et/ hon^eeuletoént les i fragments de 
Léanctre et Héro\ où de' YEmpire* de l’Atmut' 1 / mùis 
encore un choix de cantates à'Voix seule yVpanai 

■ celles que le- valeureux ^guerrier publiai plds tard 

■ en Téouéil, tout céla : fût offert du public caennéis. 

D’ùn antre côté ;nous voyons le 1 nom du' mar¬ 
quis •de ■ Brassa© mélélà certains 'débats'judiciaires 
dans lesquels se trouvant!' moment engagé-le 

- Concert de 1 Caen, i Mettre ■ 1 aux ■ prises i Eutiérpe et 
1 Thémis ,deüi divinités peu accoutumées à'frayer 

'ensemble, ri’ètait-üepas se conformer aux vieux 
usages'de 'Normandie?' Les - directeurs du Uopcert 
n’y faillirent point. f ni. -*«f 

- - -'Ce fut sur la» question' dés abonnements qùe se 

- ‘produisit! le différend.' M'. de Br&ssac et le ' nouvel 
intendant de Qaen , ; 'M. de Fontettey anrMeur de 

- musique comme ses prédécesseurs ;• > ayant» ijdgé 
que la prospérité’ du Coneërt dépendait surtout' de 

' l’état de' la caisse soéialév décidèrent -qu’il y 1 avait 
'lieu de 1 s’assurer d’un fonds dei'8;000'livres ;'à cet 
effet s île engagèrent, sur la fin de l'année -1757, 
'■quarante des notables de la ville à s’abonner» pour 
trois ans ; à 200 livres par an; Sur ces quarante 
personnes , treize seulement appartenaient à 1 la 
noblesse; le surplus fût pris dans la bourgeoisie. 
Les uns acquiescèrent par complaisance, les au¬ 
tres par crainte, dit l’avocat Manger, au Jow'nal 
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duquel nous-empruntons ces détails (1). Il était 
stipulé qué lé produit des autres souscriptions, 1 
savoir : celles des 1 chefs de famille à 50 livres par 
an, et celles des célibataires à 30 livres, serait 
compté àü profit des quarante du grand abonne¬ 
ment, étant préalablement retenue la sommé de 
8,0001ivres', formant lé fonds dû Concert. Ceux-ci 
versèrent chacun 200 livres les 1 deu* premières' 
années ; la troisièmeon leur réclama encore une 
cotisation'de 100 livres. L’un Û’eüx . M- DubiSsén ; 
échevin, oppo3a un refus à celte nouvéHe demànde : 
d’argent ; il allégua pour piréteïtés : 1* qü’il n’avait 
signé que par contrainte ; 2 41 que l’en avait mibsOh 1 
fils « à rang pour tiner à la milice au mois dé sep¬ 
tembre dernier,’ et qu’on aurait dû : le lui accorder 
en qualité d’échievin, et qu'il M eû a coûté >800‘li^ 
vres pour fournir un homme eri sa place*»;3? qu'on 
n’avait point rendu compté du produit dès abon¬ 
nements' à *50 et 80 livres, ; comme Teïigfeait' la 
nécessité d’établir la différence à' partager entre les 
souscripteurs du fonds de 8,000 livres.) * 1 ■ • * ; ■ 1 J ' 

Sur son refus de pâyèr, les directeurs dû'Con¬ 
cert, après avoir fait contrôler l'abonnement ' des 
40; le 1 firent signifier à M. DübiSsoh, àVéc somma¬ 
tion de payer dans la huitaine, '« faüté de quoi 
l’on prëndrditlès voÿés de droict. » A l’expiration 
de cette huitaine, M. DubïSsoh présenta une 
requête au lieutenant-général de police, et la fit 


(1) Journal de Mauger, avocat 'du Roy â l’Ilôtel-de-Vüle 
de Caen; ms. 73 de la Bibliothèque dë Caen. ’ 
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signifier aux directeurs (1), avec assignation. pour 
le Lundi 9 devant cette autre juridiction. -, 

. De part et d’autre on fit défaut; toutefois le tri¬ 
bunal de poliee retint la cause, et déclara l'abon¬ 
nement résolu, c’est-à-dire résilié avecd épens ; 
tandis,qu’au bailliage, l’avocat du Concert, 14* Crer 
yel, demandait et obtenait la remise, à huitaine;,et 
il en fut de même.la semaine suivante.- 
« Tous ces renvois, dit Mauger, ne tendaient 
que pour avoir un délai, à l'effet d’obtenir, une 
réponse de M, ,1e comte de Samt-Floreqtin, auquel 
les directeurs du Concert;avaient, escrit pour,obte¬ 
nir du Roy des lettres patentes pour autpriser leur 
Concert. Ce sage ministre aréponduqu dûiréponi 
dre, par.sa lettre adressée à M. de Fontette, intem 
dant, que plusieurs villes beaucoup plus considé¬ 
rables que celle de Caen avaient inutilement, fait, 
la même tentative, que S, M. avait toujours refusé, 
parce que le Concert empêchait) la jeunesse, de 
s’appliquer à l’étude, beaucoup plas utile à: l’État 
que la musique. Le, ministre ajoute : Mais yqus no 
in$..dites rien à, l'occasion d’une, affaire que nies 
abonnements ,opt causée. File regarde copstamr 
ment la police et non le bailliage ; d’ailleurs le 
Roy,,veut que ses sujets soient libres dan?, les 
abonnements. Je vous exhorte à. estouffer cette 
affaire sans,éclat,surtout point d’autprilè,. ». ,, 
.La.letjtre dp,ministre mit.fin,au,différend.,'.les 


(1) Au domicile du sieur Desclozets, épicier, receveur 
particulier des abonnements dudit Çtoucert M » 

9 


» 


Digitized by Google > 



130 


LA MU6IQFK 


directeurs du Concert versèrent au sieur Dubisëon 
la somme de 37 livres 1 sou 6 deniers, pour paie¬ 
ment des frais de la sentence de police qu’if avpit 
obtenue ; puis les 40 souscripteur du grapd abon¬ 
nement furent convoqués, pour le 30 juillet; à une 
réunion qui se tint chez M. de Brassac, et « $ar 
l’issue de laquelle, dit encore notre. annaliste, il 
fut arrêté que le Concert serait aboli, jusques à 
des temps plus heureux (l)i'» > ■ 

1 ' ■, -, . - I , « >., 

(1) Nous trouvons dans le journal de Mauger la copie d’une 
délibération du Corps municipal de Caen, datée de mai 1759, 
et concernant le don d’un clavecin au Concert de Caen. Ce 
don avait précédé d’une année environ l’acte qui eiï établis¬ 
sait le caractère officiel. Voici le texte de cette délibération : 

« La Compagnie, duement convoquée, et assemblée„ au 
sujet de l’arrêté fait par Messieurs les Directeurs de l’Acaçlér 
mie de Musique de cette ville, par lequel il a esté décidé que 
les abonnements des corps seront abolis, à l’exception ce¬ 
pendant de celuy de cet hôtel, lequel, par diverse^ considé¬ 
rations , aura ses entrées franches au Concert, ce qui a esté 
confirmé par Messieurs Berthie et Massieu de GLearval., 
députés de ladite Académie* L’affaire mise en délibération, 
la Compagnie,en reconnaissance de la politesse de Messieurs 
les Directeurs, a arrêté que, pour augmenter l’orqueste (sic) 
dudit Concert, elle luy feroit présent d’un clavessin, avec 
son pied en menuiserie, qu’elle a fait venir de Paris ; qu’elle 
se propose d’en faire orner tous les dehors, ainsy que le 
dedans du couvercle par les sieurs Peloyse (*), peintres ita¬ 
liens en cette ville ; que dans un cartouche on inscriroit ces 
mots : Proprio œre , et propriis sumptïbus œdilium urbis 
Cadomensis , et que le tout seroit personnellement acquitté 
par la Compagnie. En conséquence, Messieurs les Directeurs 
ont prié Messieurs de Ville de demeurer les dépositaires, tant 

(*) Probablement : Pelusi. 
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. La isuepeasion du Concert lie fat pat de longue 
dnrép •; h d^s l’année 1760,. les réùnidns avaient 
reïHdsiileqr couys. iLe 16' février* l’orchestre du 
Gonbetft, prenait part, idans l’égIise>S&Pierre> con-> 
jointemeiit i$vec-lan maîtrise>sde cette paroisse et 
«elle du SfoSéptllore ,.!à l’edécution de la messe 
funèbre pour ldemarécial de- Coigny, gouverneur 
de-laiviüç et dti château)de Caen.- Ou avait choisi, 
pour cette circonstance, la messe-de Requiem com¬ 
posée par Lalande pour les obsèques de Louis XIV ; 
l’exécution était dirigée par un' jeune hommé de 
vingt-quatre à vingt-cinq ans, Pizet, maître de 

rnpsjqne ■<}$ St-Piefte- , , , , 

Ai,ees fonctions, Pizet joignit; bientôt celles de 
maître 1 de musique du Concert de Caen. Cette 
même année 1760, il y faisait eïé'cüter un ouvrage 
qù’il publia aussitôt après, sous ce titre : « Les 
Faveurs fa fammejl, canfatijle 4 voix seule, avec 
symphonie, dédiée 4M. le marquis,de Brassac, lieu- 
tenant-général dès armées du Roi, Commandeur 
de l’ordre rbyal ét militaire de Saint-Louis (1). » 

du cîavessïn que des autres effets àppartenans à la d. Aca¬ 
démie , en cas que le Concert vienne à cesser, pour estre le 
tout remis, au premier rétablissement, suivant l’inventaire 
qui eh sera déposé ; c,e qui a été agréé respectivement, tent 
de. Messieurs dé Ville que de Messieurs les Directeurs de 
ï’Académie, le dit jour et an. — Signés : le marquis de 
Vrigny (maire), Ërassac, Massieu de Glerval, Berthie, Saint- 
Germain- le-biacre, Collet, Guisle, Vicaire du Dezert, de 
Mezières, Le Courtois-ïluquesney, Rousselin, Lair, Dejean 
(greffier), et ilauger. » 

(1) « A Caen, chez l’auteur, rue St-Pierre, vis«à~vis celle 
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Ici s’arrêtent nos renseignements sur le Concert 
de Caen. Rien ne nous empêche de croire qu’il 
prolongea son existence au-delà de l’époque avec 
laquelle rpippMRi, le pré9çntt iravaiîi r lWn^t' wîB 
s’étaient éeoAlé^ depiii# saf fo^icfefcien f \4n^t ( ansA 
durée déjà longue pour une association de ce 
genre ; pendant ce laps de temps, combien vien¬ 
nent à disparaître jxarmi G^qx (jui. participèrent à 
sa création / kt* patri>nhè'rén£, l'encouragèrent de 
leurs soins incessants? Et ceux-là partis, que reste- 
t-il souvent dô’èet espVft' de éotpsf et de ce zèle 
commun, sans.lesquels une Société ne peut vivre? 

Il faut aussi faire la part des changements qui 
viennent à s’opérer dans l’étatgénéral des esprits, 
dans les goûts dominants, dans le milieu politique 
et social. Ces raisons admises, il est permis de 
supposer qu’à l’époque où s’écroula notre vieil 
édifice monarchique, l’institution don t j q vieil s, |de 
retracer l’historique, en traits rapides ,et bi,en in¬ 
complets, avait, depuis longtemps, cessé d’exister. 

des Teinturiers. A Paris, aux adresses ordinaires de ïnu- 
sique, et Chez MJ frâton, rue Beauboûrg, la porté cochère, 
vis-à-vis le cul-de-sac des Anglais. Prix ’ 3Ô sols. J [Mercure 
de tfrbncey novembre ;1760. ) : Le' inarquife de Bajaseac ;» à / qui 
cette composition était dédiée, avait ôté, .élevé, en 4759! au 
grade de lieutenant-général. 
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If y à une quinzaine d’années', àyàht à faire j dans 

uri journal de Paris, fanalyse dé certaines œuvres 
dë M. Meissonier, un critique de mauvaise humeur 
se permit la boutade suivante : 

« Le jour où il a pris un pinceau pour la pre- 
« mière fois, M. Meissonier s’est posé ce proMème 
« évangélique : Étant donné Une aiguille et un 
«• chameau, faire passer le chameau par le trou de 
« l’aiguille. 1 

« Et il a trouvé la solution, — ce qui lui a valu 
« de devenir très-riche. 

« Et la richesse ne Ta pas" empêché d’entrer à 
« l’Académie, qui est le paradis des artistes. 

« On connaît la réponse que fit un paysan 
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<< d’Àttiëntes^ ' intèrlogê sü^'leS 'ftidtifspètiriës-i 
« quels; il Votait le bannis s aillent 1 d'Aristide : ^ Je 
« suis làs cPeritiefidré appelé^ céi h6mnieife.ftisftk 
v d Eh 'bien ! jé TàVoùërai 1 '(c'est 1 ' tbdjidtirfe'lïdtrè 
« critique de- méchantë hbtaèurquipaHë), ,, jè 
« suis quelqtiëpèû p'aÿSâti'dë'rÀttiqufe à Fendroit 
V de 'M. : iieiésoni^r li’texëeyàive 1 perfection■ de 
« ce peintre me fatigue ! 

« Loin de moi, d’ailféurs, l’intention de de- 
« mander que cet homme qui a si merveilleuse- 
.«> mënt raipetissé'lanatüre. soit:banni du paradis 
« académique) uJe vriei'dékiirei pas , 'mêib J é qù’on 
-« l’expulse du'Sékm loi'équ’il d&igneiray'desT 
« cendre.i..i L(e sënl phâtiment iq«te je lui soUhaie 
« 'Aérais, iserait iqù’onl lé èontiraigmîf & déployer 'S& 
«' ■perfectidnisur line toile de sia mètres, —à laisser 
« tomber son aiguille dans une ibottende .foi») à 
« jeter son graün de sahle dans la* îaér.'i» fi 

- I ;.-U , M ..Il : I; !. !■•„■] -I. y, .1- . Il 

11's’est trouvé un amélieaiirr (be peuple e^t «ans 
pitié) qui a voulu se donner le spectacle düisup- 
pli’ce rêvé pér le critique que je > viens dé citer) et 
pour lequel • j’oisè demandée aujourd’hui unpeu 
d’indulgence. Les journaux ndus ofll annoncé, 
tout récemment, qu’un certain M. Vanderbilt 
menait d’infliger à M. Meissonier la commandéid’uln 
tableau de six mètres Sur' quatre. La sommteide 
un million de <fnanes (chiffré absolument ipédit 
dans l’histoire des commandes) dédommagera le 
patient 

En attendant le résultat d’une entreprise aussi 
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considérable, npiis sppawes,réduits àjugçr M. Meis- 
sqnier $ur.dês œuvj^ qui sont, pourra plupart, 
dévti^s^etijt^, ,tailie, IJ n’y a,certes pas, là une cause 
d’infériorité, que l’on puisse signaler a priori. 
■Qhacijin^if., que pç .qui, |Ccmstitue, .Je gj-andarf, c’est 
lq stylé ret npp la dimension des figurer, 

'> I. Voynnaj4dpc.c,eiQUA yapt le style deM.,iJeisson I ier. 

! • - ... , . |[ ; T, 

nb u;ij , hii'IL. i. * • •, !i ij .. 

• .-(• .|i : .vr;-. .1 y i ;,u M . -].ti. (■.!,; - 

•lUSmos lavônsi vü ; i reparaître : ai la > Vente. Paturle, 
eo'4872yle.tableau panlequeliM,Meis$qnier. débuta 
auISalpnrtie 188&, has)Boürgeûiyflathanéau ^-trois 
boüsbemmesf mains:bouts qüelepiouce,. affublés 
tfélégabtsJcassttimàs du -XVIPi siècle y assis-fct oau- 
•gaati.prè& dhaaei .table sur! laquelle* sont posés un 
ibroc ettoois veotresi -a ... <..,■••• ■ ? 

Ce n’était • llrqif un pastiche de l’école néerlan¬ 
daise, mais, à défaut d’originalité, toutes les qua¬ 
lités qui ont fait depuis la .réputation de l’auteur, 
y; étaient) ien. germe 1 : netteté méticuleuseï de, l’exér 
cutioci), justesse des' expressions et des attitudes, 
simplicité extrême de la composition. 

IIIfaut loueruM.<. Meissonier d’avoir su, à ses 
débuts* résister ainsi àd’influence des deux groupes 
d’artistes qui se disputaient alors les faveurs du 
publie français ;de s’être tenu à une égale distance 
dfes poncifs secs et décolorés de l’école classique et 
des turbulentes ébauches de l’école romantique ; 
d’être remonté, — voulant peindre des scènes de 
mœurs,aux sources mêmes de l’art familier, aux 
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créateurs i de la peinture de genre,. Le malheur est 
qu'en se proposant les Hollandais pour modèles', 
il soisoit attaché à les; imiter bien moins dans l’es- 
pratique dans la lettré 111 s’est efforcé de s’apprd* 
prier leur délicatesse de pinceau, 1 , la légèreté et’la 
finesse harmonieuse de leur coloris : mais il- nè 
s’est pas inspiré de leur manière de voir et d’inter¬ 
préter la nature, de leur sentiment profond de.la 
réalité qui fait, à vrai dire, le plus grand charme 
de leurs œuvres. 

Au lieu de regarder autour de lui, d’observer 
les.'types et. les mœurs ; de ses contemporains,! de 
saisir sur le vif des. caractères, et des passioqs, des 
vertus et des vices, des beautés et des-ridicules, il 
s : est mis à peindre une société, morte, la. société 
des.XVII* et XVIIH siècles, et.il a.été.fatalement 
amené, dans ce travail rétrospectif,'à donner pins 
de soin è L’exé&ution des accessoires qu^à la repré¬ 
sentation des idées » à la fidélité des.costumes 
qu’à la vérité des caractères.. ; • 

Par là,; il est bien inférieur à Metsu, à Terburg, 
à Frans-Miéris, à Gérard Dov, auxquels on l’aeom- 
paré. Cenxrcd déroulent sous nos yenx la comédie 
humaine telle qu’ils l’ont observée; lui ne nous 
fait assister qu’à une exhibition de costumes et de 
mobiliers dont l'exactitude ne peut pas même être 
garantie, si l’on songe aux-métamorphoses inces¬ 
santes de la mode. 

Sans doute les'figures qui lui.servent à faire 
montre de son talent de costumier, ne sont pas de 
simples mannequins; elles ne se meuvent pas mé- 
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canifaeïQent ;l elles 1 ■ vivent ; de 1 cçttfe vie mysté¬ 
rieuse iqne"'deroriet. liait ; ■ niais' elles ne sont 
d’aiiouné époques d’aucunpays; elles manquent 
d’iwdâVidUalité. Or, ; si dàns les Créations de pure 
fâritaisie, dans les 1 allégories; -par elxémple, cette 
imgérsonnalité eit une des conditions du beau,- elle 
ne 1 sàüràit 1 convenir aux scènes 1 de mœurs, aüx 
sujets'familiers. '*#•<' '<• * ■ • i ■- 

. |( . 1 : ■ ■ 1 - 1 1 « 1 I I : i I . ' ' •. : ' . 1 ! I i 

in. 

,: 'Ce n’est qu'exceptiorinelîèmeht qiie M. Meis- 
éduiet a pélnt deS' costumes de notre' temps. lia 
fait, 1 'vers 1 1869,' Ün-séjour à Antibes et il èn a rap¬ 
porté qUelqtieS' toiles dans : lesquelles, indépen¬ 
damment de certainëtypés provençaux, -i- joueurs 
de 1 ! boules!; blahchSsseüâes 1 étendant 1 du linge 1 , 
paysans apportant des provisions'à 1 la ville,— ii : a 
cherché à flier lés terrains crayeüx delà Provence, 
son ciel sans nuages et sa mer Meuè, toute moirée, 
toute pailletée dé lumière'. — C'est, à dire vrai, le 
paysage qui 1 nous a le plüs'frappé dans ces'tableaux. 
Si Partistè U’a pas réussi à exprimer la Chaleur des 
sites méridionaux, il a Su, du moins, rendre avéc 
force'la limpidité des ciels.la profondeur des hori¬ 
zons; la clarté et ta netteté 1 des moindres détails; 

■ MJ -MeisSonièr a exposé 1 uu Salon de 1853 un 
Paysage sur lequel nous n’avons aucun rensei- 
gnèmettt: 1 mais'Cétté œuvre elle-même ajouterait 
feansidbute peu de chose 1 à''c© que 1 nous connais¬ 
sons dfe'sa manière de (raÜuire la nature. Comme 
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paysagiste; il est-étâdettimeait trahi parVacuité de 
sa vüèttpuS Ibs objets se retracent: isurs^ rétine 
avéo uaâ'préefsioBi extrême, et iil lefc peint comme 
il. les i yoitu ; Le 'détail) ; l'&bëopbe i et! l’empêche > de 
discerner l’hanùoaie de : .l’ektsemblé. Ii pointait 
rivaliserpoü* ila minutie avec M. Paul Robinet j ^que 
iea rdpiBSbot surnommé) h lie> Baphaêldescaillouxi, » 
i lAJU'testef-oomiüe fondedetableauxi, sès paysages 
s'arrangent'généralement bien)ave?'les figures!: si 
finis qu’il9 soient, ilsne leséoraseùt-paS.et, s ? il n’est 
pas toujodra possible de deviner le leiimat i auquel 
ils appartiennent dtienmOment du jour toü lascèné 
se< passai, on ) y ; marqbe d u " mæàns et :oony , reepiré 
suffisamMent^liasse/)') j ii- ! i- '! -—-i'.. 

I • ! f ! ! ■ : i 1 «h 't *-* 1 ii 

' ! i*- l! r i - ' ''IV.' ^'*1 '■** ■'!•'■' v.J 

■ ; ; i*>' 'i- -t .i r f , *;■) : , - u>.! * » 1 !(• *» •:({’’’!.! 

. C’est ' le détail que iM. Meissôoier perçoit' dans j la 
figure humain», comme dans le paysage : ie eafam 
tère de 1 l’une lui échappe 1 oonqne l’harmonie de 
l’autre. C’est ce qui le distingue' essentiellement 
de François 1 Jfiillet, par- exemples qui a -sü dégager 
et fixera d’une façon si magistrale, les traits essen* 
tiels et lès attitudes 'Significatives de ses rustiques 
modèles. Pour lui,' il analyse, il fouille, il dissèque^ 
et, —)■ il faut bien le reconnaître, il saisit'avec 
une adresse inouïe les plus légères infiexdqns des 
muscles, il reproduit, avec uoemerveilleiisé sûreté 
de touche, les, moindres ! plis du visage. 

Au surplus, s’il songe à nous étonner, il n’a 
aucune prétention à nous émouvoir. Nul peintre 
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oe fait si peu ;dé cas 1 ■que > loi dès i moyeu» extra-* 
pitlt/resques qui' attirent et captivent' lei-publie.- il 
ne-songe'ni-à flatter les- mauvaises- passions ; ni 4 
encourager leè bonnes* !! élite* ave© Un scrupnlé 
égal, les sûjets moralisateurs et les grivoiseries,- 
tesscènesoomiqoes eties - scènes ifcduichaprtesii les 
traits dlé l’hiètdire lancienne et les 'actualités, il • ne 
coonatt ni le rire, ni i es larmes. il pousse le dédain 
de la- grâce jufcqu’à prosbrire de ses compositions 
les- enfants-et les femmes. D ne i s’adresse i ctiyeete^ 
inent ni à l’esprit ni an ccèur. Il cherche» i avant 
tout,-à charmer les regards parles- tours; de^foree 
deison'pinceau-; il ne coiripte puur plaire que -sur 
son adresse. Il ne fait pas de lUrti pour i l'hommeç 
il fait de l’art pour l’art. 

Les motifs les plus simples lui suffisent : un 
militaire qui choisit une épée, une sentinelle 
appuyée suc se- hallebarde, : un ] arquebusier, un 
porte-étendard, qn capitaine "de. lansquenets* eû 
glande tenue,: un -peintre. à son chevalet, 1 un gra- 
veumpenché sur *une eau-forte-,- un amateur qui 
regarde* des dessins^un bibliophile qui se délecte* 
au milieu-de ses ifl-rfolio; un*mélomane qui râble 
une- guitare, un -autre qui joue!-de: la -flûte,-un 
jeûné hoffimé'distrait de son' - déjeuner* par une 
lecture intéressant», un* épicurien-gui clôture un 
bob repas par une-bonne pipé, -un - solliciteur qui 
fait* énriehambrev ®nn jeune seigneur que l’attente 
lasse et qui--se* penche à- la croisée poùr regarder 
dans la rue.- . m,- - j - . 

- Ces sujets, à une seule figure, sont de ceux que 
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M.'MeisSOnier à traités avec uneSoVtë'de prédi¬ 
lection, et les tableaux qu’il leur a consabrés ne 
sènt pas les moins estimés : Ils tirent 1 leur princi¬ 
pal faitérétde la justesse d’expression dé la physio¬ 
nomie, de la véritëdü geste, de' la précision dei 
mouvements , de la netteté spirituelle dès acces¬ 
soires. i 1 


Dans les scènes à plusieurs personnages, M. Meis- 
sonier nè réussit pas toujours à relier les figures 
entre elles, et les figures avec les fonds. Les détails 
sont irréprochables, comme d’habitude ; l’ensemblë 
laisse quelquefois à désirer. 

Autrefois, d’ailleurs, il ne sé mettait guère en 
frais potir Varier les sujets de ses compositions : il' 
a reproduit, à satiété, des scènes de lecture, des 
intérieurs d’atelier, des groupes de joueurs. A cette 
dernière catégorie appartiennènt la Partie etéchecs, 
du Salon de 1841, la Partie de piquet et les Sà'ldats 
jouant aux dès sur un tambour, du SalOn de 1845, 
la Partie de bordes, du Salon de 1848, les Joueurs 
de ' bordes sorts Louis XV, et les Joueurs de ton¬ 
neau, de l’Exposition universelle de 1855. 

CeS deux dernières toiles comptent parmi les 
merveilles microscopiques qui' ont le plus contri¬ 
bué à la réputation de M.‘Meissonier : le public les 
a admirées comme de véritables prodiges d’adresse ; 
les amateurs les ont payées fort cher, en tenant 
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compte surtout de la difficulté vaincue,, et laiCrir 
tique s’est faite l’^ffio de, l'admiration universelle. 

, « L'exécution des Joueurs. de boules , dépasse » 
comme, fin,essp,,.tout,ce,qu’ou,p.eut imaginer, a dit 
TJtéopliile .Gautier; les , têtes ne .sont pas .grandes 
comme le quart,de, l’opgle, et ripn n’y, manque,; 
l’on distingue les paupières, les plis des joues, l’âge 
et l’expression du personnage. Le Jeu de tonneau 
est encore plus étonnant ; il faudrait le regarder à 
la loupe pour en saisir les imperceptibles perfec¬ 
tions. » 

Dire .d’une peinture qu'il .faut l’expmineràda 
loupe pour en apprécier les, beautés, c’est,an faire, 
à notre avis, la critique la plus cruelle c’est la. 
classer parmi les çbu vres de patience dans,lesquelles 
les Chinois sont passés maîtres. 

Heureusement,pour sa, gloire, M. Meissqnier a 
peint plps d’un tableau dpntil est ppasiffie, de,saisir 
les détails à l’œil nu. 

Quoique de très-petite dimension et d’une exé¬ 
cution excessivement délicate, sps Amateurs de 
peinture, ex posés au Salon de\1843 et qui figurent 
aujourd'hui dansla galerie, de M. le baron Hottin- 
guer, —r ont des qualités de couleur, d’expression 
et dp vie qui s’aperçoivent tout dp suite ripn de 
spirituel et d!amusant comme la mimique de ces 
amateurs du , XVIII e siècle, affpctant des , ppses 
admiratives devant l.e ,chevalet d’un peintre, qui 
travaille sans prendre garde à eux. Ce tableau nous 
a remis en mémoire le portrffit.qup Diderot ,a trppé 
d’une plume si incisive, dans so.n Salon dp 1763 ; 
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< > Nos artistes sont fatigués y dans > leurs ateBerS, 
d’une vermine présomptueusequ’on appelle lesema- 
teursi et cette termine nuit beaucoup à leurstra-* 
vau?. Ces faux connaissôurs sOntdpsctoiee frûidfete 
auxquelles les arts sont, au fond, très-indifférentfej 
quoiqu’elles paraissent quelquefois s’y intéresser ; 
des enthousiastes hors de ; mesure, la plupart co¬ 
médiens de sentiment ; des dissertateurs diffus et 
vagues, pleins d’euxrménveg, qui soutiennent opi- 
niâtrément les sentiments qu'ils ont adoptés, sou¬ 
vent par hasard, ou en les empruntant, d'autrui ; 
dqs discoureurs qui,, fort-instruits des lieux coiri- 
nqunsi, ne connaissent aucun desdétails importants 
qui, appartiennent aux. arts ; des hommes enfin. qui 
prononcent sur la réputation et sur les talents; et 
qui s’arrogent le droit de décider souverainement. » 

: Hi Meiesopier est revenu plusieurs foi3i ài ; ce 
sujet des Amateurs- de peinture, notamment dans 
une cbaripante toile exécutée en 1800, etqui fait 
aujourd’hui partie de la collection deM.le vicomte 
de Trédern. , . , 

L’-Antateur chez un peintre ou Les <Deux> Van de 
Velde „.morceau d’unç exquise - finesse:, exposé 
pour la première fois, eni8E?7; aatteiat le prix de 
38,000 , fr. à- la vente de la collection Miohel de 
Trétaigne.,' en 1872., Ces,ichiffresi ont été' bien 
dépessés-depuis : popr ne citer qu’un exemple * le 
Portrait ,i du sergent, ; toile • capitale (jatéedel874, 
a été adjugée, pour; 100,000 francs, à: la. venté 
Oppenheim r : en 1877.! • • ■ n>< ■< 

. Les amateurs nq savent pas i mauvais .gçé-. à 
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M; Mfeissonier: de Jes mettre, en scène.A considérer 
les i prix énormes (m’atteignent les. productions ! de 
ce maître, qn pourrait .croire, -suivant, le mot; dé 
Th.. Gantier , que;la- postérité a commenté pour 
elles.. , *,■- ...•. . , .. : .■> ;u; 

■ \ , • » ; l , ■ - 4 ‘ fi * 1. ;* .* ». - ' 

.. -, '>• .a,.., 

i A lamôme année que L'Amateur chez tfcft peintre 1 , 
appartient ha Confidence) qui Joint à une exécution 
irréprochable 1 les ■ • agréments l'd’une composition 
trôs^piquante dans sa' simplicité r 'deux gentils^ 
bcnnmes sont attablés dans un élégant cabaret 1 du 
xyill" siècle ; le plus jeune 1 tient en maiu une 
lettre; d’amour et en donne lecture à Son compat 
gnon.avec une expression'de vbnité naïve et' dé 
satisfaction béateij ;l’autre; d’âge déjà mûr, nôus 
montre, par son. air narquois et'par un sourire 
perdu,dans la main sur laquelle il appuie son 
menton, qu’il a une très-médiocre confiance dans 
les promesses de l’épître. ■ ■ 

M- Meiasonier a rarement abordé les sujets ai¬ 
mables et badins ; il leur préfère les scènes de la 
vie stqdieusè et méditative. 

■La Lecture chez Diderot (payée 38,000'fr. à la 
vente Demidoff) est un chef-d’œuvre en eu genre. 
Il y a,, dans ce tableau, sept personnages groupés 
avec beaucoup d’esprit; les têtes sont bien celles 
de penseurs, et de lettrés. On a fait remarquer, 
non sans raison, que les costumes étaient détaillés 
un peu minutieusement , et que les livres de la 
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bibliothèque, peints un à un, attiraient beaucoup 
l’attention. Néanmoins, grâce à l'habile distribu¬ 
tion de la lumière, les figures ne perdent rien ici 
de leur importance ; l’accessoire n’écrase pas le 
sujet. 

Une œuvre qui a eu moins de succès, est le Jeune 
poète, du Salon de 1853 ; ce poète chante ses vers, 
à l’ombre d’un bosquet, au milieu d’un cercle 
* d’élégantes jeunes femmes. L’idée de cette sorte 
de Décaméron a été suggérée à M. Meissonier par 
un poème de Ch. Reynaud. C’est le seul sujet lit¬ 
téraire qu’il ait jamais traité, que je sache (1), et 
au dire d’un Salonnier de 1853, il s’en serait assez 
médiocrement inspiré. « Il y a là,—écrivait M. Paul 
Mantz dans la Revue de Paris , — des têtes très- 
fines, de petites mains et de petits pieds, qu’on ne 
peut distinguer qu’à la loupe ; mais toutes ces jolies 
choses sont faites mesquinement, sans largeur et 
sans esprit. Et puis, ce sont des roses, des bleus, 
des jaunes, qui éclatent de toutes parts, et qui 
blessent l’œil par un scintillement sans harmonie. 
M. Meissonier sait peindre des figures isolées, mais 
il ne sait pas faire un tableau. » 

L’auteur de ces lignes cruelles avait alors, comme 
tous les critiques à leur début, une sévérité 


(1) Je m’aperçois, en relisant mes notes, qu’il avait exposé 
au Salon de 1839 une composition, Le Docteur anglais, dont 
le sujet était tiré de La Chaumière indienne de Bernardin de 
Saint-Pierre. 11 a fait, en outre, plusieurs dessins pour une 
édition de ce même ouvrage et pour les Contes rémois de 
M. de Chevigné. 
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Quelque peu farouché. M. Mantz s’est fort adouci 
depuis, ce qui ne l’a pas empêché de rappeler 
dans son compte-rendu de l’Exposition triennale 
de 1883, que « M. Meissonier n’a pas toujours pra¬ 
tiqué avec une exactitude absolue l’art de disci¬ 
pliner le ton local et de mettre les choses à leur 
place. » Il ne faisait d'ailleurs cette constatation 
rétrospective qu’afin de pouvoir mieux louer une 
œuvre de tous points exquise qui figurait à cette 
exposition de 1883, et qui représente une jeune 
femme en deuil, éplorée et suppliante, penchée sur 
l’autel de la Madonna del Baccio, dans un recoin 
mystérieux de la basilique de St-Marc de Venise ; 
cette figure, vue de dos, et celle d’un prêtre age¬ 
nouillé dans le fond d’iine chapelle, et qui se voit 
également par derrière, ont des tournures extraor¬ 
dinairement expressives ; mais ce qui est plus 
étonnant enêore, - précisément parce que l’auteur 
nous y a moins habitués,—c’est la couleur fondue, 
l’éxécution souple et presque large de ce petit 
tableau. 


VIL 


Nous avons dit que M. Meissonier proscrivait de 
ses tableaux les femmes et les enfants ; Paul de 
Saint-Victor a qualifié sa peinture de « peinture 
de garçons », et lui a reproché d’être monotone et 
attristante; Edmond About a fait la même obser¬ 
vation : « Meissonier s’est laissé enfermer dans un 
cercle étroit d’où il ne sort jamais : la grâce lui 

10 
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est interdite ; son domaine est la finesse un peu 
sèche et cassée. Ce n’est point par hasard que vous 
ne rencontrez, dans ses tableaux, ni femmes, ni 
enfants. Les femmes et les enfants, créatures ten¬ 
dres et gracieuses, exigent une dépense d’huile (1) 
que M. Meissonier ne peut pas se permettre : il n’a 
pas le moyen. » 

Si le tableau de la Madonna del Baccio, où il y 
a une si gracieuse silhouette de femme, est une 
exception très-réussie à la « peinture de garçons » 
dans laquelle se complaît, d’ordinaire, M. Meisso¬ 
nier , on ne saurait en dire autant du Chant et de 
l’Arrivée des hôtes, qui ont figuré à l’Exposition 
triennale de 1883. Dans le premier de ces tableaux, 
une chanteuse blonde, en robe de velours vert 
brodée d’or, roucoule, les yeux levés au ciel, la 
chevelure dénouée, la main appuyée sur l’épaule 
d’un organiste brun, vêtu de velours rouge comme 
un procurateur de Venise, qui se retourne vers 
elle et la regarde avec enthousiasme. Cette diva 
paraît un peu trop bien nourrie pour une femme 
aussi sentimentale. Je sais bien que beaucoup de 
cantatrices célèbres n’ont pas brillé parla sveltesse 
de leurs formes ; mais quand on est libre de choisir 
son modèle, et que l’on traite un sujet idéal, 

(1) M. About entend ici le mot huile dans le sens que lui 
donnait Ingres lorsqu’il recommandait à ses élèves de laisser 
l’huile aux Flamands. L’illustre professeur indiquait par là 
que les peintres d’histoire doivent s’appliquer à peindre dans 
la pâte, et laisser aux peintres de genre les assaisonnements 
délicats que l’huile peut jeter sur un petit tableau. 
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pourquoi mettre en scène une figure plantureuse 
comme était l’Alboni? Du reste, cette composition 
où les costumes et les accessoires ont beaucoup 
d’importance, est peinte dans des tons riches et 
harmonieux que M. Meissonier ne rencontre pas 
toujours sur sa palette. 

L'Arrivée des hôtes ne nous a pas même satisfait 
pour l’exécution : les journaux ont dit, à la vérité, 
que cette peinture n’était pas achevée; M. Meis¬ 
sonier eût mieux fait, en ce cas, de ne pas l’ex¬ 
poser. Ce tableau, qui compte un assez grand 
nombre de figures de gentilshommes, de dames, 
d’enfants, de valets, de chevaux et de chiens, nous 
a rappelé, par le sujet et par l'analogie des cos¬ 
tumes, certaines compositions de Philipp Wou- 
werman; ce rapprochement est bien loin, du 
reste, de tourner à l’avantage de l’artiste français ; 
le maître hollandais est autrement élégant et dis¬ 
tingué dans ses peintures de la vie seigneuriale. 

M. Meissonier ne s’est pas toujours tenu, d’ail¬ 
leurs, à une aussi grande distance de cet excellent 
modèle. Il s’en approche , on peut même dire qu’il 
l’égale dans ses Cavaliers se faisant servir à boire, 
qui ont figuré à l’Exposition universelle de 1867, 
et qui, après avoir appartenu au comte de Morny 
et à lord Hertford, font aujourd’hui partie des tré¬ 
sors d’art de sir Richard Wallace. Ce tableau, ce 
chef-d’œuvre, mérite qu’on l’analyse. 

Trois gentilshommes, en costumes du XVIII e 
siècle, ont arrêté leurs chevaux à la porte d’une 
auberge et ont demandé à boire. L’un d’eux prend 


Digitized by 


Google 



148 


PORTRAITS D’ARTISTES. 


un verre sur une assiette qu’élève vers lui l’hôtel- 
lière accorte, en caraco brun, jupe grise à bordure 
rouge et noire, coiffe et tablier blancs; la jeune 
femme sourit aux propos aimables que lui adresse 
le voyageur. Le second cavalier semble joindre ses 
compliments à ceux de son camarade, tandis que 
le troisième, plus altéré que disposé à la galan¬ 
terie, est en train de vider son verre. L’aubergiste 
fume tranquillement sa pipe sur le seuil de la 
porte, à côté d’un marmot appuyé sur le perron 
et qui ouvre de grands yeux curieux. Des poules 
picorent derrière les chevaux. Au bout de la rue, 
à droite, deux hommes arrêtés à la porte d’un 
enclos causent ensemble, et une femme s’éloigne. 

Ces trois dernières figures, de proportions extrê¬ 
mement réduites, sont touchées avec une précision 
merveilleuse ; leurs mouvements, leurs attitudes, 
sont d’une vérité surprenante. Mais ce qui est tout 
à fait admirable, ce sont les personnages et les 
chevaux du premier plan : ils valent, assurément, 
pour la délicatesse de l’exécution, les délicieuses 
figurines de Wouwerman et d’Adrien van de Velde. 

La limpidité et l’harmonie de la couleur sédui¬ 
sent tout d’abord. Les tons ne manquent ni de 
variété, ni de vivacité ; mais l’artiste les a combinés 
et fondus si heureusement, que toutes les parties 
du tableau se tiennent et s’enchaînent. Le dessin 
témoigne aussi de beaucoup d’habileté et de 
science. Il semble même que M. Meissonier ait 
recherché complaisamment les difficultés pour se 
donner le mérite de les vaincre. Presque toutes 
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les figures offrent des raccourcis pleins de har¬ 
diesse : deux des cavaliers et l’hôtellière se pré¬ 
sentent de profil perdu ; l’un des chevaux est vu 
de croupe, un autre de face, et le troisième de 
trois-quarts. 


m 


Par tempérament, M. Meissonier est porté à 
peindre des scènes tranquilles ; sa gravité, et sans 
doute aussi son amour de la propreté, répugnent 
à l’interprétation des passions violentes, du mou¬ 
vement, du drame. Deux de ses œuvres les plus 
célèbres, La Rixe et Les Bravi, de l’Exposition 
universelle de 1855, offrent, sans contredit, une 
remarquable énergie d’expressions ; mais, en don¬ 
nant aux figures de ces tableaux des proportions 
auxquelles il n’avait pas encore accoutumé le pu¬ 
blic, il perdit quelque peu de la correction de son 
dessin et de la délicatesse de sa touche : en enflant 
la voix, il cessa de chanter juste. Les Suites d'une 
querelle de jeu, qu’il exposa en 1865, appartien¬ 
nent à la même série. 

Une peinture de M. Meissonier, qui est vraiment 
pathétique, et, en même temps, très-belle d’exé¬ 
cution, c’est La Scène de guerre civile qui a été 
exposée au Salon de 1850 : des insurgés, morts ou 
mourants, sont à demi ensevelis sous les pavés 
d’une barricade, au milieu d’une rue dont les 
maisons sont closes ; les fauves lueurs du crépus¬ 
cule éclairent cet amoncellement lugubre. 
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C’est, au contraire, sous un jour clair et froid 
que l’artiste a peint Les Tuileries en mai 1871 : 
l’incendie a dévasté le palais des empereurs et des 
rois ; les flammes ont rougi les embrasures des 
fenêtres, rongé les moulures de pierre et tordu 
les balcons de fer; les voûtes se sont affaissées; les 
murs se sont fendus; et la vue, plongeant dans 
l’intérieur de ce qui fut la Salle du Trône, em¬ 
brasse des débris hideux de choses glorieuses et 
de décors fastueux, de marbres héroïques et de 
trophées de victoire, entassés pêle-mêle avec 
d’ignobles plâtras ; au-dessus, les noms de « Ma- 
rengo « et d’« Austerlitz » se lisent encore sur les 
voussures chancelantes où deux Renommées son¬ 
nent de la trompette épique en l’honneur de la 
gloire française ; et, au fond, une large baie aux 
découpures sinistres encadre le quadrige de bronze 
de la Victoire qui surmonte l’arc triomphal du 
Carrousel et s’enlève sur le ciel bleu : 

Gloria major uni per flammas usque superstes. 

Ce vers latin, que M. Meissonier a tracé sur sa 
toile, indique la signification patriotique qu’il a 
prétendu donner à cette douloureuse leçon de 
choses ( lacrymæ rerum ). 

Bien qu’ils n’aient absolument rien de commun 
avec ce qu’on est convenu d’appeler la peinture 
d’histoire, les deux petits tableaux que nous ve¬ 
nons de décrire sont plus saisissants et plus 
instructifs que beaucoup de grandes toiles qui 
encombrent les galeries de Versailles. Ce ne sont 
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guère que des notes pittoresques, prises par un 
témoin intelligent des évènements, mais elles ont 
le mérite incontestable de la sincérité, — et la 
sincérité ici n’est que trop éloquente. 

Dans la peinture des sujets militaires, M. Meis- 
sonier ne s’est guère élevé au-dessus du genre 
anecdotique. La Campagne de France en 1814 et 
La Bataille de Solfêrino, qui parurent au Salon de 
1864, ont été l’objet de louanges et de critiques 
également exagérées. 

Les enthousiastes ont prêté une sorte de gran¬ 
deur épique au Napoléon qui, dans le premier de 
ces tableaux, chevauche soucieux, à la tête de 
son état-major, sur un chemin défoncé où se 
mêlent la boue et la neige, tandis que les débris 
de la grande armée défilent silencieusement dans 
la brume ; d’autres juges, moins bienveillants, ont 
prétendu, au contraire, que les physionomies 
maussades, larmoyantes, de l'empereur et de ses 
généraux tournaient à la caricature. La vérité est 
que cette toile, si elle n’atteint pas au style de 
l’épopée ou simplement de l’histoire, résume en 
un épisode assez saisissant les douleurs de la 
retraite de 1814. 

Quant à La Bataille de Solfêrino, elle n’est pas 
même retracée d’une manière épisodique. L’œuvre 
de M. Meissonier nous a laissé tout au plus l’im¬ 
pression d’une revue, d’une parade militaire. 
Napoléon III et son état-major, dans lequel figure 
le peintre lui-même, occupent tout le premier plan 
et absorbent l’attention : ils ne prennent pas part 
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au combat, ils se contentent de l’observer de loin 
avec des lunettes. Ce n’est guère émouvant. On 
est réduit à s’extasier devant l’habileté avec la¬ 
quelle tous ces petits personnages et leurs chevaux 
sont minutieusement détaillés. 


IX. 


Dans la plupart de ses autres peintures mili¬ 
taires, M. Meissonier a cherché sinon à élever son 
style, du moins à agrandir sa manière. Quelques- 
unes de ses compositions, — L’Ordonnance, de 
l’Exposition universelle de 1867, et Le Guide , de 
l’Exposition triennale de 1883, par exemple, — 
n’ont aucune prétention à l’histoire : ce sont des 
tableaux à costumes, de simples « restitutions » 
archéologiques, pour me servir d’une expression 
employée par les architectes. L’artiste a, d’ailleurs, 
fait de sérieux efforts pour donner de l’expression 
et une apparence de vie aux figures qu’il a ainsi 
affublées des défroques du vieux temps ; il y a 
presque réussi dans les deux tableaux que nous 
venons de citer et qui, tous deux, représentent des 
militaires du temps de la première République. 
Deux autres toiles, qui offrent avec celles-ci les plus 
grandes analogies de faire et de sentiment, ont 
reçu des étiquettes historiques : Desaix à T armée 
du Rhin et Moselle et Moreau et son chef d'état- 
major Delsol devant Hohenlinden ; mais il faut 
avouer que M. Meissonier présente ici l’histoire par 
les tout petits côtés : son Desaix, entouré de ses 
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officiers, reçoit, auprès d’un feu de bivouac, les 
renseignements que lui fournit un paysan alsacien 
ou badois; son Moreau, monté sur un rocher avec 
son chef d’état-major, étudie les approches d’une 
ville ennemie... Ces deux tableaux ne nous ap¬ 
prennent rien de plus sur l’histoire que Le Guide 
et L’Ordonnance ; mais, comme eux, ils nous 
offrent des détails spirituels, d’intéressants cos¬ 
tumes, des figures bien posées, bien dessinées. 
Ces quatre compositions sont, d’ailleurs, d’assez 
grandes dimensions, et il est juste de reconnaître 
que la facture de l’artiste n’a rien perdu de sa 
fermeté et de sa netteté en s’étendant ainsi : nous 
eussions même souhaité plus de laisser-aller, plus 
de vaghezza dans les fonds ; la perspective y eût 
certainement gagné. 

La plus vaste, la plus importante des composi¬ 
tions qu’ait peintes jusqu’à présent M. Meissonier, 
c’est L’Épisode de la bataille de Friedland : elle 
mesure 2 mètres 40 sur 1 mètre 40, et a été exécutée 
pour M. Stewart, le richissime collectionneur amé¬ 
ricain dont les trésors d’art empêchent évidemment 
M. Yanderbilt de dormir. 

On ne se bat pas plus dans cette bataille de 
M. Meissonier que dans ses autres toiles militaires. 
L’empereur, arrêté sur un tertre, au troisième 
plan, au milieu d’un brillant état-major, salue ses 
troupes qui défilent au galop sur le devant du 
tableau. C’est l’antithèse de La Retraite de 1814. 
Le grand homme de guerre est dans toute la force 
de son génie, dans tout l’éclat de sa gloire : la 
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fortune lui sourit. Ses principaux généraux, ses 
heureux compagnons de victoire, ceux dont il a 
fait des princes, des ducs, des barons, se tiennent 
derrière lui à une distance respectueuse et lui 
forment comme une auréole vivante. Et ses 
troupiers invincibles, vieux grognards et jeunes 
conscrits, emportés par leurs chevaux lancés à 
fond de train, heureux de passer une seconde fois 
sous les yeux de l’empereur, se dressent sur leurs 
étriers et l’acclament avec enthousiasme, avec 
amour. 

M. Meissonier a composé ce tableau d’une façon 
très-pittoresque ; l’escadron qui effectue, au pre¬ 
mier plan, un mouvement tournant, semble prêt 
à sortir de la toile ; mais il est peint avec une si 
implacable précision, jusque dans les moindres 
détails du costume, qu’il ne cause aucun émoi, 
aucun vertige au spectateur ; on dirait d’un torrent 
subitement congelé par un froid hyperboréen. 

Au reste, cette grande page est toute pleine de 
morceaux traités avec une adresse, une patience 
et une science consommées. S’il est vrai qu’elle ait 
été payée 200,000 fr., comme on l’a dit, par M. Ste¬ 
wart, on peut être persuadé que le célèbre ama¬ 
teur en a eu pour son argent et que sa propriété 
gagnerait à être revendue en détail ; car il n’y a 
pas un tableau seulement dans L’Épisode de la 
bataille de Friedland, il y en a vingt, il y en a 
trente, il y en a autant que de figures... Lorsque 
cette toile fut exposée dans la galerie de M. Francis 
Petit, en novembre 1875, j’ai vu des amateurs 
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convaincus, des connaisseurs émérites, des experts 
jurés promener lentement une forte loupe d’un 
bord à l’autre du cadre, analyser muscle par 
muscle, poil par poil, la structure des chevaux ; 
s’extasier devant la perfection d’une passemen¬ 
terie ou d’une sabrelache, s’émerveiller, enfin, de 
ce que cette peinture supportait aussi bien qu’une 
photographie l’épreuve de Y agrandissement. 

X. 

Hélas 1 le grand malheur de M. Meissonier est 
justement de faire beaucoup trop penser à la pho¬ 
tographie. Certains critiques lui ont même repro¬ 
ché de s’en inspirer directement. C’est un tort qui 
lui serait commun, il faut l’avouer, avec un très- 
grand nombre d’artistes contemporains. Mais, il 
voit trop clair, et il a trop d’esprit, au bout de son 
pinceau, pour ne pas se renseigner et se modeler 
sur la nature ; s’il consulte la photographie, c’est, 
évidemment,—pour me servir d’un mot d’Edmond 
About, — comme Molière consultait sa servante. 

La meilleure preuve qu’il en est ainsi, c’est la 
manière très-mordante, très-alerte, très-spirituelle, 
en même temps que très-précise, avec laquelle il 
a traité le portrait. 

On a, de lui, en ce genre, plusieurs œuvres 
capitales qui suffiraient pour sa gloire. Le portrait 
de M. Delahante, qui a paru à l’Exposition uni¬ 
verselle de 1867, est une merveille d’exécution 
souple et fine ; mais, c’est mieux encore : c’est 
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une figure d’expression intense, d’un caractère 
profondément marqué au coin d’une époque, et, 
en quelque sorte, typique. Je ne saurais mieux 
comparer ce portrait qu’à celui de Bertin l’ainé, 
par Ingres, de qui Gautier a dit, avec raison, qu’il 
est « la révélation de toute une époque », et qu’il 
« en raconte plus sur la haute bourgeoisie pari¬ 
sienne du temps de Louis-Philippe, que les six 
volumes de Mémoires du docteur Véron. » 

Le portrait de M. Hetzel et celui de M. Alexandre 
Dumas fils, qui ont figuré à l’Exposition des por¬ 
traits du siècle ; ceux de M. Victor Lefranc et de 
M me Mackay, surtout, que nous avons vus à l’Ex¬ 
position triennale de 1883, mériteraient d’être 
décrits et d’être loués, tant pour les mérites de 
l’exécution que pour leur caractère bien vivant et 
bien personnel. Mais je craindrais d’allonger déme¬ 
surément cette étude. Je ne puis m’empêcher, 
cependant, de dire quelques mots du portrait de 
M"” Mackay, autour duquel il s’est fait récem¬ 
ment tant de bruit : la simplicité et le naturel de 
la pose, l’expression fine et comme un peu voilée 
des yeux, les palpitations des narines qui respirent 
et des lèvres qui vont s’entr’ouvrir, la beauté de la 
main, dont l’épiderme délicat laisse transparaître 
les veines bleuâtres, la sobriété des accessoires et 
le moelleux de l’exécution, tout fait de cette 
peinture un des chefs-d’œuvre de l’école fran¬ 
çaise (1). 

(1) Les journaux ont raconté que le modèle, peu satisfait 
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XI. 

Me voilà bien loin de l’appréciation maussade 
que j’ai enregistrée au début de cette étude, et je 
voudrais bien ne pas y revenir. Cependant, si nous 
laissons de côté deux ou trois œuvres qui ont tout 
pour nous passionner, comment ne pas reconnaître 
que la peinture de M. Meissonier, dans laquelle 
tout est si clair, si net, si savant, si sage, si réfléchi, 
manque de quelques qualités maîtresses : elle n’a 
ni l’imprévu qui saisit, ni l’élan qui remue, ni la 
chaleur qui pénètre et transporte. C’est la perfec¬ 
tion, mais une perfection limitée, emprisonnée 
dans un cercle étroit, une perfection monotone 
qui, — je le répète tout bas, — finit par lasser 
ceux qu’elle étonne le plus. 


P.-S. L’étude qui précède était écrite depuis plu¬ 
sieurs mois (1), et allait être livrée à l’impression au 
moment où s’est ouverte à Paris, dans la galerie 


de son peintre (on devine bien pourquoi), aurait détruit cette 
image si complètement réussie sous le rapport de l’art. Nous 
n’en voulons rien croire. Une femme a beau placer au- 
dessus de tout le renom de sa beauté, il doit lui répugner de 
commettre un acte de vandalisme. 

(1) La lecture en a été faite à l’Académie, dans la séance 
de décembre 1883. 
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Georges Petit, une exposition générale des œuvres 
de Meissonier, organisée par les admirateurs de ce 
maître, pour célébrer ses « noces d’or artistiques », 
c’est-à-dire le cinquantième anniversaire de ses 
débuts au Salon. J’ai tenu à voir cette exposition 
avant de publier mon travail, — tout prêt à le 
remanier et à en changer même les conclusions, 
si j’y étais amené par le rapprochement et la 
comparaison de peintures que j’avais auparavant 
étudiées séparément, — à des dates plus ou moins 
éloignées et dans des dispositions d’esprit assu¬ 
rément fort diverses, — et dont quelques-unes, 
du reste, m’étaient tout à fait inconnues. 

Maintenant que j’ai terminé cet examen com¬ 
paratif et récapitulatif, je ne vois rien à retran¬ 
cher de ce que j’avais écrit, et, si j’ai quelque 
chose à y ajouter, c’est plutôt pour insister sur 
les appréciations résultant de mes précédentes 
études quepour envisagerle talent de M. Meissonier 
sous de nouveaux aspects. Telle est, en effet, 
l’unité qui existe dans l’œuvre de cet éminent 
artiste, depuis les pages de la première année 
jusqu’aux dernières productions, qu’il suffit d’en 
connaître quelques exemplaires pour avoir une 
idée exacte de sa manière de peindre et de la 
tournure de son esprit. 

Dans l’exécution, M. Meissonier s’est toujours 
signalé comme un calligraphe consciencieux, 
patient, prodigieusement habile, joignant à l’im¬ 
perturbable sûreté de la main, le goût des traits 
les plus ténus et des fioritures les plus délicates. 
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Bien qu’il y ait plus de sécheresse dans ses pre¬ 
mières productions, plus de vivacité et d’esprit 
dans celles du milieu de sa carrière, plus d’ampleur 
et peut-être de rondeur dans celles qu’il a 
exécutées depuis quinze ans, elles se ressemblent 
toutes en ce qu’elles tendent au même idéal 
pittoresque, la précision, et que tout y est subor¬ 
donné à cet idéal. 

Au point de vue de la conception, c’est encore 
le détail, le petit côté qui est mis en relief, qui 
occupe la place principale dans l’œuvre de M. Meis- 
sonier. 

Si ce maître représente, par exemple, un cava¬ 
lier isolé dans la campagne, il nous intéresse moins 
à l’homme qu’à son cheval ou à son costume. S’il 
groupe plusieurs figures dans un tableau de genre, 
il se préoccupe bien plus de l’effet pittoresque que 
de l’effet moral, du jeu des lumières et des lignes 
que du jeu des passions. 

S’il aborde l’histoire, il s’arrête aux épisodes, 
comme cela lui est arrivé pour la Bataille de Sol- 
fe'rino et pour la Bataille de Friedland , dont il 
a été question plus haut, —et surtout pour son 
grand tableau de Mil-huit-cent-cinq, et qui a paru 
pour la première fois à la galerie Georges Petit et 
dans lequel la bataille d’Austerlitz (car c’est d’elle 
qu’il s’agit, supposons-nous) est représentée par 
un superbe escadron de cuirassiers rangé sur une 
seule ligne, à travers des champs labourés, et 
attendant sans doute l’ordre de charger. Le cata¬ 
logue nous a appris que dans cette composition 
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qui n’a pas moins de 2 mètres de longueur et 
1 mètre 25 centimètres de haut, on aperçoit sur 
les collines du fond, à une grande distance, 
l'empereur et son état-major ; nous n’aurions 
vraiment pas eu l’idée d’aller chercher si loin le 
héros de la journée, et nous aurions cru tout bon¬ 
nement à une manœuvre de cavalerie, à un inci¬ 
dent de « petite guerre ». 

Nous n’irons pas jusqu’à prétendre avec certains 
critiques, que M. Meissonier ne met jamais rien 
de son âme dans ses œuvres; mais nous pensons 
qu’elle ne s’y manifeste que très-inconsciemment, 
même quand c’est avec le plus de force, comme 
dans la Barricade et les Tuileries en 1871. C’est 
en copiant sincèrement et presque naïvement les 
choses lugubres qui l’avaient ému, qu’il a réussi 
à nous émouvoir par ces deux tableaux. Lorsqu’il 
lui est arrivé de viser au pathétique, comme dans 
la Rixe et les Suites d’une querelle de jeu, il n’a 
pu se défendre d’une certaine exagération qui 
choque et refroidit le spectateur. Et, pour une 
fois qu’il s’est efforcé d’atteindre à l’épopée, — 
dans son Paris en 1870 et en 1871, — il a fait 
un amalgame de réalités palpitantes et de fictions 
démodées qui trahit la faiblesse de son imagina¬ 
tive. Cette œuvre, la dernière sortie de son pin¬ 
ceau, montre d’ailleurs que, pour célébrer ses 
noces d’or, il a conservé toute sa puissance 
d’artiste, toute sa verdeur, toute sa maestria. 

Si l’on retranche de cette composition la femme 
géante, coiffée d’une peau de lion, vêtue d’une 
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robe jaunâtre, qui personnifie la ville de Paris, et 
dont la main armée d’une épée, s’appuie énergi¬ 
quement sur une sorte d'autel de la Patrie, où est 
peint le vaisseau emblématique de la capitale; — 
il reste une page des plus intéressantes où des 
groupes, qui n’ont heureusement rien d’allégo¬ 
rique, résument les dévouements, les sacrifices, 
les souffrances et les épouvantes du siège héroïque 
de 1870-71. 

Le devant du tableau est couvert de morts et 
de mourants, parmi lesquels on distingue une 
figure d’un caractère très-mâle et très-fier : c’est 
un officier, — le colonel de Dampierre, dit le 
catalogue, — qui expire, adossé à un amas de 
cadavres, les flancs entourés d’une large ceinture 
rouge, les poings serrés, la main droite étreignant 
encore son épée, la bouche menaçante, les yeux 
ouverts et lançant un dernier éclair. 

Gomme contraste à cette physionomie martiale 
et empreinte d’un désespoir farouche, un jeune 
officier de marine, — le capitaine Després, — 
meurt, le sourire aux lèvres, appuyé contre l’autel 
de la Patrie, et, plus près encore de la Ville de 
Paris, le peintre Régnault, en vareuse de garde 
national, s’est affaissé, ayant encore à la main 
son revolver et fronçant les sourcils. 

Parmi les figures du premier plan, on distingue 
encore un officier, M. Néverley, déjà roidi par la 
mort et une jambe prise sous un cheval qui se 
débat lui-même dans l’agonie et redresse la tête 
en hennissant. 

11 
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A, droite,, pu second plan , 04 e jeune femme 
,cherche son hpoux parmi lçs morts; un vieillard, 
.pençjhté sur uqcadayrp,, reconqa,ît son fils,; un 
mari,,qui revient de la bataille, voit s’affaisser 
,; devant jui se,a .éypopse, qyj, pr^se ; soq enfant mort 
contre son sein tari ; un médecin, des ambulances 
soutient un artilleur qui chancelle ; des frères 
de la doctrine chrétienne emportent sur un 
brancard un blessé, devant lequel se découvrent 
ceux qui vont combattre. 

A gauche, un autre ambulancier, le frère 
Anthelme, est atteint d’un coup mortel et laisse 
tomber le blessé qu’il avait pris dans ses bras. De 
ce côté-là, on continue la lutte : des marins 
pointent une pièce de marine ; un garde national, 
le fusil à la main, s’apprête à faire feu ; un autre 
tient haut et ferme» le .4rapûautricolore. Ces deux 
dernières figures, d’une tournure très-fière, sont 
debout devant l'autel même de la Patrie qu’ils 
semblent vouloir couvrir de leur corps. 

Héroïsme inutile ! Dans le ciel livide plane le 
spectre hideux de la famine, un aigle noir sur le 
poing!... La grande ville affamée ouvrira ses 
portes. 

Cette figure de la famine, confondue pour ainsi 
dire avec les nuées, est beaucoup moins déplai¬ 
sante que la massive personnification de Paris. 
Celle-ci n’a d’autre avantage que de servir de lien 
aux groupes épisodiques dont nous avons fait la 
description. 

Somme toute, cette œuvre ne manque ni d'âme 
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ni de poésie : elle glorifie d’une façon très-digne, 
très-êilioüvante; la noble passion du patriotisme. 
Comme peinture, elle offre un mélange admirable 
de délicatesse et de fôrce et suffirait pour classer 
M.' Meissonier parmi les plus habiles maîtrés de 
l’art contemporain. 
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NOTICE BIOGHAPIUQLE 


! . ’ Il 


I -U 


SUR 


. ERNEST COLLAS 


!n: 


,. r HOlîWFi! i-. 

/*»*?!: " i . Premier Président*'' 1 ,j t: 

, Membre tüujfire de. l’A^dépiie d#s ^Sçiefi^f,, Af.ts- e,t 
de Caem . 




■v lé remercie l’Académie de l'honneur qu’elle m’a 
fait, danssà derniète sôanee, eu lüe chargeant de 
M< ! lire une notice > biographique sur M.; Collas. 
Eüe nk’a fbpriii ainsi l’octodsion de rendre uh ; der^ 
mer devoir - à un hdtnme de bion ; à'un magistrat 
émiheM,à unami./ . ; - t- i ; 

h> M.i (MISÉ ( GharlesÆrnest) est. né à Alemçoay lé 
20 octobre 1809. ■ . : i : i ., 

j. i$oh- père était alors procureur limpériâd dàns 
cette villej Plua tard , en 1826; il devint président 
du :tdibnriàl :d ? Alençon, dont il dirigea' les travaux 
pendant vingt^sept'ans : il descendit 1 de Sonsiège; 
atteint par le. décret du* l Ari mars 1862, et il mourut 
à Alençon en 1878. 
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Sa grande droiture, l’élévation de son esprit, sa 
science et surtout sa grande bienveillance lui 
avaient acquis toutes les sympathies. 

Il a laissé dbs regrets étdéSsodvéblm qui durent 
toujours. Il fait encore aujourd’hui autorité au 
Palais. 

Il consacrait ses loisirs à la littérature ; il aimait 
à ..lire le| anciens, 'surtout -po^csj etiquelque- 
mêihfe fa lüfuse lui inàpifaMèS'vfeÀ.'^ • * * 

Je ne l’ai point connu, mais on m’a dit souvent 
qu’au physiqutesdn' fils lai Assemblait d’une ma¬ 
nière frappante. S’il en : est ainsi, c’est de tout 
point que notre cher et regretté collègue rappelait 
son père. Il n’eut qu’à suivre son exemple, et il 
dut naturellement se destiner à cette magistrature 
que depuis son enfance il avait vue entourée de 
considération et de respect, 
r Ernest Goüasfit de briflaiiles étudesaucoilège 
d’Ailençotti'll obtint, en 1820,. i e; p rix.d’honneur en 
rhétorique,iet, en 482T, le prix» d’honneur en ) phi¬ 
losophie (dissertation latine),>et, deiplus, te prik 
de dissertation française. dl fit son droit à Gaen 

et débuta comme avocat à Alençon , 1 ; où il plaida 
plusieurs /fois avec succès devant le) Tribunal et 
devant la Cour d’assises. •>•<(. i... u*.- 

Le 25 novembre 483@i/il fut nommé .substitut à 
iVire. H occupa successivementles^ poste» de ■sub*- 
stitut à Cherbourg, procureur du»boii >à: Paâm boeuf, 
président à Uoanâront, h Argentau>etàiSt-Lo: iC’esit 
comme président, èiSt-Lo* qu’il fut, ien d858, décoré 
de la Légion d’Honneur. 
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IlfUt nommée le 13 octobre 185$,- conseiller à la 
Cour do Caen, et, le 7 décembre 4875,.président 
de Chambre. 11 fut appelé à ce poste par les. vœux 
de tous ses collègues, sans avoir fait la:moindre. 
démarche pour l'obtenir, et je pourrais ajouter* 
sans l’avoir désiré. 

Dans toute sa carrière judiciaire* il fut un véri¬ 
table magistrat A l'élude ■ approfondie. du droit, il 
joignait l'eipérience acquise, li pratiquait cette 
justice qui s’éclaire par la connaissance du cœur 
humain i et qui n'oublie jamais qu’elle juge des 
hommes. Toutes les fois qu’il eut à appliquer-des 
peines, si sa raison lui disait qu’il faut être :sévèoe 
pour les récidivistes et les malfaiteurs incôrrb- 
gibles, son cœur le-portait à l’indulgence .pour les 
jeunes gens et pour les premières fautes, Il é|lait 
de ceux qui comprennent que, quand un homme 
fait 1 peur ia première.fois un faux pas, ce u ? est 
point en l’accablant dtan lourd.fardeau qu’on le. 
relève. <■■>-<. 

Je n’ai point, Messieurs, à vous entretenir.de 
ses travaux judiciaires, qui consistent surtout en 
des jugements et arrêts, œuvres qui ne sont pas 
ordinairement des titres pour l’Académie. N’ou¬ 
blions pas, cependant, que. la languq française est 
toujours la langue des affaires, qu’elle convient 
merveilleusement à la justice qui a son style à 
part, sévère et rigpureqx. 

Ce n’est pas chose facile et donnée à tous, de 
bien rédiger un jugement. Certains arrêts de la 
Cour de Cassation sont en ce genre des modèles à 
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la - perfection desquels-»iU est 1 difirrile d’atteiudre/ 
Un arrêtdoit résumler, en queflqûes. lignes, 1 une 
longue 1 discussion,' mettre en 'relief'les raisons de ; 
déciderv répotidre aux objections^êüfé olair, précis, 
méthodique :Hampliflcàtiou 1 estl’écueily la Conci*-. 
sion le mérite. > 

M. Collas avait éité hî bonne école près de M. le 
premier président Champin; il .apportait dans,la 
rédaction.de > ses arlètS' lé môme culte ,0e dé forma 
que vous! avezr remarqué dans ses teuvres poéti¬ 
ques. Hpoiistait qt repolissait son ;ouvrage àil’aide 
de raturesiqt, de ctorredtiqns, et il arrivait ainsi; à 
unerédacttoo)irréprochable. •; I 
Lel^onavBmbré 187^, M. Collas fut'atteint par - 
la hmite'd’&geretil ne resta plue attaché à la Cour 
que par ' leslîens de l’honorariat.' ■ • 

Loin «Ues’afïligeri comme beaucoup d’autres, de ;• 
sa mise à la retraite;; il l'accueilli* avec la eérét 
nilé d?esprit et l’égalhé d’humeur'qui ne lui ont 
jamais fait défaut. Il s’en console et s’en réjouit 
mêïnec >■/ • .■ -, \ 

' ‘ ' • 1 i 1 r- ' I ’ ' 1 ! ' i -,“ * ' i ' I > 1 ' ' i i, ■ ï I ‘ < , i r. t i ‘ 

« La loi pour tous est faite, 

« Je suis à la retraite. * 

: * ' * * 1 » ■ ;■ »ii • 1 i ‘ ■, 1 m t r < t 1 **‘ï ».», • r■ 

1 «’ Il ü’est tlel qué d'êtrè 1 > ' ' 1 

' ! ‘ ,10 ‘* « Soh ligueur ëi $oû maît£èr w * ‘ 1 

■ ‘fi- : ■ - i. 1 • ' , •! ' r 1 r '.'/ii* 

« Pourtant n’allez pas cfbire 1 ' 

* Qu’en quittant le prétoire 
1 » Je Réprouve, eu! èecrety' 

. i « Nul souci ( i nul regret;* j 'v i. 
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" ' tt Je soagarai brus eeeufl - ;■ • 

. « Aux *mi» que.j’y laijse. : ,.,i 

, « l‘ensm>rit-ils à iqpi? ; , •. 

, p ,, < Je 1,’eepàr^.et j’y «roi. » , , ,, .. : 

• ■ • /1 ' ■ - ’ .... . •: 'i .• , ; 

Son espoir n’a point été déçu ; nos vives sympa¬ 
thies et nos regrets l’ont suivi dans sa retraite^ et 
tous ceux qui l’ont connu comme magistrat con¬ 
serveront toujours le souvenir de leur excellent et 
éminent'collègue. ' / 

Si au Palais nous avons mieux connu'le ma¬ 
gistrat, vous, Messieurs, vous avez plutôt connu 
le poète gracieux et délicat; nous avons tous 
aimé l’homme de bien que la mort'no®s"a rati le 
2 décembre dernier; et ; nous aimons à 1 nous’ le 
rappeler. . 

Il était grand ; dans les derniers temps , les 
années l’avaient un peu voûté, l’œil était vif, le 
regard élail franc. A la distinction naturelle il 
joignait une grande simplicité : sa conversation 
était pleine de charme. . i .. 

Ce qui le distinguait surtout,c’était sa bonté.; il 
était bienveillant pour tous, pour ses collègues, 
pouc. ises aanis, pour ses domestiques ; très-géné¬ 
reux et irèsbchantahle pour les'pauvres, d’une 
urbanité parfaite, d’une humeur toujours égale et 
d’uaenmodestie, poussée quelquefois jusqu’à la 
timidité. 

Il aimait la promenade et la rêverie. C’est en se 
promenant qu’il a composé une partie des œuvres 
que vous connaissez, ainsi qu’un grand nombre 
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de couplets et quafcrainsv œuvres éphémères qu’il 
réservait pour ses amisles plus intimes. 

Souvent absorbé par fces méditations, il avait 
l’air distrait du bon La Fontaine, et comme le 
poëte latin qu’il aimait à lire, il a pu dire souvent : 

Ibam farteivia\sçt$rfy wwt WPuq &t 

■ ■ "i *'i '• fi * " 1 f in -- • ! ^ ; i r , i. • » t t/ M., . 

Voici, d’ailleurs, à ce point de ype,,$pp ppftr^t 
peint par lui-môme ; ; , ; f l M ^ 

l,J ' >>f ' "ïk "regret/ l ' v ?' 

« üjest:ua>gran4 rôveii;r, habillé tout.4e J I 

« Qui.Ûâqç as^^pjaveut ^cîipçun^ 4û lp vqlr, t 
t Mais lui ne voit personne... 11 a passé peut-êtrç 
« Tout .prè? de vous. Madame, et sans vous reconnaître. 

« Hélas ! l’instant d’après, quand il s’est aperçu 
« De sa distraction, vous aviez disparu. 

« Oh ! l’étrange rêveur qui poursuit une idée ‘ ' 1 

« Au milieu de la rue, une rimé attardée, 1 ’ ' : 

a Et qui perd justement, ce qui peufcl’mspirêr, i 
V Lè regard vif et doux qti'il aime à-rèircohlret. * r : • • * 

- ><’•- • < ' • ’>!! • *! . -< r i i; ; • S il'■•!'! '• 

* C’^sl le poët r é qui 1 S’est ainfci dépeint. — -Le ma¬ 
gistrat à Taüdieticé ètait toujôurs digne, sérieux, 
àttëirtîf. 1 *' ' l |,,i> ^ 

Jurisconsulte et pdête, M. CnilaS i était -comme ce 
Julius Florus auquel Horace écrivait : 

" * ■ ■ » ' ' -’l 1 # ' ' t ' 1 j ' ' '’•■»!•»»,M*|. «;■ • r ; ' i ; 

: i ; ( « Ipse quid audes ? 

; iQuæicircmnVioUtas! agUis thyma-? non itibi parvum 
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Ingeiiimw, non ineuHtinr est, seu civica jura ' 

Respondere paras, son conâis arpabi le carmen. - 

Amabile carmen, n’est-ce pas le titre qû’il con¬ 
viendrait de placer en tête de chacune des poésies 
de M. Collas ? 

M. Collas avait, près d’Alençon, à Valframbert, 
un cousin, M. le colonel Charpentier 1 , poète'èl 
fabuliste qui publia, én 1860, pour ses amis Seu¬ 
lement, un petit volume de fables terminé par lés 
fables de M. E. C...,s. •’> • 

Dans sa préface, M. Charpentier disait : 

' « À MES ÂStis, .. . ■’ '* :r 

r A I I . 

« J’ai ajouté,à ce reçueil quelques, fables,,iné¬ 
dites, qu’un parent, un ami, un de nos concitoyens, 
distingué par son mérite et son talent plus encore 
que par sa haute position, a bien voulu m’auto¬ 
riser à prendre dans son portefeuille: en cela, je 
suis certain de vous être agréable. » 

M. Collas, de son côté , f fit précéder ses fables de 
Tintroduction suivante : 

« Vçnçz §ans plus tarder, puisqu'on vous y convie, 

« Sortez de la retraite où vous avez vécu. 

« Seules, s'il vous fallait, dans un monde inconnu 
« Vous risquer au grand jour, sans qù’uue main ahïie 
« Güide vos premiers pas* votre timidité 1 ’ f 

« Préférerait toujours l’ombre et l'obscurité, •< * / ; 
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« Mais on vous tend la, main. Paraissez donc, mes fables, 
• Sous la protection de parentes aimables 

< Qu’accueille dès longtemps, avec tant de faveur, 

< Lç public, dont pour vous ou craindrait la rigueur. » 

' 'i .i- .; i ■ ; ... . 

La première de ces fables a pour, titre : , « La. 
Perruche. » • ,. , . i 

^e .perruche, jhtdi^rète, ayaH révélé le secret, 
de. (Jeux.. gpaants qui §e répétaient, cesse «. Je 

t’ainie,,... , 

Écoutez comme elle s’excuse : , 

« Ah 1 répétés ainsi, 

< Ces mots étaient charmants, j'aimais à les entendre, 
t Prononcés d’une voix et si douce et si tendre, 

« Et je les préférais i tout autre discours ; 

« Jé m'étudiai dohc à les dire toujours.' » 

Je voudrais vous citer toutes ces fables, ou au 
moins vous en donner çles extraits : elles ont toutes 
la même grâce. Mais vous les connaissez et vous 
ne les avez pas oubliées, de sont ces premières 
fables qui firent accueillir M. Collas avec tant d’em¬ 
pressement au sein de notre compagnie. 

Il fut nommé associé résidant, le 22 avril 1864. 
A la séance suivante, il. vous lut un remerciement 
en vers si gracieux, qu’à lui seul il justifiait la 
légitimité, dés titres. de l’auteur,à vos suffrages. 

Le 26 jpnyier 4$66» il j&itpepqpoé mepabre titu¬ 
laire, et le 26 novembre 1869, il fut élu président 
de l’Académie. i >■«»,* 
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Depuis 1804, vous avez eu, Messieurs, la primeur 
de ces œuvres charmantes lues avec tant-de grâce 
à nos séances, poésies tantôt graves et philosophi¬ 
ques comme « La Poupée » et « Le Rêve d'Or », 
tantôt vibrantes des accents les plus patriotiques, 
comme « Le Miserere » ; tantôt Spirituelles et sa¬ 
tiriques; quelquefois mélancoliques comme « L’Èir- 
pheline » et « Le vieux Célibataire », toujours 
pleines de charme par le style, par l’élévation de 
la pensée et par la morale qui s’en dégage. 

Vous vous rappelez « Le Poète et l’Oiseau » : 

« Le poète et l'oiseau se comprennent si bien 1 » 

Une hirondelle a fixé son nid au toit du poète ; 
avec quelle sollicitude il protège ce nid : 

t Un nid, c’est du grand au petit 
« Le chez-soi que l’on aime, et qu’à tout l'on préfère ; 

« On dort moins bien ailleurs, et là sont nos amours ; 

« Ou peut s’en éloigner, on y revient toujours. » 

Je suis encore obligé de m’arrêter dans les cita¬ 
tions, à cause de l’embarras du choix. 

C’est surtout dans l’expansion des sentiments 
affectueux que le poète est le mieux inspiré. Ce sont 
ces sentiments qu’il a si heureusement exprimés 
dans « Le Hérisson et l’Hermine », dans les stances 
« à Marie » et dans ce chef-d’œuvre « à Laurence », 
dont voue avez entendu, le 20 mars. 18<75', la.lec¬ 
ture, qui. fut, je crois, la dernière que notre cher 
collègue nous ait faite de ses poésies. 


Digitized by LjOOQle 



S ER M» ERNEST COLLAS. 


178 


,< Dansipe$ stances ■«- à. Laurence », il rappelle'ses 
souvenirs d’enfance, la profonde affection qui 
l’unissait à sa sœur : 

f ■ ( ; I t i > • ■ . ' ' ‘ : 

«, Ça c^fQerojB si doux,, la mort, quoi qu’il arrive, 1 ■ 

« Ne le. supprime pas; c’e^t.par le souvenir . 

«. Qu’on peut s’entendre encor de, T une à l'autre rive, , 

« En attendant le jour qui doit noua réunir. » 

11 aime, à croire çuq ; , 

« Ceux qui nous ont aimés, des sphères lumineuses 
« Descendraient jusqu’à nous; noua serions visités 
« Dans notre isolement, et ces ombres heureuses, 

« Quand nous nous croirons seuls* seraient à nos côtés! » 

Et il ajoute : 

« Rêves, si vous voulez, vaines illuSioris, 

« Mais souffrez que je croie à tout ce que j‘espère. « ’ 

Avec quels accents émus il raconte la mort de 
cétte scèur bièn-aimée : 

<r Làurencé, pauvre steirr,’ portée au cimeiière, ' 

« Pour moi, si j’étais ! mort, iju’elle eût Versé de pletirs ! 

« Aroop/ohevet,,pourmo'^ quelle ardente prière J * 

<■ Sur ma tombe, elle m’eAt offert teutesoes ffrtursi, » ' 

Il n’estpaè de fleurs plus agréables et d'un partant 1 
plus suave que les poésies de notre ainiable col¬ 
lègue. En lui disant, en notre nom à totifc, tin 
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dernier adieu, notre honorable président a eu 
l’heureuse pensée de nous rappeler, par quelques 
extraits lus sur }a tojube énçore ouverte, ces œu¬ 
vres si 1 fraîches e#, si déflicatefe. Il ihe pel-mèttra de 
lui emprunter ses dernières paroles : 

« Ces fleurs, je les ai cueillies pour les déposer 
sur votre tombe, avec les paroles d’adieu et de 
suprême espérance de vos collègues^ qui apprécient 
' ttdp lés qualités dè l’esprit èt du coéur pour-odbUer 
jamais dans « le vieux célibataire », un des poètes 
les plus aimables de notre Académie. » 
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gasseNdîV GA’ÉkiÉt SÀtJtil, lamoThè- 

LEYAYER, CYRANO DE BERGERAC 


Par Jacques DENIS 

Professeur à la Faculté des lettres de Caen 


Gui-Patin écrit à un de ses amis, quelques jours 
avant la Fronde : « M. Naudé, bibliothécaire de 
M. le cardinal Mazarin, intime ami de M. Gassendi, 
comme il est aussi le mien, nous a engagés à 
souper tous trois à sa maison de Gentilly, à la 
charge que nous ne serons que nous trois et que 
nous y ferons la débauche ; mais Dieu sait quelle 
débauche 1 M. Naudé ne boit naturellement que de 
l’eau et n’a jamais goûté de vin. M. Gassendi est 
si délicat qu’il n’en ose boire, et s’imagine que 
son corps brûlerait s’il en avait jamais bu ; c’est 
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pourquoi je puis bien dire de l’un et de l’autre ce 
vers d’Ovide : 

€ Vina filgit gaûdetque liieris abstemius undis (I). » 

Pour moi, je. ae puis que jeter de la poudra sur 
l’écriture de ces. deux i grands hommes) j’en bois 
fort peu, et néanmoins ce sera une débauche, 
mais philosophique et peut-être davantage* Tous 
trois guéris du loup-garou et* délivrés du > mal des 
scrupules qui est le tyran des consciences , nous 
irousipeut-être;jusque fort près.du sanctuaire- Je 
fis l’an passé ce voyage de Gentüly, avec M. Naudé, 
moi seul avec lui tète à tête; il n’y : avait pas de 
témoins, aussi n’y en fallait-il point; nous y 
parlâmes fort librement de tout, sans que 
personne fût scandalisé (8). » . . 

Si nous pouvions percer le seoret de ces 
débauches philosophiques, où Gui-Patin, Gabriel 
Naudé et Gassendi parlaient fort;librement de tout 
et allaient fort près du sanctuaire, quand ils n'en 
brisaient pas hardiment les portes, nous connaî¬ 
trions tout un coin obscur et non lé moins eurieuï 
de la Société française du XVII* siècle. Les 
savants, les érudits et les médecins formaient une 
petite société à part, ayant sa physidnomie, ses 
mœurs et ses opinions propres, plus conforme 
par son tour d’esprit aux hommes de la Renais¬ 
sance qu’à ceux de cet âge. Intelligences tout 

(1) Il fuit le vin et sobre n’aime que l’eau pure. 

(2) Lettres, p. 362. 


Digitized by LjOOQle 



DE LA PREMIÈRE MOITIÉ DU XVII e SIÈCLE. 177 

ensemble très-libres et très-serviles, leur préten¬ 
tion la plus commune était d’être déniaisés ét de 
mépriser souyprainemept le vulgaire avec ses 
sottes croyances. Mais s’ils étaient fort dégagés 
des préjugés du peuple; ils en avaient qui leur 
étaient particuliers et qui tenaient à 1 leur profes¬ 
sion, à 1 leurs études, à leur passion'de l'antiquité. 
En général', leur esprit était tout d'emprunt, »et 
leur science regardait’ plus vers le passé 1 que vers 
l’avenir, ils sont libertins , comme on disait alors, 
eU’on ne voit pas, en* effet, que la foi les ait beau¬ 
coup gênés. Mais ils sont libertins à la manière de 
MOntaigne*et de Charron; doutant sans antre but 
que de douter et que de rire entre eux de la 
crédulité humaine, dont ils étaiedt tout fiers d’être 
émancipés ; avec cela, pariant plus par la bouche 
d’autrui que par eux-mêmes, et si pleins de textes 
ramâ 6 sés de toutes parts, qu’ils en regorgeaient. 
« Tout 1 beau Mascurat, se fait dire Gabriel Naudé 
par* son interlocuteur Saint-Ange,; tu es si 1 plein 
de notions et de conceptions différentes que tu ne 
cherches qu’à t’en décharger 5 tu ressembles àoes 
cuves où la vendange regorge de toutes parts. 

« ... Spurnat plenis vindemia labris (1)., » , 


<t) Lai Vendange «eume (et bouillonne )à pleins bords. — 
Le Mascurat, p. 473. Voyez encore ces mots de;Saint-Ange; 
« Enfin les sources du Nil tariraient plutôt que ton 
admirable polymathie. Je crois, pour moi , que si tu ayais 
fait gageure de ne rien dire de trois jours que par la bouche 
d’autrui, tu en viendrais à bout, p. 487. » 

12 
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A la différence de Descartes, qui semble jaloux de 
ne rien avancer que de lui-même, ils mettent 
leur esprit et leur gloire à citer; ils diraient 
volontiers avec Naudé que « leurs citations ne 
peuvent être blâmées que par ceux qui n’en 
pourraient faire de semblables, juxta illud : 
cavillari facilius est quam imitari (1). » 

C’est là plus ou moins le caractère de toute une 
classe d’hommes, dont l’indépendance d’esprit se 
cache sous le voile épais de l’érudition et trop 
souvent du pédantisme, 6. Naudé se plonge à 
corps perdu et avec une telle fougue dans ses 
bouquins, qu’à peine l’en peut-on démêler. Gui- 
Patin y va avec plus de discrétion et, à force 
d’humeur et 'de bon sens caustique, il n’est pédant 
qu’autant qu’il le fallait encore pour être un 
médecin de son temps, portant robe et rabat. 
L’érudition de Gassendi est si bien. digérée, si à 
lui, de si bon aloi, qu’elle ne semble qu’une 
couverture ou un passe-port pour des doctrines 
assez mal sonnantes dans un prêtre- Tous les 
trois d’ailleurs, « peu gênés du mal des scru¬ 
pules », ils sont jetés entre Montaigne et Bayle, 
comme pour rejoindre le XVI 0 siècle au XVIII 0 , la 
Renaissance à la Révolution. 

Quoique leurs débauches philosophiques soient 
restées couvertes d’un silence prudent, il n’est 
pas trop difficile de savoir quelle espèce d’idées en 


(1) Mascnrat , p. 490. Selon ce mot, il est plus facile de se 
moquer que d’en faire autant. 
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faisaient lës : frais. J’extrairai’ ! doric des Ouvragés de 
Gassendi, de ceux de Gabriel Naudé, et des 
lettres de Gùi-Patin, ce qui pourra nous éclairer 
à eè sujet; et pour achever 1 lapeinture du liber¬ 
tinage ou dé l’incrédulité des contemporain 9 de 
Richelieu et de îliazarirr, je ! joindrai à ma rapide 
étude sur les trois amis, quelqües mots' Sur 
ILamotbe-Levâyer et sur Gyraho' de Bergerac.' 

Gassendi était, comme dit'Tennèiiiaiin, lé plus 
savàht parmi les philosophes , ét'le plus 1 habile phi¬ 
losophé parmi lés * Savants. G'.’ ‘NaU'dé l’appelle 
s l’oracle de la philosophie, des'mathématiques, 
de' l’astrohomie, dé' tout 1 ce qu’il y a de meilleur 
dans les sciences plus relevées'(t) >>; et jë ne doüte 
pas qu'il ne : fût plus considéré qüeDfesûariospàimi 
les érudits, tandis qu’il compta 1 presque aù tant: de 
disciples où de'paftisàns qué 1 lui 1 parnii les hautes 
Classes ou Ceux qu’où appelait des honnêtes geds. 
ta philosophie de Gassendi pouvait'facilement 
s’àccorder âvëc le scepticisme 1 de Naudé 'et-avec 
l^humeur opposante de Gui-Patin. En effet; quel 
èst l’esprit de cette philosophie, qu r on' la prenne 
ou dans Les Objections contre les Méditations de 
Descartés, ou dans l’exposé que Gassendi'fait de 
la doctrine d’Épicure {Syntar/ma phildSOpfmæ 
Epicuri), ou dans le système qu’il tire 1 lui-même 
de cette ancienne philosophie (Syrïtctc/Tila philffSo- 
phicitm)? C’est le plus pur sensualisme. Toutes les 
idées viennent des sens, même celle de l’âme, 

(1) Mascurat , p. 285. 
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même celle de Dieu ou de l’être spirituel par 
excellence. Il dit, à la 1 vérité : * Je fais profession 
de croire qu’il -y a un Dieu et que nos âmes sont 
immortelles. » Il prétend réfuter les dogmes épi+ 
curions qui sont contraires à> la foi chrétienne, 
comme il l’annonce dans le titre même de son 
exposé de la doctrine épicurienne { Sÿntagma phi* 
losophiæ Epieu ri cum refutationibus dogmatum 
quæ contra Mem christianami ah eo aseerta sont). 
Mais ces réfutations, il faut l’avouer; paraissent 
plutôt données aux convenances du prêtre ou à la 
sécurité de l’auteur, qu’à la vérité (1). Non-seule¬ 
ment il s’efforce de démontrer que l’idée de Dieu; 
qu’il; appelle cependant avec les Épicuriens une 
pr énotion ou ime anticipation, n’est pas innée; que 
la conception de l’infini est toute négative, et que 
dire d’une chose qu’elle est infinie, c’est attri¬ 
buer à une chose qu’on ne oomprend pas un nom 
qu’on n’entend pas davantage.' Mais il expose avec 
le soin le plus attentif et une sensible, complai¬ 
sance les opinions d’Épicure et de quelques an¬ 
ciens, les plus destructives de toute religion : par 


(1) Gassendi sentait bien le désaccord de ses opinions phi¬ 
losophiques et de la foi dont il faisait profession en sa double 
qualité de chrétien et de prêtre. Aùssi, vers la fîn'dè sa vié', 
fit-il prier Sorbière, qui avait mis du latin en français une 
partie de son système, d’en différer la publication. On tolérait* 
en latin, beaucoup de choses qui eussent fait scandale en fram 
çais. Je ne nie pas qu’il n’ait vécu en bon prêtre. Il était assez 
fin, assez sage, assez charitable pour cela. Je n’envisage que 
ses doctrines, et elles me laissent de grands doutes sur sa foi. 
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exemple, que e’est la erainte qui a fait les dieux 
(Primus in orbe Deos fecit timor), que les dieux 
sont une invention des législateurs, qu’on a divi¬ 
nisé les grands hommes et les objets naturels qui 
sont utiles. Il accorde et détruit en même temps 
le consentement unanime des peuples, comme 
preuve que l’idée de Dieu est une prénotion natu¬ 
relle de notre esprit. Voici une page'qui devait 
singulièrement plaire à Gabriel Naudé. Après 
avoir rapporté l’opinion de Cicéron et d’autres an¬ 
ciens sur l’universalilé de la religion et sur le 
consentement unanime des peuples à admettre 
l’existence de la Divinité, il ajoute pour affaiblir 
cette opinion : « Certains peuples de l’antiquité, 
au dire des historiens, furent totalement dépourvus 
de l’idée de Dieu , comme en Espagne et en 
Ethiopie, si l’on en croit le témoignage de Strabon; 
et l’on a trouvé dans le Nouveau-Monde des na¬ 
tions entières chez lesquelles on n’a observé 
aucune opinion, aucune croyance sur la Divinité; 
c’est ce qu’attestent tant les premières relations 
sur l’Amérique méridionale, que celles qui vien¬ 
nent de paraître sur l’Amérique du Nord, où se 
sont établis nos compatriotes. Il faut donc accorder 
què ce n’est pas seulement un petit nombre 
d’hommes, tels que ceux que Cicéron énumère, 
Diagoras, Protagoras, Théodore, qui sont athées; 
il y en a, au contraire, un très-grand nombre. 

- Totitefois, comparé avec Puniversàlité du genre 
humain, c’est si peu dè chose, qu’on doit regarder 
comme un monstre qu’ils ne conviennent pas avec 
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la multitude infinie des autres. i> C’est un procédé' 
fréquent dans Gassendi, comme dans les incré¬ 
dules d’Italie du XV e et du XVI e siôele, d’affirmer 
et de nier en même temps : avis é ceux qui 
entendent. 

Ainsi, l’ion croirait que p’est un homme pénétré 
de la grandeur de Dieu qui parle, lorsqu’on l’en¬ 
tend dire : t< Certainement Dieu estinfiniment élevé 
au-dessus de toute compréhension ; et quapd notre 
esprit veut s’appliquer à la contemplation de ce 
grand être, non-seulement il ,se reconnaît trop 
faible pour le comprendre, mais encore il s’éblouit 
et se confond lui-même. » Mais l’çxplip&tion qu’il 
donne de cette confusion et de cet éblouissement 
est toute sceptique : « Je remarquerai en .passant, 
dit-il, que la raison pourquoi notre esprit se 
confond d’autant plus qu’il augmente et amplifie 
davantage quelque espèce ou quelque idée , yient 
de 1 ce qu’il dérange alors cette espèce de sa situa¬ 
tion naturelle, qu'il en ôte la distinction des 
parties ; et qu’il l’étend de telle sorte et la rend si 
mince 1 et si' déliée, qu’enfin elle se dissipe et 
s’évanouit.*» L’idée de Dieu est donc d’autant plus 
vide d’objet eu de réalité. qu’elle paraît plus,in* 
finie ; et il n’est pas étrange 1 qu’elle ne laisse dans 
notre esprit qu’une sorte d’aveuglement. 

Gassendi a donc recours à la foi pour établir la 
certitude de ! l’existence de Dieu ; mais l’on sait ce 
que cet appel é la foi veut dire dans un philosophe, 
surtout lorsque 1 ce philosophe'répète 1 après Epi- 
cure : « Ori est impie, bon point pour anéantir des 
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Dieux du peuple, mais pour appliquer les opinions 
du peuple à la divinité ; tout ce que le vulgaire 
rapporte de la divinité est fondé non sur des pré- 
notions naturelles et vraies , mais sur de fausses 
conjectures. » 

C’est encore à la foi que Gassendi en appelle 
pour assurer l’existence de l’âme. « Que la foi 
nous fasse donc luire sa lumière pour nous’ ap¬ 
prendre qu’il y a dans chaque homme une âme 
raisonnable et immortelle , créée par Dieu et unie 
par lui avec le corps. » Tous les raisonnements 
sont vains pour établir fermement cette vérité ; 
« il ne manque pas de docteurs, comme Duns 
Scot et Gàiétan, qui, tout en admettant comme 
bien trouvées' et industrieusement construites 
(congruas) les raisons par lesquelles on prouve 
l’immortalité de l’âme, soutiennent que ces rai¬ 
sons pourtant ne sont pas convaincantes ni dé¬ 
monstratives. » Au fond , Gassendi n’est pas moins 
matérialiste que son maître Epicure ou que son 
contemporain Hobbes, et, comme philosophe, il 
n’admet pas d’âme incorporelle, autrement dit, 
d’âme. Mais ne pouvant, en sa qualité de prêtre, 
enseigner le matérialisme cru, il imagine la doc¬ 
trine la plus anti-métaphysique qui se puisse con¬ 
cevoir, mais qui avait le double avantage de le 
mettre en règle avec la foi et d’inviter les lecteurs 
à chercher sa vraie pensée : c’est i’hypothèse 
d’une âme qui est à la fois une et composée de 
deux substances, l’une matérielle et qui doit 
périr, l’autre incorporelle et impérissable. Toutes 
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les fonctions autres que l’entendement appar¬ 
tiennent à l’âme corporelle qui n’est que la partie 
la plus pure et « la fleur » d» sang. L’entende¬ 
ment est qe qu’ij ; y a dans l’âme d’immatâriel et 
d’immortel (l). Mais,comme, après tout, l’entende-, 
ment, ne fait que, combiner les matériaux fournis 
par les sens çt conservés par la, fantaisie ou ima¬ 
gination, on ne voit aucune, nécessité qu’il diffère 
en>nature de la sensation, do la mémoire, delà 
fantaisie, qui sonttqutes fonctions.corporelles, et, 
il paraît bien être simplement, comme Gassendi 
le dit en termes formels dans ses objections à 
Descartes, » la partie la plus subtile, la plus pure 
et comme la fleur del’âme >>. qui n’est elle-même, 
comme nous venons de le voir, que la fleur du, 
sang. Que deviennent alors l’immatérialité et 
l’immortalité? Lorsque,je vois Gassendi grossir,la 
liste de ceux qui rejettent l’âme immortelle de 
Socrate, d’Aristote, des Cyniques, des Stoïciens (2), 

(1) Gassendi sembla d’accord dans cette hypothèse avec 
les plus grands métaphysiciens de l’antiquité, Platon et 
Aristote, qui admettent, eux aussi, que tout ce qui dans 
l’âme n’est point le NoO; procède de la matière. Mais outre 
qué l’explication que Gassendi donne de Fentendemeiit est 
toute matérialiste, il ne me paraît pas qu’Aristote ni Platon 
admettent de vraies parties et rien de matériel dans l’âme 
er» tant qu’àme. Les facultés procédant de la matière s’a¬ 
joutent seulement à l’âme comme accessoires par suite de 
son union avec le corps. 

(2) Je ne sms sur quoi Gassendi se fonde pour ranger 
Socrate parmi ceux qui repoussent l’immortalité de l’âme. 
L’opinion d’Aristote est fort obscure et équivoque sur ce 
point. On ne peut dire au juste ce qu’en pensaient les 
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j’ai pèür qu’il ne ■ le fasse pourrénforcer le parti 
d’Épicure, parce que Ce parti est le sien. 

Aussi parle-t-il de la mort exactement comme 
Épicure. On doit toujours tempérer le désir de 
vivre que la nature nous à donné! selon lés pres¬ 
criptions mêmes de Ta natüre, et adoucir* en y 
consentant volontiers et doucement, les 1 destinées 
que Tien ne saurait flêcbir; et qui entraînent de 
forcé ceüX qüi S’y réfusent. Il n’y a pas d’autre 
moyen dé passer tranqüillemeht 'et Sans inquié¬ 
tude ce peu dé Vie qüi'UôUs est dctrôyé, que de 
nous péêtér’facilement à la nature, de ne vouloir 
pas nous-mêmes ce qu’elle ne veut pas, mettant la 
fin de la ■'vie parmi' ses fonctions! et nous'dispo- 
sant dè telle sorte que nous puissions dirè, à l’ap¬ 
proche de la mort : << J’ai vécü’ et j’ai fourni, ô 
Natüre, la carrière que tu m’aVaiS assignée : 

Vi^i pt quem deileras «uvaum, JSatura, ppregi (LJ.' 

Tu m’appelles, me voici'; tu me redemandes le 
dépôt que tü m’avais confié, je te le rends de bon 
cœur; tu.m'ordonnes,de mourir j je meurs sans 
révolte* v Gassendi était bien, comme,le dit Gui- 

Gyniquea. Les Stoïciens avaient une doctrine particulière,, à 
l’exception' de Panétius ,. qui repoussait nettement .toute 
immortalité. Ils admettaient que,les âmes, au,moins celles 
des bons, survivaient au corps jusqu’à l’éxnvpaxTic, c’est-à- 
dire jusqu’au moment où tes âmes qui sont de nature ignée 
(Ignéus ollisvigor) rentrent et s’absorbent en Dieu ou dans 
le feu, primordial. 

(1) Énéide, IV, 653. 
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Patin, nn épicurien mitigé, c’est-à-dire intelligent. 
Il vécut doucement et sans inquiétude ; et lorsque 
la dernière heure fut venue, lorsque Gui-Patin, 
son médecin et son. ami, lui donna à entendre 
qu’il n’y avait plus de remède, et lui dit de mettre 
ordre à ses affaires, il leva gaiment la tête et lui 
dit à l’oreille : 

Ornnia præcepi atque animo mecum anle peix-gi (1). 

Gassendi n’était donc guère croyant malgré sa 
prêtrise, et ses disciples lui ressemblèrent. Sor- 
bière, qui était huguenot, se fit catholique pour 
avoir des bénéfices, parce que sans doute il ne 
tenait pas plus à une communion qu’à l’autre (2). 
Chapelle ne connut d’autre Dieu que le plaisir; et 
l’on ne saurait trop dire à quelle religion apparte¬ 
nait Molière ; mais on peut affirmer, dans tous les 
cas, que ce n’est pas un croyant qui aurait jamais 
eu assez de hardiesse ni l’esprit assez libre pour 
écrire le Tartufe et certaines scènes A& don Juan. 
Quant à Saint-Évremont et à Cyrano de Bergerac, 
l’un était parfaitement indifférent à toute chose, 
excepté au plaisir, et l’autre, comme nous le ver¬ 
rons, se montra hostile à toute croyance religieuse. 
Ajoutons à cette courte appréciation de Gassendi 

(1) Lettres de Gui-Patin, p. 446. —Le sens de ce vers de 
YÉnéide (IV, 105), est en gros. « J’ai tout prévu ; j’y suis dès 
longtemps préparé », mais la force des mots præcepi , peregi 
est incomparable et ne peut guère se rendre en notre langue. 

(2) C’est du moins l’opinion de Gui-Patin. 
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etde ison influence, qu’il fallait que la doctrine 
d’Épicure, expliquée par lui et mise en français 
par son disciple Bejrnier, exerçât un certain empire 
sur beaucoup d’esprits, pour , qu’il vînt à la pen¬ 
sée de Féqelpn de la réfuter comme une doctrine 
contemporaine et toujours vivante (1). 

Gassendi était libertin par un dogmatisme opposé 
au spiritualisme chrétien ; Gabriel Naudé le fut 
par érudition et par indiiférence en matière reli¬ 
gieuse. Toutes les religions ne lui paraissaient que 
des inventions humaines à l’usage des politiques 
pour mener le peuple ; à cet égard, elles sont 
bonnes ; et, d’ailleurs, elles sont curieuses a con¬ 
naître comme variétés de l’humaine sottise. Je ne 
dirai pas, comme Gui-Patin, que c’est à Rome où 
il avait demeuré douze années, dans la demi- 
domesticité et la familiarité de deux cardinaux (2), 
qu’il avait appris cette belle; indifférence. Gabriel 
Naudé était, je crois, irréligieux, ou plutôt non- 
religieux de tempérament; et, de plus, il avait eu 
pour professeur de rhétorique un certain Belurget 
qu’il estimait fort, et supra modani (3), nous dit 
Gui-Pàtin, et voici les leçons qu’il en avait reçues : 
« Belurget ne se souciait d’aucune religion, fésait 
un état extraordinaire de deux hommes 1 2 3 de l’anti¬ 
quité, qui ont été Homère et Aristote, se moquait 
de la Sainte-Écriture, surtout de Moïse et des pro- 

(1) C’est ainsi seulement que je m’explique le chap. iu de 
la l re p. du Traité de l’Existence de Dieu. 

(2) Lettres de Gui-Patin, p. 351. 

(3) Au-dessus de toute mesure. 
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phètes, haïssait les juifs et les moines, n'admettait 
aucun miracle, prophétie; vision, révélation, se 
raillait du purgatoire qu’il appelait chimæra bow- 
binans in vacuo et comedens secundo^ mten- 
tiones (1), disait que les plus sots livres du monde 
étaient La Genèse et La Vie des Saints , et que le 
ciel était une pure fiction. U faisait grand état 
d’un passage de Sénèque : , 

Quæ nobis infèros faciant terribiles , 

Fabula est ; luserunt ista poetæ . ' ! ; 

Ut vanis nos agi tarent terroribus (2). 

On lui demandait un jour, sur quelques mots 
qu’il avait lâchés, de quelle religion il était ; il 
répondit qu'il était de la religion des grands 
hommes de l’antiquité, Homère, Aristote, Cicéron, 
Pline, Sénèque, dont il faisait grand état pour un 
chœur in Troadibus, qui commence par ces mots : 

> Verum est an timides deeepit fabula, 

( Umbra^ cprporibu3 yivere conditisi (3)? » 

Voilà certes un instituteur de la jeunesse bien 

■ ■ \ ■ ' 

(1) *' Chimère bourdonnant dans le vide et se nourrissant 
dé creuses abstractions. » L’esprit , en s’appliquant (inten- 

se) aux idées particulières, forme des idées abstraites, 
d’où il peut tirer des idées plus abstraites encore, et, par 
conséquent, plus éloignées de la réalité : ce sont les secundaz 
intentione*. 

(2) Ce qui nous rend lqs enfers terribles n’est que fable; ce 
sont des jeux de l’imagination des poètes pour nous agiter 
de vaines terreurs. 

(3) Est-ce une vérité (ou n’est-ce qu’une fable pour tromper 
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choisi; et qui faisait un bel usage de sa connais¬ 
sance de l'antiquité. 1 Il rt'était pas, sans doute, le 
seul de son espèce, les sceptiques n’étant point 
racés, au XVI* siècle, parmi les gens instruits; 
tandis ’ que les uns penchaient vers la Réforme; 
beaucoup d’autfes étaient devenus complètement 
païens , tant iis étaient enivrés de la ’littérature 
antique. ■ I •' ■ : 

Naudé retint les leçons de son maître, et comme 
dit Gui-Patin, 

Qui viret in foliis venit e radicibus humor (1). 

Seulement il était plus prudent et plus discret. Il 
répétait souvent qu’il faut faire, comme les Ita¬ 
liens, bpnne mine sans bruit, et prendre pour 
devise : Intus ut libet, foris ut moris est (2). Son 
indifférence se manifeste partout. Ainsi, dans son 
Avispour dresser une bibliothèque, il veut qu’on 
ait sur chaqué matière controversée le 1 pour et le 
contre, afin d’entendre toutes les parties; Les hé¬ 
rétiques donc marcheront à côté des orthodoxes; 
à côté des anciens qu’il vénère, il n’oublie point 
les modernes qui lui suggèrent toutes les concep¬ 
tions imaginables et surtout qui lui ôtent l'admi¬ 
ration, ce vrai signe de notre faiblesse. Il s’élève 

les esprits timides) que les âmes vivent encore quand les 
corps sont ensevelis ? — Lettres de Gui-Patin , p. 351. 

(1) Lettrés de Gui-Patin, p. 351. —* Les sucs humides 
çfü’on voit verdir dans les feuilles, viennent de la racine. 

(2) Au dedans, comme il vous plaît, au dehors, selon la 
coutume. 
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avec force conlre les préventions exclusives en fait 
de livres, « comme si ce n’était pas d’un homme 
sage et prudent de parler de toute chose Avec 
indifférence. » Il se garde donc d’omettre à la fin 
de cet Avis sa conclusion favorite, à savoir « le bon 
droit des Pyrrhoniens fondé sur l'ignorance des 
hommes. » Nandé voudrait bien attaquer le chris¬ 
tianisme, moins comme opinion fausse que comme 
opinion dominante et exclusive, qui peut gêner la 
curiosité et l’indépendance de la penséè. Mais il a 
trop de prudence et de circonspection pour lui 
porter des coups directs ; il ne l’atteint qu'oblique¬ 
ment et sans avoir l’air d’y toucher. Sainte-Beuve 
a caractérisé ingénieusement cette méthode indi¬ 
recte et sournoise en y appliquant un mot du 
Mascurat. Après avoir énuméré longuement et 
comme un admirateur, toutes les Académies 
d’Italie, voilà qu’à la fin, citant un mot de Pétrone, 
ilihontre que ces gymnases littéraires ne servent au 
fond de rien, que lés vrais grands écrivains y sont 
antérieurs, et que les bons esprits vont à ces nou¬ 
velles Académies, comme les belles femmes au 
bal, sans chercher d’autre profit que d’y passer 
agréablement le temps et de s’y faite voir et admi¬ 
rer. Sur quoi l’interlocuteur un peu surpris du 
revers : « Tu fais justement, dit-il, comme ces 
vaches qui attendent que le pot au lait soit plein 
pour le renverser (1). » Voilà en bon français la 
méthode de Naudé. 


(1) Mascurat, p. 87. 
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Lïronie sournoise, narquoise et un peu grosse 
est son procédé de prédilection. Ainsi à propos de 
l’Alcoran, dont les paroles, dit Mascurat, sont très- 
belles et très-bonnes, quoique la doctrine soit mau¬ 
vaise, Saint-Ange, son interlocuteur, se récrie, et 
Mascurat reprend : « Si tu me demandes ce qu’il 
me semble, je te dirai ingénument qu’il est impos¬ 
sible de connaître quelle est la religion des Turcs, 
soit pour la foi ou les cérémonies, par la seule 
lecture de l’Alcoran, tout de môme (sans compa¬ 
raison toutefois) qu’un homme qui n’aurait lu que 
le Nouveau-Testament, ne pourrait jamais con¬ 
naître le détail de la religion catholique, vu qu’elle 
consiste en diverses règles, cérémonies, établis¬ 
sements, institutions, traditions et autres choses 
semblables, que les papes et les conciles ont éta¬ 
blies de temps en temps et pièces après autres, 
conformément à la doctrine contenue implicite ou 
explicite dans le dit livre (1). » Après ce rappro¬ 
chement passablement hardi et irrespectueux, 
Mascurat ou Naudé continue tranquillement et 
comme si de rien n’était : « Et, en effet, si je 
n’eusse eu recours à Postel et à Baudier (2), je 
ne serais pas plus savant que toi, qui n’as jamais 
lu l’Alcoran, dans les cérémonies de la religion 


(1) Mascurat, implicitement ou explicitement, p. 265. 

(2) Postel est un savant du XVI e siècle, qui avait beaucoup 
vécu dans l’Orient et qui mêlait une assez forte dose de 
folie à beaucoup de connaissances. Je ne connais pas 
Baudier. 
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Turquesgue (1). » Mais c’est bien de cela qu’il 
s’agit : Naudé a décoché son trait et fait coup double 
contre l’islamisme et le christianisme ; c’était le 
principal pour lui ; et il passe, courant aussitôt se 
cacher dans son pédantisme, pour faire oublier sa 
témérité et son irrévérence. Tantôt Mascurat, 
pressé par son interlocuteur sur les questions 
religieuses, a l’air de se récuser et de renvoyer 
aux docteurs, mais non sans avoir lâché quelque 
impertinence, témoin ce bout de dialogue : « Pour 
boire, je le ferai très-volontiers, mais ce sera 
plutôt à toi qu’à un hérétique clavelé tel qu’était 
de Bèze. — Tu devrais dire plutôt comme moi : 
Père étemel et Agimus, soyez tous deux les bien 
venus. — Peut-être le dirais-je, si tu pouvais me 
montrer que les huguenots sont mieux fondés à la 
Sainte-Écriture que les Anabaptistes, et ceux-là 
que les Sociniens de Pologne ou les Indépendants 
d’Angleterre. Mais si toutes ces sectes, outre 
qu’elles sont différentes les unes des autres, ne 
s’accordent même pas entre elles (2), j’aime mieux 
m’en tenir à l’admirable union qui a toujours été 
entre les catholiques, que de prendre un nouveau 
parti qu’il me faudrait peutrêtre changer d’un jour 
à l’autre. — Brisons là ; car cette matière est plus 
séante à MM. nos maîtres de Sorbonne qu’à toi et 
à moi qui n’irions pas loin, sans rencontrer 
quelque écueil (3). » Tantôt il feint de se soumettre 

(1) Mascurat , p. 266. 

(2) Sans doute avec elles-mêmes, 

(3) Mascurat , p. 181. 
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en matière d’interprétation à. l’Eglise qu’il ne se 
fait pas faute (pégratigner en ! passant. Au sujet du 
Sermon d’État, prêché à Sainl-Germain, dans 
lequel on alléguait l’écriture pour apprendre aux 
rois qu’ils peuvent avoir des favoris, et aux. favoris 
qu’ils peuvent tuer ou empoisonner qai bon leur 
semble pour arriver à la faveur du maître: « Je 
ne pense pas, dit Saint-Ange, qu’on puisse établir 
une telle doctrine sur la Sainte-Écriture. — Si tu 
ajoutes, bien entendue, reprend Mascurat, je suis 
de ton côté ; mais faute de suivre l'interprétation 
que la seule Église catholique donne à ces livrés 
sacrés, ils : sont souvent cause de beaucoup de 
désordres (1), tant ès mœurs à cause du Livre des 
ltois et autres pièces historiques du Vieux Testa - 
ment, qu’en la doctrine laquelle est bien 
embrouillée dans'le Nouveau ,< et par les épîtres 
de saint Paul principalement; Mare enim est 
scriptura divina, habeus in se sensus profundos 
et altiludinempropbeticorum ænigmatum, comme 
disait saint Ambroise (2). » 

L’indépendance.religieuse de Naudé se trahit à 
chaque instant par un défaut de respect, qui 
égale déjà celui de Voltaire, ou par des allusions, 
des comparaisons, des anecdotes plus ou moins 
plaisantes. Par exemple, Saint-Ange disant : 

(1) Témoin les sectaires d'Angleterre; témoin, un peu 
auparavant chez nous, les sectaires de la Ligue, pour ne 
point citer ëértaines bulles des papes. 

(2) Mascürat , p. 145. — Car l’Écriture est une mer qui a 
des sens profonds et les abîmes des sens prophétiques. 

13 
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« Jamais le pieux Samson ne défît si facilement 
les Philistins, que tu détruis toutes les objections 
que Ton peut faire contre le cardinal Mazarin. — 
Au moins, lui réplique Mascurat, n’est-ce pas 
avec une mâchoire d’âne (1). »> Ailleurs Saint- 
Ange prend le mathématicien Mahomet pour le 
faux prophète et s’emporte contre lui en bon 
chrétien : « Je loue grandement ton zèle, lui dit 
ironiquement Mascurat ; mais il ne laisse pas 
d’être aussi indiscret que celui des habitants de 
Brisighelles, lesquels faisaient chanter en leurs 
églises Pascha nostrum Brisighellatus est Ghristus, 
de crainte que ceux d’Imola, qui étaient en diffé¬ 
rend avec eux, ne prissent avantage de ce que l’on 
chantait ailleurs immolatus est Chrislus. Il en est 
ainsi de toi ; car ce Mahomet n’est pas le faux 
prophète, mais un mathématicien (2). » Les 
rapprochements de ce genre inattendus, bizarres 
ou piquants sont assez nombreux dans les ouvrages 
de Naudé. L’esprit y est ; il n’y manque que la 
pointe et la légèreté, et surtout ils auraient besoin 
de n’être pas enfouis et perdus dans un pot-pourri 
in-quarto, où l’on trouve tout à propos du cardinal 
Mazarin, académies, histoire du burlesque, his¬ 
toire du genre macaronique, inscriptions, discus- 

(1) Mascurat , 383. — Ce mot est-il l’origine de l’anecdote 
de Voltaire et de Piron? 

•2 Idem y p. 220. — Les habitants de Brisighelles entendent 
immolatus est Christus (le Christ immolé) comme si c'était 
le Christ d'Imola . Ils veulent donc aussi avoir leur Christ, 
le Christ de Brisighelles. 
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sions sur les sorciers : que peut-on dire qui n’y 
soit pas ? On croirait lire un perpétuel coq-à-l’âne. 

Au lieu d’attaquer le sentiment religieux en 
lui-mème, Naudé l’attaque dans les superstitions 
qui y touchent, mais qui n’y tiennent pas essen¬ 
tiellement, quoique de nosjours on les ait déclarées 
les ouvrages avancés et les boulevards de la 
religion. Il n’oserait donc toucher le cœur même 
de la place ; il n’en entame que les abords. Gela 
tient encore à la tactique oblique, qui lui est 
commune avec presque tous les sceptiques du XVI e 
et du XVII e siècle. Mais il se montre ici très-net et 
très-résolu. Ce n’est pas qu’il abandonne tout à fait 
sa prudence et qu’il déclare catégoriquement que 
« le moyen de n’être pas trompé continuellement 
est de ne croire ni prédictions, ni miracles, ni 
visions, ni révélations (1) », comme il faisait dans 
ses conversations avec Gui-Patin et quelques 
autres intimes. On peut même regarder comme 
une hardiesse extraordinaire chez lui d’avoir écrit : 
« Quoique les anges et les diables ne diffèrent en 
rien de nature, nous représentons toutefois les 
premiers, parce qu’ils nous sont favorables, avec 
une beauté si excellente, qu’elle donne lieu à la 
comparaison beau comme un ange; au contraire, 
nous donnons aux derniers, à cause qu’ils sont 
taxés de nous faire du mal, des nez crochus, des 
griffes pointues, des yeux rouges et enflammés, 
des cornes et autres laideurs semblables, à l’occa- 


(1) Lettres de Gui-Patin , p. 351. 
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sion desquelles nos anciens poètes ne les nomment 
pas autrement que les mal-faits (1)..... N’est-ce 
pas en conséquence de cette haine que nous lisons 
dans un livre apocryphe de Vita et origine 
Pilati , qu’il tua son frère, qu’il égorgea le fils d’un 
roi d’Angleterre, et qu’à la fin il fut homicide de 
soi-même? Ne disons-nous pas aussi avec l’auteur 
du Fortalitium fèdei (III), que les juifs ont commis 
mille méchancetés et enseigné mille folies 
auxquelles toutefois ils n’ont pas songé (2)? » 
Naudé borne en général son audace à discuter et 
à repousser comme des inepties et des fables, 
l’alchimie, la magie, l’astrologie, la sorcellerie et 
toutes ces prétendues sciences occultes qui ne sont 
qu’ignorance et imposture : audace bien modeste, 
à ce qu’il semble d’abord, mais qui portait plus 
loin qu’on ne serait tenté de le penser. La théo¬ 
logie n’admettait-elle pas comme réelles ces 
sciences vaines? N’en faisait-elle pas des œuvres 
du diable? N’avait-elle pas condamné, il n’y avait 
pas longtemps, Campanella comme trop savant et 
trop universel pour ne s’être pas servi du diable, 
ce maître de Luther et de Calvin (3) ? N’a-t-elle pas 
toujours enseigné et n’enseigne-t-elle pas encore 
dans ses livres de théologie morale l’absurde et 
ridicule théorie des incubes et des succubes? 
Supprimer ces sciences menteuses, c’était retran- 


(1) Li maufé (malefacti), li maufès (malefactus ). 

(2) Mascurat , p. 143. 

(3) Idem , p. 331. 
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cher en partie le royaume du diable, et, par consé¬ 
quent, celui des exorciseurs, des inquisiteurs et 
des brûleurs d’hommes. Naudé n’ose pas se pro¬ 
noncer formellement contre toutes les possessions , 
ni dire de tous les possédés ce que Marescot, un 
des premiers médecins de Paris, avait dit d’une 
possédée du temps : flcta multa, a natura plurima, 
a dæmone nulla (1), ce qui avait fait passer ce 
sage médecin pour un athée. Mais il voudrait que 
MM. les évêques et les juges ne procédassent pas 
si légèrement à l’examen de ceux et de celles qui, 
la plupart du temps, ne sont possédées que de 
maliee et de maladie (2), Quant à la sorcellerie, 
aux voyages des sorciers à travers les airs pour se 
rendre au Sabbat, il déclare sans réserve que ce 
sont des contes ridicules (3); et nonobstant les 
décisions et la jurisprudence des parlements de 
son époque, il déplore que ces opinions, contraires 
aux règles de la bonne philosophie, contraires aux 
sentiments des anciens Pères de l’Église, con¬ 
traires aux anciennes maximes et aux anciens 
arrêts des Parlements et de la Sorbonne (4), aient 
corrompu les esprits et se soient généralement 
répandues par le fait de livres absurdes, tels que 

(1) A tascurat, p. 242. — Il y a dans le fait de cette possédée 
(Marthe Bossieri beaucoup de fourberie, plus encore de 
phénomènes naturels (ou physiologiques), rien qui vienne 
du démon. 

(2) Idem , p. 242. 

'3 Id. , p. 245. 

(4) Id, p. 250-252. 
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le Formicamm nidor et le Malleus maleficoram (1), 
dont il traite les auteurs avec le plus souverain 
mépris. Et le brave Naudé , dans l’indignation de 
son bon sens, touche presque à l’éloquence, ce 
qui ne lui est pas ordinaire. « On se prévaut, 
écrit-il, de la confession des coupables, ce qui 
est justement établir ce qu’il faudrait prouver. 
Car tu estimes cette confession vraie (2), et moi, 
je la maintiens fausse, c’est-à-dire conforme à 
l'imagination qu’ont ces pauvres malades d’avoir 
été au Sabbat et d’y avoir fait des choses du tout 
impossibles. Quand un phrénétique crie qu’il voit 
des diables, des armées, des combats, des 
lions, des incendies, on ne le croit point Quand 
un hypocondriaque, après avoir raisonné perti¬ 
nemment de mille choses, cætera sanus (3), veut 
persuader qu’il est Dieu le Père, un ange, un 
roi, le mari de quelque princesse, un lièvre, une 
cruche, on se moque de lui. Quand une belle et 
grosse fille, 

Jam matura viro, jarn plenis nubilis annis (4), 

se plaint d’avoir quelque homme noir qui la suit, 
de voir des diables, d’entendre du bruit à la 
maison , d’être entourée de fantômes, on dit en se 
moquant d’elle que son pucelage l’étouffe. Si l’on 

(1) Les auteurs de ces ouvrages sont, aux yeux de Naudé, 
des idiots qui débitent de sots contes. 

(2) C’est Mascurat qui s’adresse,à Saint-Ange. 

(3) Sensé pour tout le reste. 

(4) Déjà mûre pour le mariage et en pleine nubilité. 
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parle que des esprits ou follets ou sérieux revien¬ 
nent dans une maison, on répond communément 
que la maîtresse ou la servante sont amoureuses. 
Et pourquoi donc brûler une pauvre femme qui, 
par maladie, par sottise, par force ou autrement, 
confesse d’avoir été portée en moins de rien sur 
un bouc, sur une fourche ou sur un balai, à des 
assemblées, tantôt éloignées de cent lieues, tantôt 
proches de leur village, où elles auraient fait mille 
extravagances puériles, ridicules, impossibles, et 
qui mériteraient mieux qu’on les fît panser ou 
enfermer aux petites-maisons, que non pas de les 
exterminer, comme on fait, par le feu ou par la 

corde (1)?. » Naudé revient fréquemment sur 

cet ordre d’idées, dans ses divers ouvrages, 
aussi bien dans l'Instruction à la France sur 
les Roses-Croix que dans Y Apologie pour tous 
les grands hommes qui ont été accusés de 
magie, etc. 

En résumé, sa pensée fondamentale est que 
« qui pourrait établir dans le monde l’incrédulité 
jusqu’à un certain point, en chasserait bien de la 
folie, et que le nerf de la sagesse est de ne point 

(1) Mascurat, p. 347-350. — Nous voyons par une lettre de 
Gui-Patin, postérieure de quelques années à Gabriel Naudé, 
que le Parlement de Paris était enfin revenu au bon sens. 
« Il y a quelque temps que je vous parlais de certaines per¬ 
sonnes accusées de sorcellerie qui apparemment seront 
renvoyées hors de cour et de procès. Il y a longtemps que 
beaucoup de juges pèchent grièvement sur le fait de ces 
pauvres malheureux sorciers. Le Parlement de Paris n’en 
reconnaît plus. » Lett ., p. 513. 
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croire témérairement (nervusenim sapientiæ est 
non temere credere) (1). » Il semble se ranger 
tout à fait à cet axiome, qu’il cite volontiers et 
qu’il emprunte aux jurisconsultes: « Idem judi- 
cium de iis quæ non sunt et quæ non appa¬ 
rent (2) », c’est-à-dire que ce qui ne peut être 
saisi par les sens est comme non avenu et mérite 
d'être jugé comme s’il n’existait pas. Il y aurait 
de l’injustice, je crois, à l’accuser d’être athée; 
mais il est bien près de l’être dans son aversion 
des choses surnaturelles ; et il paraît avoir senti 
lui-même qu’on pourrait lui reprocher une incré¬ 
dulité outrée, quand il se fait dire par Saint-Ange : 
« Prends garde que tu ne t’acquières un des prin¬ 
cipaux noms del’antéchrist, que le prédicateur de 
saint Benoit disait l’autre jour devoir être 
Nego (3). » 

Je ne sais pourquoi M. Bouillier range Gui- 
Patin, l’ami de Naudé, au nombre des athées. 
C’est un bien gros mot, appliqué à un si charmant 
esprit. Il y a certes dans ses Lettres plus qu’il n’en 
fallait à certaines époques pour vous faire brûler 
vif. mais on n’y rencontre pas un seul mot contre 
le principe des religions en général, ni contre 
celui du christianisme en particulier. Gui-Patin 
semble s’être dépeint lui-même dans ce portrait 
d’un avocat de son temps : « M. l’avocat Lechas- 

(1) Mascurat , p. 105. 

(*2) Idem, p. 360. 

(3) Nego i je nie rappelle le mot du diable dans la Divine 
Comédie : et moi aussi, je suis logicien. 
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sier était un vieux frondeur, bon gaulois, homme 
de bien, mais âcre et fantasque... vieux chrétien, 
mais ennemi juré des fourberies de Rome. » Son 
caractère droit et entier, son humeur railleuse. 
son esprit frondeur, le portaient naturellement du 
côté de l’opposition. Aussi est-il de toutes les 
oppositions en matière religieuse : gallican contre 
la cour de Rome, janséniste contre les Jésuites, 
aux trois quarts protestant contre les catholiques, 
et par dessus tout franc gaulois, haïssant mortelle¬ 
ment tout ce qui sent l’hypocrisie et l’imposture. 
« Hélas! s’écrie-t-il, que le monde est méchant 
et dépravé ! J’ai pitié du genre humain , quand je 
vois tant de fourberies. Populus, lex, rex, grex, 

mundus omnis facit histrioniam.Non est qui 

faciat bonum, non est usque ad unum (1). • 

Gui-Patin a un certain nombre de bêtes noires, 
Mazarin, les chirurgiens qui voulaient se délivrer 
de la dépendance des médecins , les apothicaires, 
les partisans de l’antimoine, les moines et les 
jésuites. Mais ce qu’il hait le plus, ce sont les jé¬ 
suites et les antimoniaux, et je crois qu’il aurait été 
fort embarrassé pour donner la préférence aux uns 
ou aux autres. 11 a contre tout le clergé régulier 
les préventions séculaires de la France, et ces 
préventions sont portées chez lui jusqu’à la fureur 

(1) Lettres , p. 307. — « Le peuple, le roi, la loi, la foule, 

tout le monde joue la comédie.11 n’est personne qui fasse 

le bien, non, pas un seul. » Je ne sais à qui est empruntée la 
première partie de cette citation. La seconde est empruntée 
aux livres Saints. 
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contre l’ordre nouveau qui aspirait à dominer 
non-seulement dans le clergé, mais encore dans 
les affaires laïques et dans les cours. Il a peine à 
écrire une lettre sans décocher quelque sarcasme 
contre « les carabins d’Ignace », contre le « pecus 
loyoliticum » (1), contre « cette milice et ces 
janissaires du pape », contre « ces brouillons et 
ces bourreaux de la chrétienté. » Ce n’est pas qu’il 
ait beaucoup plus de goût pour le reste des reli¬ 
gieux ; seulement il se contente de les railler en 
toute rencontre et d’en rire avec un esprit intaris¬ 
sable. Je ne crois point, par exemple, que la 
veine gauloise ait jamais rien produit de plus vif 
et de plus parfait que ce morceau contre les 
chevaliers-moines de Malte. * Les chevaliers de 
Malte sont gens fort simples, fort innocents et 
fort chrétiens : gens qui n’ont rien de bon que 
l’appétit, cadets de bonne maison , qui ne veulent 
rien savoir, rien valoir, mais qui voudraient bien 
tout avoir. Au reste, gens de bien et d’honneur, 
moines d’épée qui ont fait trois vœux, de pau¬ 
vreté, de chasteté et d’obéissance : pauvreté au 
lit ; ils couchent tout nus et n’ont qu’une chemise 
à leur dos ; chasteté à l’église où ils ne caressent 
point les femmes ; leur troisième vœu est obéis¬ 
sance à table ; quand on les prie d’y faire bonne 
chère, ils le souffrent; ils mangent, après qu’ils 
sont saouls, une cuisse de perdrix, puis du 
biscuit en buvant par dessus du vin d’Espagne, 

(1) Le troupeau de Loyola. 
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du rosolio ou du popolo avec des confitures ou de 
la pâte de Gênes, et tout cela par obéissance. O 
sanctas gentes (1) ! » 

Gui-Patin ne plaisante pas toujours, et lorsqu’il 
vient à penser aux fourberies des jésuites et en 
général des ordres religieux pour s’enrichir, il ne 
forme plus qu’un vœu. « Que ce serait un beau 
déblai, si l’on mettait sur des bateaux tous ces 
moines, moineaux et moinillons avec les moi- 
nettes, et qu’on les envoyât cultiver le purgatoire 
dans les îles de l’Amérique, ou bien à la Mozam¬ 
bique, dont les habitants n’ont jamais vu d’oiseaux 
de tel plumage ! Ce serait le vrai moyen de déchar¬ 
ger la France de tant de bouches inutiles et de 
tant d’hommes oiseux, quorum numerus est 
innumerus (2). » Cette idée lui plaît, et il y revient 
trois ou quatre fois dans ses lettres. Quoi de plus 
plaisant en effet et de plus simple, que d’envoyer 
moines, moineaux et moinettes, convertir les 
sauvages, défricher les savanes et « chercher à sa 
source cet or qu’ils aiment tant (3) » malgré leur 


(1) Lettres y p. 336. — O les saintes gens! 

(2) Lettres , p. 280. — Dont le nombre est innombrable. 

(3) Idem , p. 306. — On lit encore p. 314 : On dit ici que les 
jésuites ont fait une grande conquête dans l’Amérique méri¬ 

dionale au-dessus du Rio de la Plata, qu’ils se sont rendus 
là maîtres d’un pays tout entier jusqu’ici inconnu et de nul 

abord, et qu’ils y vont ériger un grand empire. Mais qui en 

sera le roi? An Deus, an papa f Ou leur Père général? Je 

voudrais que toute l’espèce et tous les individus, et les 

moines et les moineaux et les moinillons y fussent tous dans 

l’eau jusqu’au cou. Ah! qu’ils seraient bien là! Ah! le beau 
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vœu de pauvreté ? D’ailleurs, Gui-Patin n’attaque 
jamais le clergé proprement dit, à l’exception du 
pape et des cardinaux, mais uniquement à cause 
de leur ambition et de leur cupidité. Le pape a 
trop de pouvoir en France, et il est le chef (on ne 
disait pas encore le roi ) de toute cette gent enca¬ 
puchonnée que Gui-Patin considère, non sans 
raison, comme le fléau des États et de la chré¬ 
tienté. C’est pour cela que Gui-Patin a pris l’Italie 
en haine. « Elle est le pays de Merlin Goccaie, 
patria diabolorum. L’Italie est un pays de vérole, 
d'empoisonnements et d’athéisme, de juifs, de 
renégats et des plus grands fourbes de la chré¬ 
tienté. Tout y est plein de moinerie et d’hypo¬ 
crisie. Tout cela fait que jamais je n’irai (1). » 
Quant aux cardinaux, voici ce qu’il en pense : « Un 
moine m’a autrefois appris la définition d’un 
cardinal ; me permettrez-vous bien de vous la 
dire? Est animal rubrum, callidum et rapax, 
capax et vorax omnium beneficiorum (2). Faites- 
moi la faveur de m’en donner une meilleure, si 
vous le savez (3). » 

Les abus le poussent bien près du protestan¬ 
tisme. Il admire le livre de Saumaise sur la Pri¬ 
mauté du pape, et, parlant d’un ouvrage du même 

déblai de chétive marchandise ! Que l’Europe serait heureuse 
ce jour-là ! 

(1) let^ y p 453. 

*% C’est un animal rouge, rusé, rapace e^ vorace, capable 
de dévore? tous Jes bénéfices. 

<3) Lelt ., p. 381. 
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genre que Blondel, un autre protestant, venait de 
publier, il raconte qu’un évêque lui a dit qu’on ne 
répondait jamais à de pareils livres, parce qu'on 
ne le peut pas. Il incline donc fortement à croire 
que la primauté de l’évêque de Rome n’est pas 
essentielle et nécessaire à l’Église. A plus forte 
raison, ne peut-il supporter le dogme nouveau de 
l’infaillibilité du pape. « Le Parlement, dit-il, a 
donné un arrêt sévère contre une thèse de théo¬ 
logie, dans laquelle ôn voulait faire passer comme 
un article de foi cette prétendue infaillibilité du 
pape, contre laquelle M. Talon fit merveille au 
Parlement (1). » L’infaillibilité ! comme si le pape 
n’était pas un homme sujet comme les autres à la 
maladie et aux dérangements du cerveau ! « Quel¬ 
ques-uns disent, écrit Gui-Patin, que notre saint 
Père le pape est hydropique, de sorte qu’il a deux 
mauvaises pièces dans son sac, savoir le foie et 
la tête; car on dit qu’il perd l’esprit. Dans ce cas, 
le Saint-Esprit est mal logé. Mais les canonistes 
d’Italie et les révérends Pères de la Société y pour¬ 
ront trouver quelque échappatoire (2). * Le bruit 
court qu’il s’est élevé quelques difficultés entre le 
pape et le roi : Gui-Patin en bondit de joie. « Le 
roi revient particulièrement pour aviser aux pro- 
positions du pape, et il y a grande apparence que 
nous allons nous brouiller avec Rome ; et même, 
comme on parlait de ces affaires, M. le Garde des 


(1) Lettresj p. 67. 

(2) Id ., p. 468. 
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sceaux a dit que bientôt l’on verrait quel pouvoir 
le roi avait en France. En ce cas là, on fera ressus¬ 
citer le Richérisme (1) en Sorbonne, et on rognera 
les ailes au prétendu pouvoir du pape en France : 
ce qui est fort raisonnable (2). » Mais la joie de 
Gui-Patin dura peu: bientôt, il fut forcé de se 
rappeler, avec une comique mélancolie, ces plai¬ 
sants vers macaroniques sur l’entente cordialè du 
spirituel et du temporel, du pape et du roi, de 
Caïphe et d’Hérode, quand il s’agit de dépouiller 
le pauvre monde : 

Consilium clair, fie. 

Quia quod habes sera raflé. 

Sunt enim rex et papa 
Ambo sub una capa, 

Qui dicunt: do ut des. 

Caïphus et Herodes (3). » 

Gui-Patin méprise singulièrement tout ce qui 
n’est que cérémonies et pratiques, ou plutôt il les 
hait de tout son cœur, parce qu’elles sont le fon¬ 
dement du pouvoir de la papauté et du clergé. Il 


(1) Le Richérisme, ainsi nommé, du docteur Richer du 
commencement du XVII e siècle, lequel docteur maintenait 
fortement les droits du pouvoir civil contre les ambitieuses 
prétentions des papes. 

(2) Lettresj p. 280. 

(3) Id ., p. 284. — Conseil trop clair : pleure, parce que 
tout ce que tu as sera raflé ; car le roi et le pape sont deux 
têtes dans un même bonnet, qui se disent mutuellement : à 
donnant donnant ! C’est Hérode et Caïphe. 
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ne digère qu’avec peine le célibat des prêtres, cette 
puissante machine de hiérarchie et de domination 
inventée par Grégoire VII. « Maudite invention du 
célibat des prêtres, s’écrie-t-il, que tu as causé de 
maux et de désordres en ce monde, sans compter 
ceux que tu feras encore (i) 1 » Il n’a qu’en mé¬ 
diocre estime « la benoîte confession auriculaire », 
dont il est si facile d’abu9er pour s’ingérer dans 
les aifaires domestiques et même dans celles du 
gouvernement. Il se plaint qu’il y ait trop de saints 
et qu’ils servent trop bien aux moines et à leur 
bourse. Aussi, fait-il grand cas du docteur Launoi, 
ce terrible dénicheur de saints , comme on l’appe¬ 
lait. C’est donc avec un sensible plaisir qu’il écrit : 
« Nous avons ici un docteur en théologie, nommé 
Jean de Launoi, fort habile homme et extrêmement 
savant dans l’histoire ecclésiastique. On disait au¬ 
trefois qu’il ôtait tous les ans un saint du paradis, 
et qu’il fallait que Dieu se gardât bien qu’enfin il 
ne l’en ôtât lui-même. C’est lui qui a écrit contre 
les chartreux touchant cette fable d’un chanoine 
de Notre-Dame qui revint de l’autre monde, et qui 
dit: Justo Dei judicio condemnatus sum (2), ce 
qui fut cause de la conversion de leur bon père 
Bruno. Sedhæcsuntanilibusfabulissimillima(3). » 
Gui-Patin ne paraît pas très-convaincu de l’effica- 


(1) Uttres , p. 67. 

12) C’est par un juste jugement de Dieu que je suis con¬ 
damné. 

(3) Lettres y p. 488. — Mais toutes ces histoires ressemblent 
à des contes de bonnes femmes. 
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cité de l'intercession des saints : « Nous avonè, 
dit-il, trois armées autour de nous, des princes, du 
Mazarin et du duc de Lorraine. Mais tout cela n’est 
rien au prix de la dévotion qu’on a par deçà pour 
sainte Geneviève. On porta sa châsse le dix de ce 
mois en procession par les rues. Si la paix se fait 
ensuite, la bonne sainte ne manquera pas d’en 
avoir l’honneur. Mais la dussions-nous avoir à cela 
près : tant j’ai peur qu’elle ne vienne point ! Je ne 
vis jamais tant d’affluence de peuple par les rues 
qu’à cette procession. Je ne sais s’il s’y est fait 
quelque miracle, mais je tiens que c’en est un, 
s’il n’y a eu plusieurs personnes d’étouffées (1). » 
Il ne se montre pas moins hostile au merveilleux 
que son ami Gabriel Naudé : sorciers, possessions, 
miracles, diableries, apparitions d’anges ou de 
saints, autant de supercheries exploitées par les 
moines. « Je crois tout ce qui est dans le Nouveau- 
Testament, comme article de foi, écrit-il quelque 
part, mais je ne donnerai pas telle autorité à 
toute la légende de nos moines, fabalosis et 
commentitiis narrationibus Loyolitarum (2) qui, 
dans leurs romans qu’ils nous envoient des Indes, 
disent des choses aussi impertinentes et aussi 
peu vraies que les fables d’Ésope. Vous diriez que 
ces gens-là ne travaillent qu’à infatuer (3) le 
monde. 11 est vrai que, si nous étions tous bien 

(1) Aux histoires fabuleuses et controuvées que débitent 
les Loyolites. 

<2) Lettres, p. 406. 

(3) Infatuer signifie étymologiquement rendre sot. 
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sages, ces maîtres pharisiens du christianisme 
seraient en danger de bientôt mourir de faim. 
Credo Deam, Jesum crucifixion, etc . De minimis 
non curât prætor (1). Le mensonge est une chose 
horrible et indigne tout à fait d’un honnête 
homme. Mais c’est encore pis que tout cela, quand 
il est employé et mêlé dans les affaires de religion. 
Christus ipse qui est veritas non indiqet menda - 
cio (2). Je ne saurais goûter les puantes faussetés 
que les moines débitent par le monde pour auto¬ 
riser leur cabale, et m’étonne fort, imo serio iras - 
cor (3) de ce qu’ils ont tant de crédit (4). » Gui- 
Patin n’était pas homme à croire au miracle de la 
sainte épine; il donne môme de bonnes raisons 
contre les témoignages des médecins et des chirur¬ 
giens qui la certifiaient par leurs signatures (5), 

(1) Je crois en Dieu, en Jésus-Christ crucifié, etc. Le 
préteur ne s’occupe pas des bagatelles. 

(*2) Christ qui est la vérité n’a pas besoin de mensonge. 

(3) Même je m’irrite sérieusement. 

(4) Lett., p. 405. 

(5) Je m'étonne surtout comment (les Jésuites) n’ont rien 
dit (dans un Rabat-Joie du miracle, etc.) contre ces approba¬ 
teurs du miracle... Le bonhomme Bouvard est si vieux qu’il 
touche au délire sénile (parum abest a delirio senili). Hamon 
est le médecin ordinaire et domestique du Port-Royal des 
Champs, ideoque recusandus ut suspectus (et pour cela récu- 
sable comme suspect}. Les deux autres ne valurent jamais 
rien et même l’aîné des deux est le médecin ordinaire du 
Port-Royal de Paris. Imo , ne quid deesse videatur ad insa- 
niam seculi (même pour que rien ne manque à la folie du 
siècle), il y a cinq chirurgiens barbiers qui ont signé le 
miracle. Ne voilà-t-il pas des gens bien capables d’attester 

14 
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mais cela entre amis ; avec les autres, il faisait 
comme s’il y croyait. « Quelques-uns, dit-il, m’ont 
demandé mon avis ; j’ai répondu que c’était peut- 
être un miracle que Dieu avait permis être fait à 
Port-Royal pour consoler ces pauvres braves gens 
qu’on appelle des Jansénistes, qui ont été depuis 
trois ans persécutés par les papes, les Jésuites, la 
Sorbonne et la plupart des députés du clergé ut fa- 
verent Loyolitis , et aussi pour rabaisser l’orgueil 
des Jésuites qui sont fort insolents et impudents à 
cause de quelque crédit qu’ils ont à la cour (1). » 
Cette humeur de Gui-Patin perce dans presque tout 
ce qu’il écrit. Le fond est très-sérieux, le sentiment 
sincère et vrai; l’humeur y ajoute l’agrément et 
le charme. On parlait par exemple d’un jubilé. 
Gui-Patin écrit : « C’est une consolation spirituelle 
que le pape veut nous donner en récompense des 
malheurs que le cardinal Mazarin nous fait souf¬ 
frir. Si pourtant on ne l’envoie pas, on tâchera de 
s’en passer le mieux qu’on pourra. Mais les méde¬ 
cins y perdront le plus ; car il leur revient toujours 
en partage quelque malade qui s’est morfondu en 
courant d’église en église (2). » Mais qu’il lui en 
revienne ou non quelque chose, il n’en blâme pas 
moins les jeûnes, les macérations et autres pra- 


ce qui est supra vires naturce (au-dessus des forces de la 
nature), des laquais revêtus et bottés et qui n’ont jamais 
étudié ! 

(1) Leu., p. 291. 

(2) Id ., p. 408. 
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tiques de cette espèce, comme des cruautés que 
Ion commet sur soi-même, et dont le résultat le 
plus clair et le plus certain est d’altérer la santé (1). 

On le voit, Gui-Patin touche plus aux travers de 
la superstition et de la crédulité qu’à la religion 
elle-même. Le seul point de doctrine où son incli¬ 
nation pour les idées de la Réforme se trahit clai¬ 
rement, c’est le purgatoire. Dans son horreur pour 
la papimanie, il ne voit dans le purgatoire qu’une 
invention et une imposture, propre à soutirer 
l’argent des personnes crédules. « On üt ici, dit- 
il, il y a quinze jours, un service solennel à 
Notre-Dame pour le repos de l’âme du feu roi de 
Portugal ; cela était somptueux et magnifique, et 
je crois que vous pensez bien que cela lui a fait 
grand bien. Le cardinal de Richelieu, qui aimait 
assez à rire , lorsqu’il n’était pas tourmenté de sa 
bile noire, demanda un jour au docteur Mulot, 
son confesseur, combien il fallait de messes pour 
tirer une âme du purgatoire. Le docteur lui dit 
qu’on ne savait pas cela et que l’Église ne l’avait 
pas défini. Le cardinal lui répliqua : c’est que tu 
n’es qu’un ignorant. Je le sais bien, moi. Il en 
faut autant qu’il faudrait de pelotes de neige pour 
échauffer un four. Ne voilà-t-il pas de bonnes 
gens, qui se moquent ainsi de ce saint et sacré 


(1) Il écrit au sujet du janséniste de Bagnols: Quelle sottise 
de jeûner si rudement qu’il en faille mourir ! C’est une folie 
de se traiter si cruellement pour mourir jeune; tantum religio 
potuit suadere malorum (tant la religion a pu conseiller de 
crimes!) Lett p. 451. 
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feu, qui fait si heureusement bouillir leur mar¬ 
mite (1)? » Gui-Patin va même plus loin, ou 
serait tenté d’aller plus loin que les Réformés. Il 
trouve que Luther et Calvin auraient bien dû ne 
pas s’arrêter en si beau chemin, mais pousser 
jusqu’à l'abolition de l’enfer. « Luther et Calvin, 
écrit-il, nous ont ôté le purgatoire ; s’ils pouvaient 
aussi bien nous ôter l’enfer, nous serions comme 
rats en paille. Le diable serait mort cette fois-là, 
et nous n’aurions plus qu’à nous réjouir et gaudir, 
sans plus avoir aucune crainte de cette vilaine 
bête métaphysique, cornue et fort affreuse, à ce 
que nous disent les moines, gens de bien et gens 
d’honneur (si on veut les croire), mais qui prati¬ 
quent fort bien à leur profit ce beau vers de 
Lucrèce : 

Qui faciuiit animos liumiles formidine Divum (2). » 

Gui-Patin est plutôt ennemi de l’abus qu’on fait 
ici-bas du dogme des récompenses et des peines à 
venir, que du dogme lui-même. Ce qui l’irrite, ce 
sont les impostures des uns, la sottise supersti¬ 
tieuse des autres, comme il est facile de le voir 
par ce jugement sur le livre qu’Eusèbe de Nurem¬ 
berg avait composé touchant les démons. « Il y a 
là-dedans bien des contes borgnes aussi bien que 


(1) Lett ., p. 452. 

(2) Jd., p. 289. — Qui abattent l’esprit des hommes par la 
crainte des Dieux. 
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dans l’Alcoran. C’est un abus que tout ce qu’on 
dit de cette prétendue démonomanie. Il n'y a point 
de pires démons que les princes qui nous font du 
mal et qui nous empêchent de vivre à notre aise. 
Les ministres, les jésuites et les moines, se servent 
de ce mot de démon comme d’un épouvantail de 
chénevière pour intimider le peuple. Les mi¬ 
nistres (1) et le Mazarin sont les démons de la 
France, comme le Turc l’est de la chrétienté. Les 
chimistes, les apothicaires et les charlatans sont 
les démons du genre humain en leur sorte, prin¬ 
cipalement quand ils se servent d’antimoine. Le 
démon d’enfer ne tue pas tant de gens que ce démon 
chimique ou ce venin chimique (2). » Le seul défaut 
du paradis aux yeux de Gui-Patin, c’est d’être un 
trop bon moyen de leurrer les âmes simples et de 
battre monnaie avec leur crédulité. « J’ai entendu 
dire autrefois au sermon, à un certain P. Benoit, 
écrit-il, que la porte du paradis est dorée et que 
les riches ne doivent pas désespérer de leur salut. 
Je le crois ainsi, parce qu’ils ont de l’argent. Tout 
leur est promis ou permis ; du moins, bien des 
gens que vous connaissez se servent de ce leurre 
pour tirer finement de l’argent de ceux qui croient, 
et (ils) ne sont point chiches de promettre le 

(1) Le style de ces lettres est plein de négligence. Le mot 
de ministres qui commence ici deux phrases consécutives 
est équivoque. Dans la première, il doit signifier le clergé 
protestant, dans la seconde les ministres politiques, et 
encore ne Taffirmerais-je pas. 

0) Lett., p. 207. 
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paradis, dont ils n’ont pas la clef (1). » Gui-Patin 
ne voit partout que dupes et fripons ; et le monde, 
gouverné par les moines et par les princes qui 
confient leur conscience aux moines, lui paraît si 
méchant, qu’il a peur, comme il dit plaisamment, 
que « Dieu ne se lasse d’être chrétien, » 

Il y a sans doute une grande liberté de pensée 
et de plume dans tout ce que j’ai cité du spirituel 
médecin, et dans bien d’autres passages de ses 
lettres que l’on pourrait citer encore. Mais rien ne 
prouve qu’il ne fût pas sincèrement chrétien ; il 
l’était, il est vrai, à sa manière. Rien ne prouve 
surtout qu’il ait jamais été athée, lorsqu’on le 
voit?au contraire professer souvent la peur et le 
dégoût de l’athéisme. De Naudé, de Gassendi et 
de Gui-Patin, c’est certainement ce dernier, 
malgré sa liberté ou, si l’on veut, sa licence de 
langage, qui est le moins incrédule, comme c’est 
Gassendi, qui me paraît, quoique prêtre, le plus 
près de ne point reconnaître de divinité et d'aban¬ 
donner toutes choses, non point au hasard, comme 
on ne cesse de le répéter sottement, lorsqu’on 
réfute le matérialisme, mais aux lois nécessaires 
et fatales de la matière. Tous les trois d’ailleurs , 
ils sont fort déniaisés de la sottise du siècle, 
comme ils disent ; et placés entre Jansénius et 
Pascal, entre le cardinal de Bérulle et Bossuet, 
ils forment un singulier contraste avec le mou¬ 
vement d’idées qui va ramener la société fran- 


(1) Lett p. 530. 
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çaise au catholicisme et à une foi plus éclairée 
et plus ardente. 

Nous n’en avons pas fini avec les sceptiques ou 
libertins de la première partie du XVII 0 siècle. Il 
pourrait même sembler que nous avons à peine 
entamé la question, à ceux qui jugent plus les 
hommes sur leur enseigne que sur leur valeur 
personnelle; car si Gassendi est un philosophe, 
s’il peut être considéré à juste titre comme un 
des pères du scepticisme à cette époque, Gui-Patin 
et Gabriel Naudé doivent plutôt être regardés 
comme des éclaireurs et des tirailleurs que comme 
des chefs de bande. D’autres qui ont laissé 
quelque nom dans la littérature philosophique, 
aspiraient à cet honneur au-dessus de leurs forces. 
Nous ne parlons pas du chevalier de Méré ni de 
Sainl-Evremont, qui ne se donnent pas plus pour 
philosophes que Naudé ou Gui-Patin, et qui, en 
représentant les mêmes tendances, les repré¬ 
sentent à leur manière, en moralistes et en 
hommes du monde. Mais Lamothe-Levayer est 
donné par les histoires de la philosophie comme 
le champion du scepticisme en France, sous 
Louis XIII et sous la régence d’Anne d’Autriche ; 
et Cyrano de Bergerac, qu’on ne cite guère que 
comme un grotesque, montre une témérité de 
pensée et une violence de haine contre le dogma¬ 
tisme, qui ne paraissent pas appartenir à cet âge 
des lettres françaises. Ce serait être trop injuste et 
en même temps trop incomplet que de les passer 
sous silence. 
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Les œuvres de Levayer ne sont guère pour la 
plupart des lettrés, que ce qu’elles étaient pour 
Boileau, je veux dire un de ces lourds projectiles 
que les héros du Lutrin se lancent à la tête : 

Oh î que d’écrits obscurs, de livres ignorés 

Furent en ce grand jour de la poudre tirés... ! 

D’un Levayer épais Girot est renversé. 

Gui-Patin et Naudé n’ont point ce mépris pour 
notre sceptique; Naudé l’appelle même le Plu¬ 
tarque français. Plus tard, Bayle le cite avec 
éloge ; et Voltaire ne le dédaigne pas dans son 
catalogue des auteurs du grand siècle. « On 
trouve, dit-il, beaucoup d’esprit et de raison dans 
ses ouvrages. Il combattit le premier avec force 
cette opinion qui nous sied si mal, que notre 
morale vaut mieux que celle de l’antiquité. Son 
ouvrage De la vertu des païens est estimé des 
sages. » C’est là, en effet, le meilleur titre de 
Lamothe-Levayer à un petit souvenir de la pos¬ 
térité. 

Héritier de la bibliothèque de M 1Ie de Gournai, 
fille adoptive de Montaigne, il crut sans doute 
avoir hérité du génie de ce piquant écrivain. Il se 
fit pyrrhonien comme lui, sans s’apercevoir que 
le scepticisme de Montaigne, sans originalité pour 
le fon<^ des idées, presque toutes empruntées à 
Sextus Empiricus, n’a de valeur que par les grâces 
et la vive imagination du style. Il n’a mis dans 
ses écrits qu’un talent estimable, mais qui n’avait 
pas assez de spontanéité et de force pour renou- 
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veler le scepticisme dans le fond ou dans la forme. 
11 se vante de la liberté de son style qui méprise 
toute contrainte, de la licence de ses pensées 
purement naturelles, du caprice de ses fantaisies; 
et ses plus grands écarts ne sont que des réminis¬ 
cences des sceptiques anciens. Il se fait gloire de 
ne pas marcher dans les sentiers battus, de quitter 
les sentiments du vulgaire, et, selon son expres¬ 
sion, de n’être point béte de compagnie qui 
suive le troupeau ; il se trompe grandement. Rien 
n’est plus commun et plus fade qu’un paradoxe 
qui n’est pas nouveau et qui n’est pas relevé par 
un style étincelant. C’est par là que ses dialogues 
à la façon des anciens et intitulés Orasius Titbero, 
après avoir fait quelque bruit au moment de leur 
apparition, ont mérité l’oubli dans lequel ils sont 
tombés. Son style lâche, diffus, non sans élégance, 
mais sans cette pointe et cet aiguillon qui péné¬ 
trent les esprits, sans ces vives saillies qui les 
secouent, ou sans cette puissance de logique qui 
les maîtrise, eût suffi peut-être à l’expression 
d'idées sans prétention et de simple bon sens. 
Mais appliqué à des paradoxes, il paraît terne et 
rebutant ; les paradoxes ne supportent pas la 
médiocrité. 

Il serait inutile d’analyser ici, soit le Tubero de 
Levayer, soit ses Discours pour montrer que les 
doutes de la philosophie sceptique sont d’un grand 
usage dans les sciences, soit son Traité du peu de 
certitude de thistoire, etc. Tout cela, même le der¬ 
nier de ces écrits, le moins vulgaire de tous, n’a 
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rien de neuf ni de piquant; el les ouvrages de 
Levayer, avec l’estime qu’ils acquirent d’abord, ne 
prouvent qu’une chose, l’inlluence persistante de 
Montaigne et de Charron dans la première moitié 
du XVII e siècle. Je me contenterai d'en citer en 
passant quelques particularités. Le mépris de Le¬ 
vayer pour le vulgaire n’est pas sans une certaine 
générosité ; car le vulgaire comprend pour lui les 
grands et les princes, aussi bien que les petites 
gens, dont ils ne diffèrent que par l’habit et non 
par le cœur. Aussi, dans cette espèce de prosti¬ 
tution des dédicaces, où des hommes tels que 
Corneille s’abaissaient devant les grands seigneurs, 
on aime à entendre dire à un écrivain, fût-il 
médiocre : « Vous dites que par la protection de 
quelque grand, auquel je dédierais mon ouvrage, il 
serait aisément à l’abri de toute injure. Bon dieu ! 
que je suis éloigné de ce dessein et que je méprise 
ces puissances dont vous parlez!. Si nos dis¬ 

cours philosophiques ont besoin d’asile et de 
sauvegarde, qu’ils la trouvent dans la force de la 
vérité et dans l’autorité de la raison. Ce serait 
chose honteuse et indigne à nous d’en rechercher 
ailleurs. Que si leur sacré respect ne nous peut 

suffisamment assurer, observons le silence. 

Moquons-nous des suffrages d’une sotte multi¬ 
tude (1). » Ces libertins, sans être des intelligences 
de premier ordre, étaient généralement des cœurs 
fiers et bien placés. Gui-Patin, qui était lui-même 


(1) Oi'asius TuberOy p. 57. 


Digitized by QjOOQle 





DE LA PREMIÈRE MOITIÉ DU XVII e SIÈCLE. 219 

incapable d’une bassesse, rend ce témoignage à 
Gabriel Naudé, que malgré ses douze années de 
service auprès du cardinal Bagni, malgré sa demi- 
domesticité auprès du cardinal Mazarin, malgré 
ses principes plus ou moins étranges en politique, 
il « vivait dans une certaine équité naturelle, et 
que jamais il ne mentit à son escient (1). » Ces 
mots un peu secs de Gui-Patin suffisent cependant 
pour justifier l’éloge que Naudé fait de sa propre 
droiture dans le dialogue suivant : « Et qu’est-ce 
donc que tu leur dis (aux grands) qui les touche 
si fort? — La vérité de toutes choses, le désordre 
de leurs maisons, les abus qui se glissent à la 

cour, les larcins des traitants et monopoleurs. 

la tyrannie des intendants et de leurs fuseliers, 
l’injustice des faiseurs d’affaires, etc. — Et moi, je 
dis que tous ces discours sont d’un vrai parle¬ 
mentaire , tel que je ne te croyais pas être. — Je 
respecte encore plus la cour que le Parlement. 
Mais de m’attacher à l’un ou à l’autre, sinon autant 
que la justice et l’équité me permettent, c’est ce 
que je ne puis pas faire sans changer de naturel, 
sans qu’on me répétrisse de nouveau : 

Mihi flectere raentem 

Sola solet ratio, ratio dux iida sophorum (2). x> 

Il y a quelque chose de plus libre encore et de 

(1) Lettres y p. 351. 

(2) Mascurat, p. 212. — Une seule chose peut faire fléchir 
mon esprit, c’est la raison, la raison guide Adèle des sages. 
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plus fier dans Levayer. Il se montre sans doute 
trop dédaigneux, lorsqu'il ne voit dans la société 
« qu'un amas et multitude d’esprits populaires, 
impertinents et mal faits. » Mais pour un homme 
attaché à la cour, il y a une certaine audace géné¬ 
reuse à dire : « Le gentilhomme, l’artisan, le 
prince, le magistrat, le laboureur, ne sont à cet 
égard qu'une même chose, Togis isti, non jndiciis 
distant (1) »; et je crois entendre le son d'une âme 
Hère et libre dans ces paroles : « Vous ignorez le 
peu de différence que mettent les philosophes 
entre votre pourpre et l'étoffe qui couvre la plus 
vile multitude, Vidgns tam clamidatos quam co - 
ronatos vocantes (2). Sachez que ni les plus hautes 
dignités d’un état, ni les premières charges d'un 
Louvre, ni les plus imposants offices d'un palais 
n'empêchent pas un homme, comme ils le consi¬ 
dèrent, d'être du nombre du peuple (3). » Moins 
discret, et d’un cœur, je ne dis pas plus honnête, 
mais plus haut que Naudé, Levayer juge avec 
le sans-façon et le mépris d'un philosophe ces 
manières insolentes par lesquelles les princes 
croient se mettre au-dessus du reste des mortels. 
« Prendre le haut du pavé, écrit-il ironiquement, 
regarder par-dessus l'épaule, ne saluer qu'à demi. 


(1) Orasius Tubero , p. 106. — Ils diffèrent plus d’habit que 
de jugement. 

(2) Appelant vulgaire aussi bien ceux qui portent la cou¬ 
ronne que ceux qui portent la chlamide. 

(3) Or. Tubero , p. 188. 
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c'est être insupportablement superbe; ne se laisser 
aborder qu’à travers des piques et des hallebardes, 
cheminer sur la tête des hommes, se faire porter 
sur leurs épaules, leur faire baiser sa pantoufle, 
ce sont actions pontificales et dignes de la majesté 
royale (1). » Cela vaut mieux que le scepticisme 
d’emprunt qui s’étale dans le Tubero. 

Levayer renchérit sur le chapitre de Montaigne, 
si célèbre sous le titre d’ Apologie de Raymond 
Sebond. Montaigne avait montré, moitié sérieuse¬ 
ment, moitié par jeu, qu’en désespoir de cause, 
lorsqu’on discute contre des impies ou des hommes 
qui contestent la vérité de la foi chrétienne au 
nom de la raison, il est bon de les pousser 
jusqu’au scepticisme pour confondre leur orgueil 
et leur esprit de contention. Charron avait repris 
cette thèse avec plus de méthode apparente, mais 
avec moins d’originalité et peut-être de bonne foi. 
Lamothe-Levayer imita Charron. Il soutint que le 
pyrrhonisme, loin d’être contraire à la foi, « se 
peut nommer une parfaite introduction au chris¬ 
tianisme (2) », et que « Y époque (3) peut passer 
pour une heureuse préparation évangélique (4). » 
Parlait-il sincèrement ou bien ne faut-il voir dans 
ce paradoxe qu’un moyen d’échapper à l’accusa- 

(1) Or. Tubero , p. 97. 

(2) Irf., p. 295. 

(3) Époque, terme grec qui signifie ici suspension (de 
jugement). 

(4) Or. Tubero , p. 301. 
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tion de libertinage et d'incrédulité? Comme ce 
paradoxe sera la thèse fondamentale de Pascal, 
qui la reçut de ses devanciers (1), mais en la 
renouvelant par la vigueur de sa logique et par 
sa prodigieuse éloquence, il n'est pas inutile de 
l’examiner en elle-même, en supposant que 
Lamothe-Levayer la soutint avec la même bonne 
foi que l’ardent janséniste. 

A prendre la chose en elle-même et abstraite¬ 
ment, sans considérer les raisons de détail et les 
vérités moyennes par lesquelles on peut lui 
donner un air de vraisemblance, je dis que la 
conclusion que l’on prétend établir n’est rien 
moins que nécessaire, et que l'infirmité de l'esprit 
humain ou l’impossibilité de saisir et de discerner 
certainement le vrai ne conduit pas plus à la foi 
chrétienne qu'à toute autre croyance. La seule 
conclusion légitime et rigoureuse du scepticisme, 
au point de vue religieux, est celle qu’avaient 
énoncée Pyrrhon et ses disciples dans l’antiquité : 
je veux dire le respect des lois et de la religion du 
pays où l’on vit, non comme vraies, mais comme 
établies pour le gouvernement et la sécurité des 
hommes, de telle sorte qu’il est sage d’être 
chrétien dans les pays chrétiens, juif parmi les 
juifs, musulman parmi les musulmans. Lamothe- 
Levayer ajoute que la foi vient plutôt de la grâce 
de Dieu que des lumières de la raison. Soit ! cela 

(1) Elle fut reprise encore par Huet au XVII e siècle, et au 
nôtre, par l’auteur de Y Essai sur l'indifférence. 


Digitized by LjOOQle 



1)E LA PREMIÈRE MOITIÉ DU XVII e SIÈCLE. 223 


ne détruit pas la conclusion précédente ; car toutes 
les religions prétendent avoir leurs grâces divines 
ou leurs inspirations surnaturelles auxquelles on 
ne résiste pas; et déclarer ces inspirations fausses, 
c’est préjuger d’une certaine manière une question 
que d’autres préjugent autrement, toute religion 
dogmatique se donnant pour la seule vraie. Que 
si « dans cette infinité de religions il n’y a quasi 
personne qui ne croie posséder la véritable et qui, 
condamnant toutes les autres, ne combatte pro 
avis et focis (1) jusqu’à la dernière goutte de son 
sang (2) » ; si « tout le monde est touché chacun 
en sa condition de la passion de ce roi de Cochin- 
chine, qui n’estimait point de plus grande gloire 
que de triompher des dieux de ses ennemis (3) », 
il faut, à moins de considérer le choix d'une 
religion comme un fait brutal, que ce choix ait 
des motifs. Or, il n’y en a que trois, ou la cou¬ 
tume, ou l’inspiration d’en haut, ou la supériorité 
rationnelle et évidente d’une religion sur toutes 
les autres. Mais s’il est bon pratiquement de suivre 
la religion de ses pères et de ses concitoyens, 
toutes les religions s’équivalent, toutes ont le 
même droit d’exister par cela seul qu’elles 
existent; et il serait d’un furieux de chercher à 
convertir les autres par la force ou autrement. 
D’ailleurs, la coutume revient au fait brutal dont 


(1) Pour se3 autels et ses foyers. 

(2) Or. Tubero, p. 323. 

(3) Id. f id. 
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je parlais tout à l’heure : je ne suis chrétien ou 
juif par coutume, que parce que je suis chrétien 
ou juif par naissance. Si c’est la grâce qui fait 
le chrétien, c’est une autre grâce qui fait le 
musulman, le juif ou le bouddhiste. Et qu’est- 
ce qui décidera entre ces grâces différentes? 
Sera-ce la valeur d’une religion qui jugera 
de la valeur des grâces, comme la valeur des 
grâces a jugé de la valeur des religions ? Mais on 
tourne dans un cercle à moins de jouer sa foi à 
pile ou face , ou de démontrer que la religion qu’on 
tient pour vraie est la plus raisonnable, la plus 
conforme à la nature, cette première loi de Dieu, 
ou plutôt la seule conforme à la raison et à la 
nature. Mais alors que devient ce fameux argu¬ 
ment sceptique, qui sert de fondement à tout cet 
échafaudage ruineux d’une prétendue préparation 
évangélique ? 

Quoi qu’il en soit, Lamothe-Levayer nous paraît 
plus près du libertinage que de la foi. Qu’est-ce 
pour lui que le Christianisme? Une religion fon¬ 
dée sur la « théanthropie », autrement dit sur 
l’anthropomorphisme (i). Et c’est pour cela qu’on 
s’échaufferait, qu’on se persécuterait, qu’on s’égor¬ 
gerait, qu’on s’exterminerait par le fer et par le 
feu? Ne vaut-il pas mieux, n’est-il pas plus sensé 
et plus humain d’admettre et de suivre le senti¬ 
ment de cette secte musulmane citée par Jean 

(1) « La théanthropie sert de fondement à tout le Christia¬ 
nisme. » Or. Tubero, p. 332. 


Digitized by QjOOQle 



DE LA. PREMIÈRE MOITIÉ DU XVII* SIÈCLE. 225 

Léon, « laquelle tient qu’on ne saurait errer en 
aucune foi ou loi religieuse que ce soit, parce que, 
dans toutes, les humains ont intention d’adorer 
celui qui le mérite (i)? » Non; la théologie 
qui se donne pour la science des sciences, « n'est 
pas vraiment une science (2) », comme en con¬ 
viennent les plus saints docteurs (3) : ce qui 
devrait couper court à toutes les argumenta¬ 
tions et à toutes les disputes. La scolastique, 
selon Levayer, a tout gâté par son entêtement 
pour Aristote. « Les premiers pères de l’Église 
s’étaient tous déclarés contre le Lycée, et saint 
Ambroise a prononcé, dans ses Offices, qu’il était 
bien plus à craindre que les jardins d’Épicure. 
Mais depuis que le docteur angélique a le premier 
baptisé (4) Aristote dans l’École, on lui a de 
tous endroits tendu la main avec un si général 
applaudissement, que les théologiens de Co¬ 
logne ont bien osé le nommer præcursorem 

(1) Or. Tubero, p. 326. 

(2) Id. y p. 293. 

(3 i Lesquels? Quelques mystiques, sans doute, qui n’ad¬ 
mettent aucune science, ou qui, en admettant la certitude de 
la science, supposent quelque chose au-dessus Car, si saint 
Thomas admet que les principes de la foi s’adressent plus à 
la volonté qu’à la raison, qu’ils ne tombent pas par consé¬ 
quent sous la science, il admet pourtant qu’il y a une science 
théologique et qu’elle relève du raisonnement. 

(4) A fait d’Aristote un chrétien, ou a fait entrer Aristote 
dans l’Eglise comme par le baptême et par conséquent a mis, 
fait consister par contre-coup la doctrine de l’Église dans la 
philosophie d’Aristote. 

15 
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Christi in naturalibus ut (est) J. Baptista in 
gratuitis ( 1 ). » 

Tout cela n’est pas d’un orthodoxe bien zélé. 
Mais le fond de la pensée de Levayer se montre 
pleinement dans un passage qui a dû faire frémir 
Bayle de plaisir. Il écrit quelque part dans le 
Tubero: « L’athéisme, dit le chancelier Bacon, 
laisse à l’homme le sens, la philosophie, la piété (2) 
naturelle, les lois, la réputation, et tout ce qui 
peut servir de guide à la vertu. Mais la supersti¬ 
tion détruit toutes ces choses et s’érige en tyran 
absolu sur l’entendement des hommes. C’est 
pourquoi l’athéisme ne trouble jamais les États, 
mais il rend l’homme plus prévoyant à soi-même, 
comme ne regardant pas plus loin. Et je crois, 
ajoute-til, que les temps inclinés à l’athéisme, 
comme le temps d’Auguste César et le nôtre 
propre en quelques contrées, ont été temps civils 
et le sont encore, là où la superstition a été la 
confusion de plusieurs États (3). » 

D’ailleurs, Lamothe-Levayer admirait trop les 
philosophes de l’antiquité profane pour être un 
chrétien bien fervent. Selon lui, « ces grands per- 

1) Or. Tubero, p. 297. - Aristote est le précurseur du 
Christ dans l’ordre des sciences naturelles, comme Jean- 
Baptiste dans l'ordre des choses de la grâce. 

(2) Je ne sais ce qu’est cette piété naturelle, à moins que 
ce ne soit l’affection bienfaisante des parents pour les 
enfauts, l’affection respectueuse des enfants pour leurs 
parents. 

(3) Or. Tubero , p. 331. 
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sonnages ne semblent avoir été envoyés du ciel 
que pour l’institution du genre humain (1). » C’est 
d’eux, bien plus que des philosophes modernes, 
qu’il dit ailleurs : « Les philosophes sont appelés 
cosmopolites ou citoyens du monde. Ils ne peuvent, 
à cause de leur grandeur disproportionnée, faire 
partie du corps des états particuliers; mais,les 
considérant dans cette grande cité de l’univers, ils 
en font le plus beau, le plus important et considé¬ 
rable membre après les dieux (2). » Avec de tels 
sentiments, Lamothe-Levayer ne pouvait guère 
accepter la condamnation que le Christianisme a 
prononcée sur les vertus des anciens. Dans son 
engouement pour eux, loin de nier la réalité de 
leurs vertus, il devait être plutôt porté à les exa - 
gérer et à les regarder, à l’exemple de Montaigne 
et de la plupart des érudits, comme des vertus 
surhumaines, bien au-dessus de la médiocrité et 
de la faiblesse des âmes modernes. Il eut le cou¬ 
rage et le bon sens de crier tout haut dans un 
livre exprès, ce que pensait tout bas la foule des 
gens éclairés, souvent sans se l’avouer à eux- 
mêmes. Je n’analyserai pas la Vertu des anciens (3) ; 


(1) Or. Tubero , p. 194. 

(2) Id., p. 220. Cette phrase est assez mal faite et assez 
obscure. Elle veut dire : « lorsqu'on les considère , etc... » 

(3) Arnauld, en bon janséniste, ne pouvait manquer de 
soutenir la thèse opposée ; il réfuta donc le livre de Levayer. 
Si l’on s’en tient aux termes du Concile de Trente, qui veut que 
Von laisse la question indécise, parce qu’on ne sait ni si Dieu 
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le titre du livre vaut mieux que le livre même. Je 
me bornerai à deux réflexions. Parmi les esprits 
cultivés, les uns déniaisés, comme ils s’en van¬ 
taient, pensaient en eux-mêmes, s’ils ne le criaient 
pas aux autres, que les peuples païens étaient tout 
aussi capables de vertu que les nations chrétiennes ; 
d’autres, sans donner dans ce libertinage, incli¬ 
naient vers le même sentiment, peut-être sans le 
vouloir ni en avoir une conscience bien nette ; 
d’autres enfin, dominés par leurs préjugés chré¬ 
tiens, et malgré leur vif enthousiasme pour l’anti¬ 
quité, avaient l’inconséquence de donner les anciens 
pour les modèles de la raison humaine, d’admirer 
même leurs actions célébrées par l’histoire, et en 
même temps de les tenir pour incapables de vertu 
par suite de la chute originelle. Le livre de Levayer 
lit scandale : il tranchait dans le sens humain et 
le moins agréable à la plupart des docteurs, une 
question que le Concile de Trente avait voulu 
qu’on laissât indécise. Arnauld le réfuta avec sa 
véhémence habituelle, en posant en principe la 
nécessité de la foi en Jésus-Christ pour la vertu. 
Sa thèse était dure, exclusive, intolérante; elle 

a accordé, ni s’il n’a pas accordé in extremis une lueur de 
foi aux païens qui ont vécu vertueusement en suivant la loi 
naturelle, Arnauld et Levayer ont également tort. Ce qui 
n’empêche pas Bossuet (il est vrai, dans des sermons et dans 
des oraisons funèbres) de faire comme Arnauld et de damner 
les plus vertueux des païens, qui vains ont reçu leur récom¬ 
pense vaine ; Receperunt mercedem suam } vani vanam , 
comme parle saint Augustin. 
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avait le mérite d’être plus logique et en même 
temps plus conforme à la tradition. Mais elle 
répugnait à la conscience moderne après avoir été 
la foi du moyen âge et des pères latins après 
saint Augustin. Le livre de la Vertu des anciens 
peut donc paraître, malgré sa médiocrité, le 
manifeste le plus hardi et le plus franc du nouvel 
esprit qui se développait depuis la Renaissance. 
C’était le symptôme manifeste du divorce et de la 
séparation qui, en dépit des Arnauld, des Bos¬ 
suet, des Fénelon, des Leibnit, de tous ces prô- 
neurs de la conciliation de la raison et de la foi, 
allaient se creusant toujours davantage entre les 
anciennes croyances qui faisaient effort pour 
reprendre le dessus, et des opinions plus libérales, 
qui, un moment arrêtées dans leur cours, se 
remirent en marche après le long règne théologico- 
politique de Louis XIV. 

Mais de tous les écrivains de cette période le 
plus hardi, le plus ennemi du spiritualisme 
chrétien, celui chez lequel l’hostilité secrète qui 
régnait dans beaucoup d’esprits, se déclare le 
plus nettement, j’ai peine à le dire, c’est Cyrano 
de Bergerac, un des nombreux disciples de Gas¬ 
sendi. Les histoires de la philosophie ne connais¬ 
sent guère ce nom. Cyrano n’était en effet qu’un 
grotesque : grotesque de visage ; il avait un nez 
formidable, et malheur à qui le regardait 1 Cyrano 
dégainait aussitôt ; grotesque dans sa vie : on cite 
de lui les aventures les plus folles, témoin son 
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duel avec Fagotin, singe du charlatan Brioché ; 
grotesque dans ses écrits : il s’abandonnait à tous 
les caprices d’une imagination sans règle et sans 
contre-poids, et ses ennemis n’eurent pas de peine 
à le faire passer pour fou. Je ne suis donc pas 
tenté de dire avec le bibliophile Jacob que tôt ou 
tard Cyrano reprendra sa place parmi les écrivains 
les plus remarquables de la France et du 
XVIP siècle, et en même temps parmi les philo¬ 
sophes les plus illustres des temps modernes. Je 
n’aurai même pas avec Ch. Nodier la complaisance 
de l’appeler un fou de génie. Mais il est certain 
que dans ce grotesque, il y avait du cœur, de la 
hardiesse, la passion peut-être indiscrète de la 
philosophie, et de singuliers éclairs de bon sens 
et de talent. On cite des vers fiers et hardis de sa 
tragédie d’Agrippine (i) ; Molière lui a pris en 

(1) Cette tragédie est assez pauvre, malgré les éloges 
excessifs que lui prodigue le bibliophile Jacob. Ni caractères, 
ni action, quelques vers bien frappés, mais en général un 
style qui va de l’extrême emphase à l’extrême platitude. Je 
n’en reproduirai que ce passage, déjà cité d’ailleurs par les 
frères Parfait : 

Térentius. Respecte et crains des Dieux l’effroyable tonnerre. 

Séjanus. Il ne tombe jamais ên hiver sur la terre; 

J’ai dix mois pour le moins h me moquer des Dieux ; 
Ensuite, je ferai ma paix avec les cieux. 

— Ces Dieux renverseront tout ce que tu proposes 
— Un peu d’encens brûlé rajuste bien des choses. 

— Qui les craint ne craint rien—Ces enfants de l'efFroi, 

Ces beaux riens qu’on adore, et sans savoir pourquoi, 

Ces altérés du sang des bêtes qu’on assomme, 

Ces Dieux que l’homme a faits, et qui n’ont pas fait l'homme, 
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partie une des scènes ies plus bouffonnes et les 
plus gaies des fourberies de Scapin (1) ; Cyrano 
enfin défendit avec force et avec talent le cardinal 
Mazarin au moment où le déchaînement était le 
plus général et le plus violent contre ce ministre. 
Mais nous n’avons à nous occuper que de ses 
aspirations philosophiques ; et quoique ses idées 
soient étrangement mêlées, nous n’avons pas plus 
le droit de les mépriser, que ne faisaient Gassendi 
et Rohaut. Elles sont semées dans deux ouvrages 
où le fantastique et le burlesque s’allient sans 
cesse à des opinions hardies et paradoxales, et qui 
portent même des titres au moins bizarres pour 
des livres philosophiques : Histoire comique du 
voyage dans la lune. Histoire comique des états et 


Des pins fermes États ce fantasque soutien, 

Va, va, Térentius, qui les craint ne craint rien, 

— Mais, s'il n’en était point, cette machine ronde... 

— Mais, s’il en existait, serais-je encore au monde. 

Acte II, sc. 4. 

Ces vers qui, dans la pensée de Cyrano atteignaient toute 
religion par delà le polythéisme, furent écoutés sans scandale 
par de braves gens, dit-on, qu’on avait ameutés contre 
l’athéisme du poëte. Mais en entendant {acte IV, sc. 4) les 
mots « frappons, voilà l’hostie », ils s’imaginèrent que 
Cyrano en voulait au Saint-Sacrement, et crièrent : à l’im¬ 
piété! à l'athéisme! 

(1) La scène 4, acte II, du Pédant joué. Si j’en crois les 
frères Parfait, Molière aurait emprunté de plus à Cyrano 
l’idée de faire parler les paysans dans leur jargon. Mais 
l’auteur du Pédant joué est-il bien réellement le premier qui 
ait hasardé le patois au théâtre? 
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empires du soleil; un troisième s’appelait L'Étin¬ 
celle. L’Étincelle est aujourd'hui égarée ou dé¬ 
truite ; l’ Histoire comique des états et empires du 
soleil ne paraît pas avoir été jamais achevée; 
l'Histoire comique du voyage dans la lune est 
pleine de lacunes, dans les endroits où l’auteur 
s’était le plus abandonné à l’audace de ses libres 
pensées (1). 

Cyrano était un libertin ou un esprit fort dans 
toute la force du terme. Il ne déguise pas sa 
pensée, comme son maître Gassendi ; il ne la met 
point sur le compte de quelque ancien et ne l’en- 


(1) C’est ce que certifie Monmerqué dans une lettre au 
bibliophile Jacob, qui la donne dans son Avertissement de 
l’éditeur, mis en tête de VHistoire comique. « Il y a plus de 
vingt ans, écrivait de Monmerqué au bibliophile, que j’ai 
acquis un manuscrit des États et Empires de la lune du sin¬ 
gulier Cyrano de Bergerac, dans lequel les passages retran¬ 
chés et dont l’absence est indiquée par des points, se trouvent 
sans que le sens éprouve d’interruption. Je le publierai, dès 

que j’aurai achevé de payer mon tribut à M me de Sévigné. 

Cyrano faisait partie d'une coterie prétendue philosophique , 
avec d’autres littérateurs du temps, sur laquelle je lèverai 

quelques voiles.Tout ce que je puis vous dire, c’est que 

les passages retranchés dans les États de la lune , outre cer¬ 
taines bizarreries propres à Cyrano, sont les avant-coureurs 
de la philosophie du XVIII • siècle , dont les auteurs n'ont 
cherché qu’à nier et à repousser toutes les bases reli¬ 
gieuses. » Qu’est devenu ce manuscrit ? Car Monmerqué n’a 
pas fait, que je sache, d’édition de Cyrano. On pourrait im¬ 
punément le donner au complet. Les endroits retranchés ne 
nous apprendraient rien sur ce que nous savons; ils ne 
feraient que le confirmer. 
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fouit pas sous une masse indigeste d’érudition, 
comme Gabriel Naudé ; il nie ou il affirme nette¬ 
ment , sans ménagement, sans réticence, sans 
ambages, avec l’assurance d’un homme qui ne sait 
pas dissimuler ce qu’il croit ou ne croit pas. Aussi, 
quoique ses romans à la fois burlesques et philo¬ 
sophiques ne paraissent pas avoir été publiés de 
son vivant, mais avoir circulé seulement en ma¬ 
nuscrit, il eut la réputation d’un libertin et d’un 
athée ; et, quand il fut mort, la mystérieuse con¬ 
frérie de l’Index fit une guerre infatigable à ses 
ouvrages, qui, cent fois réédités, disparaissaient 
toujours de la circulation (1). 

Analysons rapidement le Voyage dans la lune, 
en n’insistant que sur le fonds philosophique. 
C’était une question de savoir si la lune était un 
monde comme le nôtre, question fort agitée au 
commencement du XVII' siècle. Une nuit que 
Cyrano revenait à travers champs avec des amis, 
toute la compagnie fut émerveillée de l’éclat de la 
lune, alors dans son plein : de là, une suite in¬ 
tarissable de pointes et de facéties. Cyrano ne 
disait mot. On lui demanda ce qu’il pensait de la 
lune : « Moi, répondit-il d’un air grave et d’un ton 
doctoral, je pense qu’elle est un monde comme 
celui-ci, à qui celui-ci sert de lune. » Il fut in¬ 
terrompu par un rire général. « Ainsi, reprit-il, 
se moque-t-on peut-être dans la lune de quelque 
autre qui soutient que ce globe-ci est un monde. » 

(1) Avertissement de l’Éditeur, par le bibliophile Jacob. 
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Telle fut, si nous en croyons Cyrano, l’occasion de 
son ouvrage. L’auteur suppose qu’il se transporte 
dans la lune, et parmi les moyens qu’il emploie 
pour faire ce voyage, il en est un, pour le dire en 
passant, qui offre de remarquables analogies avec 
la découverte de Montgolfier. Il s’adapte des ailes 
et des nageoires pour se diriger dans les airs, 
tandis que de grands vases remplis de fumée 
l’enlèvent et le portent jusqu’au globe lunaire. Je 
ne m’arrêterai pas à ses aventures, dont quelques- 
unes ressemblent à celles de Gulliver dans le pays 
des géants ; je m’en tiens aux idées ou apparences 
d’idées scientifiques et philosophiques. Cyrano ne 
se borne pas à parler des habitants de la lune, 
hommes géants qui ne peuvent croire que ce 
petit être appartienne à l’espèce humaine, ni qu’il 
vienne de la terre, cette lune privée d’habitants et 
de tout ce qui constitue un véritable monde. Il 
développe à ce propos ses opinions matérialistes 
avec autant de franchise et de hardiesse que le 
fera plus tard Diderot. Il n’y a rien en la nature 
qui ne soit matériel et la matière seule est éter¬ 
nelle. « Le premier obstacle qui nous arrête, 
écrit-il, c’est l’éternité du monde, et l’esprit des 
hommes n’étant pas assez fort pour la concevoir 
et ne pouvant s’imaginer non plus que ce grand 
univers si beau, si bien réglé, pût s’être fait 
soi-même, ils ont eu recours à la création, sem¬ 
blables à celui qui s’enfoncerait dans la rivière 

de peur d’être mouillé par la pluie. Cette 

éternité qu’ils ôtent au monde pour ne l’avoir pas 
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pu comprendre, ils la donnent à Dieu., comme 

s'il était plus facile de l’imaginer dans l'un que 

dans l’autre. Dites-moi, je vous prie, a-t-on 

jamais conçu que de rièn il pût se faire quelque 
chose ? Hélas ! entre rien et un alôme seulement, 
il y a des proportions tellement infinies que la 
cervelle la plus aiguë n’y saurait pénétrer (1). » 
Cyrano suppose donc, comme Gassendi, que le 
plus petit corps visible se sépare en une infinité 
de moindres corps invisibles, que ces atomes, dont 
l’univers est composé, sont infinis en nombre, 
très solides, très incorruptibles, très simples. Mûs 
selon leur nature et leurs dispositions, ils forment 
tous les objets qui frappent nos sens. Ce n’est point 
par hasard, comme on dit ; car il n’est pas merveille 
que la matière, disposée d’une certaine façon, ait 
formé un chêne ; la merveille serait plus grande 
si elle ne l’eût pas formé... Quand ayant jeté les 
dés sur une table, il arrive rafle de deux ou de 
trois, quatre et cinq, ou bien six et un, direz-vous: 
ô le grand miracle? A chaque dé, il est arrivé le 
même point, tant de points peuvent arriver : ô le 
grand miracle! Il est arrivé trois points qui se 
suivent : ô le grand miracle (2). » Ce n’est pas la 
franchise au moins qui manque à Cyrano. On 
pourrait seulement lui dire que si, après un très 
grand nombre de dés jetés au hasard, il sortait 
toujours le même point, il faudrait pour un pareil 


(1) Des États et Empires de la lune , p. 101-102. 

(2) Id., p. 103. 
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résultat que les dés fussent pipés. Or, il semble 
bien que les dés dont la nature s’est servie dans la 
fabrique du monde, devaient être dans ce cas, et 
l’intelligence qui voit cettè merveille, ne peut, à 
moins de renoncer à elle même, se persuader 
qu’elle se soit produite sans intelligence. 

La matière donc est dans un roulement et un 
échange continuels ; et de plus elle paraît s’élever 
de progrès en progrès jusqu’à l’humanité. « Vous 
devez savoir, dit Cyrano, que, de la terre se faisant 
un arbre, d’un arbre un pourceau, d’un pourceau 
un homme, il est vraisemblable que tous les êtres 
dans la nature tendent au plus parfait, qu’ils 
aspirent à devenir hommes, cette essence étant 
l’achèvement du plus beau mixte et le mieux ima¬ 
giné qui soit au monde, parce que c’est le seul 
qui fasse le lien de la nature animale avec la rai¬ 
sonnable, c’est ce qu’on ne peut nier sans être 
pédant, puisque nous voyons qu’un prunier par la 
chaleur de son germe, comme par une bouche, 
suce et digère le gazon qui l’environne, qu’un 
pourceau dévore ce fruit et le fait devenir une par¬ 
tie de lui-même; et qu’un homme mange ce pour¬ 
ceau, réchauffe cette chair morte, la joint à soi et 
fait vivre cet animal sous une nouvelle espèce. 
Ainsi cet homme que vous voyez était peut-être, 
il y a 60 ans, une touffe d’herbes dans mon jar¬ 
din (1). Inutile d’insister sur ce matérialisme ; et je 


(1) Tout ceci est assez mal raisonné. Il y a un fait con¬ 
stant, c’est que tel amas de molécules qui formait le corps 
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termine par cette courte citation : « De dire que 
la nature a plus aimé l’homme que le chou (t), 
c'est que nous nous chatouillons pour nous faire 
rire. Étant incapable de passion, elle ne peut ni 
haïr ni aimer personne, et si elle était susceptible 
d’amour, elle aurait plutôt des tendresses pour ce 
chou qui ne peut l’offenser, que pour cet homme 
qui voudrait la détruire, s’il le pouvait (2). » 

Cyrano met en doute, s’il ne nie pas résolument, 
l’immortalité de l’âme. D’abord, il se contente de 
répéter les assertions de Sénèque le tragique et 
de Lucrèce : « Dis-moi, celui qui n’est pas né, 
n’est pas malheureux. Or, tu vas être comme 
celui qui n’est pas né ; un clin d’œil après ta vie, 
tu seras ce que tu étais un clin d’œil devant ; et ce 
clin d’œil passé, tu seras mort d’aussi longtemps 

d’un pourceau, d’un arbre, d’une herbe, entre mainte¬ 
nant dans la composition du corps d’un homme ou de tel 
autre être organisé. Mais il n’y a dans ce fait ni passage, ni 
progrès d’une espèce à une autre. Des molécules de matière, 
indifférentes en elles-mêmes à former un composé ou un 
autre, à devenir herbe, prunier, pourceau, homme, passent 
du corps d’une herbe, etc., dans celui de l’homme. Est-ce à 
dire que l’espèce luzerne devienne l’espèce homme? Et 
surtout n’est-ce pas sortir des considérations purement 
matérialistes que de supposer dans la nature une aspiration, 
je ne dis pas au changement, mais à un progrès quelconque? 
Et fera-t-on jamais sortir de l’idée des propriétés de la 
matière, l’idée du progrès? 

(1) Pourquoi non, si l’on admet dans la nature une aspira¬ 
tion au plus parfait? 

(2) Des États et Empires de la lune , p. 116. Idées analogues, 
États et Empires du soleil , p. 212, 222-223. 
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que celui qui mourut il y a mille siècles (1). » 
Rappelant ailleurs les arguments qu’on donne de 
l’immatérialité et de l’immortalité de l’âme, il les 
tourne en ridicule par ce discours d’un jeune 
philosophe lunaire : « Pour l’âme des bêtes qui 
est corporelle, je ne m’étonne pas qu’elle meure, 
yu qu’elle n’est, possible, qu’une harmonie des 
quatre qualités, une force du sang, une propor¬ 
tion d’organes bien concertés; mais je m’étonne 
bien fort que la nôtre, intellectuelle, incorporelle 
et immortelle, soit contrainte de sortir de chez 
nous par la même cause qui fait périr celle d’un 
bœuf. A-t-elle fait pacte avec notre corps, 
quand il aurait un coup d’épée dans le cœur, une 
balle de plomb dans la cervelle, une mousquetade 

(1) États et Empires du Soleil, p. 226. — C’est précisément 
ce que le professeur de Gabriel Naudé, Belurget, lui ensei¬ 
gnait en expliquant un chœur des Troyennes de Sénèque ; et 
cette idée du néant de l’àme, après comme avant la vie, était 
assez répandue parmi les contemporains de Cyrano. « Il y a 
in Troadibus , écrit Gui-Patin, un chœur qui commence par 
Verum est , etc. Si vous le lisez , vous trouverez que c’est la 
religion de plusieurs personnes d’aujourd’hui, entre autres 
des princes, des magistrats, des supérieurs de religion , 
même de quelques médecins et philosophes... Les esprits 
éveillés comme la reine de Suède (Christine qui venait de se 
faire catholique), aiment de telles pointes et de ces subti¬ 
lités qui passent le commun.Feu mon père m’a appris que 

le gros M. Du Maine (Mayenne), chef de la ligue, disait que 
les princes n’avaient pas de religion qu’après avoir passé 
l’âge de 40 ans, quand ils deviennent vieux, cum numina 
nobis mors instans majora facit (lorsque la mort qui nous 
talonne rend les Dieux plus grands). Lett ., 443. 
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à travers le corps, d’abandonner aussitôt sa 
maison?... Et si cette âme était spirituelle et par 
soi-même si raisonnable, qu’elle fût aussi capable 
d’intelligence, quand elle est séparée de notre 
masse, que quand elle en est revêtue, pourquoi les 
aveugles nés, avec tous les beaux avantages de 
celte âme intellectuelle, ne sauraient-ils s’imaginer 
ce que c’est que de voir? Est-ce à cause qu’ils ne 
sont pas encore privés par le trépas de tous leurs 
sens?... Et enfin pour faire une comparaison juste 
et qui détruise tout ce que vous avez dit, je me 
contenterai de vous apporter l’exemple d’un 
peintre qui ne peut travailler sans pinceau ; et je 
vous dirai que l’âme est tout de même, quand elle 
n’a pas l’usage des sens... Cependant, ils veulent 
que cette âme qui ne peut agir qu’imparfaitement 
à cause de la vie, puisse alors travailler avec per¬ 
fection , quand après notre mort elle les aura tous 
perdus. S’ils me viennent rechanter qu’elle n’a pas 
besoin de ces instruments pour faire ses fonctions, 
je leur rechanterai qu’il faut fouetter les Quinze- 
Yingts qui font semblant de ne voir goutte (1). » 
Ces pensées, quelque peu confuses, mais har¬ 
dies, étaient le fruit naturel et inattendu de l’opi¬ 
nion de Copernic, renouvelée et affermie par 
Galilée. Du moment que la terre tournait autour 
du soleil, et non le ciel autour de la terre, elle 
perdait la place privilégiée que l’ancienne astro¬ 
nomie lui avait faite dans le système du monde. 


(1) États et Empires de la lune, p. 119-120. 
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et il devenait ridicule de supposer que la lune, le 
soleil et tant d’astres n’eussent été faits que pour 
le service de l’homme. Si la terre n’était plus qu'un 
point dans l’infinité de l’univers, qu’était l’homme 
lui-méme dans cette infinité d’étres animés qui 
peuplaient ou pouvaient peupler ces milliards de 
mondes? Ces conséquences frappèrent vivement 
l’imagination de Cyrano, et il les exprima avec son 
insolence ordinaire. « Le vice-roi, écrit-il, me dit 
qu’il s’étonnait fort, vu que le système de 
Ptolémée était si peu probable, qu’il eût été si 
généralement reçu. — Monsieur, lui répondis-je, 
la plupart des hommes qui ne jugent que par les 
sens, se sont laissé persuader à leurs yeux, et de 
même que celui dont le vaisseau vogue terre à 
terre, croit demeurer immobile et que le rivage 
chemine, ainsi les hommes tournant avec la terre 
autour du ciel, ont cru que c’était le ciel qui 
tournait autour d’eux. Ajoutez à cela l’orgueil 
insupportable des humains qui se persuadent que 
la nature n’a été faite que pour eux, comme s’il 
était vraisemblable que le soleil, un grand corps 
quatre cent trente-quatre fois plus vaste que la 
terre, n’eût été allumé que pour mûrir ses nèfles 
et pommer ses choux. Quant à moi, bien loin de 
consentir à leur insolence, je crois que les 
planètes sont des mondes autour du soleil, et que 
les étoiles fixes sont aussi des soleils qui ont des 
planètes autour d’eux, c’est-à-dire des mondes que 
nous ne voyons pas d’ici à cause de leur petitesse 
et parce que leur lumière empruntée ne saurait 
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venir jusqu’à nous. Car comment, en bonne foi, 
s’imaginer que des globes si spacieux ne soient 
que de grandes campagnes désertes, et que le 
nôtre, à cause que nous y campons, ait été bâti 
pour une douzaine de petits superbes? Quoi ! parce 
que le soleil compassé nos jours et nos années, 
est-ce à dire pour cela, qu'il n’ait été construit que 
pour que nous ne nous frappions pas la tête contre 
les murs? Non, non , si ce Dieu visible éclaire 
l’homme, c’est par accident, comme le flambeau 
du roi éclaire par accident au crocheteur qui 
passe par la rue.—-Mais, me dit-il, si, comme vous 
assurez, les étoiles fixes sont autant de soleils, on 
pourrait conclure de là que le monde serait infini, 
puisqu’il est vraisemblable que les peuples de ces 
mondes qui sont autour d'une étoile fixe, que vous 
prenez pour un soleil, découvrent encore au-dessus 
d’eux d’autres étoiles fixes que nous ne saurions 
apercevoir d’ici, et qu’il en va de cette sorte à 
l’infini.— N’en doutez point, lui répliquai-je (1). » 

On conçoit que Cyrano, avec un tel libertinage 
d’esprit, ait failli avoir maille à partir avec le curé 
de sa paroisse et avec le parlement de Toulouse 
qui aurait pu lui faire subir le sort de Vanini (2). 
Aussi en a-t-il gardé rancune aux docteurs, aux 
scolares (3); il attaque en toute rencontre les 

(1) États et Empires de la lune , p. 37-38. 

(2) II fait allusion à ces démêlés. États et Empires du soleil, 
44-45. 

(3) C’est ainsi qu’il écrit ce mot, lequel est disparu de notre 
langue, et nous est revenu sous la forme anglaise de seholar. 

16 
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théologiens et leurs raisonnements spécieux, et, 
quoique les choses se passent dans la lune, le voile 
est plus que transparent. Voici des docteurs qui 
ressemblent terriblement à ceux de notre planète : 
« Cette créance (que le petit être, que les hommes 
lunaires avaient d’abord pris pour un singe, était 
un homme comme eux ), allait prendre racine, à 
force d'être confirmée, sans les docteurs qui s’y 
opposèrent, disant que c’était une impiété épou¬ 
vantable de croire que non-seulement des bêtes, 
mais encore des monstres étaient de leur espèce (1).» 
Je passe sur leurs raisonnements, qui ne sont pas 
beaucoup plus singuliers que beaucoup de ceux qui 
ont cours dans notre monde ; et j’arrive à celui-ci 
qui les termine : « Voyez un peu outre cela com¬ 
ment ils (les prétendus hommes) ont la tête tournée 
vers le ciel. C’est la disette où Dieu les a mis de 
toutes choses, qui l’a située de la sorte. Car cette 
posture suppliante témoignait qu’ils se plaignaient 
au ciel de celui qui les a créés, et qu’ils lui deman¬ 
dent permission de s’accommoder de nos restes. 
Nous autres, nous avons la tête penchée en bas pour 
contempler les biens dont nous sommes seigneurs, 
et comme n’y ayant rien au ciel, à qui notre heu¬ 
reuse condition puisse porter envie (2). » Cyrano 

retourne donc avec dérision ces deux vers d’Ovide : 

» 

Os liomini sublime dédit, cœlumque tueri 
Jussit, et ercctos ad sidera tollere vultus, 

(1) Des Étals , etc., p. 76. 

(2) Ibid.j p. 77. 
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dont le sens est déjà dans Platon et dans Aristote, 
et qui ont été si souvent répétés sous des formes 
différentes. Il avait emprunté à Descartes et à 
Bacon (1) leur aversion pour les causes finales. 
Mais, quoique les théologiens et sorbonnistes aient 
abusé étrangement de ce principe, il n’en est pas 
moins solide en lui-même, ni moins naturel à 
l’esprit; et, dans le cas présent, il y a peut-être 
moins d’absurdité que ne le croit Cyrano, à sup¬ 
poser que la forme de l’homme est appropriée à 
sa fin, et que la station droite convient mieux que 
toute autre à l’animal intelligent. 

Quoi qu’il en soit, je ne connais aucun écrivain 
du XVII e siècle, qui ait attaqué aussi vivement que 
Cyrano les théologiens avec leur manière raison¬ 
neuse et fort peu raisonnable d’expliquer les choses 
naturelles. Il faut ajouter que cet homme, unique¬ 
ment connu pour sa verve burlesque, a réclamé 
avec une rare énergie le droit de la liberté des 
opinions; et sans prétendre le comparer à Des¬ 
cartes, il faut reconnaître qu’il est sur ce point 
plus net et plus explicite que notre grand philo¬ 
sophe. Descartes, dans tous les cas , eût applaudi 
in petlo à cette noble protestation : « Justes, dit 
un orateur lunaire, en prenant la parole pour le 
voyageur près d’être condamné, vous ne sauriez 
condamner cet homme, ce singe ou ce perroquet 


(1) A \tacon, sans doute par l’intermédiaire de Gassendi, 
qui avait donné un résumé du Novum Orgamim. 
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pour avoir dit que la lune (la terre) (i) est un 
monde d’où il venait. Car, s’il est homme, quand 
même il ne serait pas venu de la lune, puisque 
tout homme est libre, ne lui est-il pas libre aussi 
de s’imaginer ce qu’il voudra? Quoi! pourriez-vous 
le contraindre à n’avoir pas vos visions ? Vous le 
forcerez bien à dire que la lune n’est pas un 
monde, mais il ne le croira pas pourtant. Car, 
pour croire quelque chose, il faut qu’il se pré¬ 
sente à son imagination certaines possibilités plus 
grandes au oui qu’au non. A moins que vous 
lui fournissiez ce vraisemblable ou qu’il n’en 
vienne de soi-même s’offrir à son esprit, il vous 
dira bien qu’il croit, mais il ne croira pas pour 
cela (2). » Cyrano est impatient du joug de l’au¬ 
torité , ennemi juré de l’intolérance des docteurs, 
et par suite peu favorable aux religions positives, 
que ces docteurs représentent et qui sont toutes 
plus ou moins intolérantes et tyranniques. Il pousse 
l’indépendance de la pensée jusqu’à la révolte. Il 
mérite donc une place, et non la moins hono¬ 
rable (3), dans cette revue des libertins ou des 
esprits forts qui se rencontrèrent, au début du 
siècle de Louis XIV, sur le chemin du dogmatisme 
religieux. 

t'1) Cette interprétation doit s’appliquer au mot de lune 
toutes les fois qu’il se rencontre dans ce passage 
\% Des États, etc., p. 84-85. 

(3) Il pourrait même être rangé parmi les martyrs de la 
libre pensée, si l’on doit ce nom à ceux qui sont morts, d’une 
manière quelconque, victimes de leurs opinions. Car sa mort 
pourrait bien être non un accident, mais un assassinat. 
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Ce que nous venons de dire de Cyrano, de 
Lamothe-Levayer, de Gui-Patin et de ses amis, 
Gabriel Naudé et Gassendi, prouve suffisamment 
que Rabelais et Montaigne avaient laissé de nom¬ 
breux héritiers, et que les esprits forts ne man¬ 
quaient pas sous Louis XIII et pendant la régence 
d’A.nne d’Autriche et de Mazarin. Mais à l’exception 
de Cyrano, dont le matérialisme et l’incrédulité 
marchaient tête levée et flamberge au vent, on 
peut dire que le caractère de tous les libres pen¬ 
seurs d’alors est de n'aimer que pour eux-mêmes 
la philosophie et la liberté. Pourvu qu’ils se sen¬ 
tent déniaisés de la folie du siècle, ils sont 
contents ; « et possible, dit Lamothe-Levayer, 
que les plus avisés sont ceux qui, pour s’accom¬ 
moder à l’usage, suivent librement et en riant les 
folies du commun (i). » Ils se gardent bien de 
vouloir répandre leurs opinions au dehors ; ils en 
jouissent comme des avares ou plutôt comme des 
gourmets, dans un petit cénacle d’intimes. Il 
semble qu’elles perdraient de leur prix, si elles 
devenaient communes, et qu’elles ne seraient 
pas si délicieuses, si elles n’étaient assaisonnées 
du droit de rire de la crédulité et de la sottise 
humaines, dont, pour son compte, on se croit 
émancipé. Tous ces sceptiques se font gloire de 
mépriser le vulgaire, c’est-à-dire à peu près toute 
l’humanité. « Plus je vois, dit Lamothe-Levayer, 
un sentiment éloigné du vulgaire, plus volontiers 

(1) Lettres sur la Providence. 
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je lui tends les bras : Argumentuin mihi pessimi 
turba est (1) ; le mot de plebiscitum me fait faire 
trois pas en arrière, et je ne crois pas qu’il y ait 
rien de si populaire que de se tromper (2). » 

Voilà le secret de leur incurable faiblesse et de 
leur impuissance. Ils n’aiment vraiment ni la vérité 
ni la liberté ; car elles sont comme la justice, on 
ne les aime pas , quand on ne les aime que pour 
soi-même. Je dis plus : ils ont peur de la liberté, 
parce qu’ils ont peur de la lumière qui, en fait 
d’opinions, n’est autre chose que la publicité. Les 
journaux n’étaient pas, certes, bien terribles à cette 
époque. Voici ce qu’en pense un de ces esprits- 
forts : - M. Renaudot ne pouvait souffrir, dit 
Gabriel Naudé, que je blâmasse à tout moment 
sa gazette, et que je lui attribuasse une partie des 
maux qui nous tourmentent depuis quelque temps. 
Car elle fait les peuples trop savants, tant en leurs 
propres affaires qu’en celles de leurs voisins...; 
et pour moi, il ne me semble pas à propos que la 
menue populace sache tant de nouvelles. A quoi 
bon l’informer si ponctuellement des révoltes de 
Naples, des séditions de Turquie, de l’horrible 
attentat des Anglais ? et il s’en est peu fallu qu’on 
ne lui ait aussi raconté le détail des tumultes de 
la Moscovie. Certes on n’aurait garde de publier des 
nouvelles si contagieuses à Rome ou à Venise, 
parce que ces deux villes là sont bien mieux poli- 

(t) Sénèque- 

(2) Or. Tubero , p. 180. 
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céesque Paris (i). » Gui-Patin, qui ne se targuait 
pas de machiavélisme, comme son ami, n’avait 
pas de ces vues politiques ; mais on comprenait 
alors si peu la liberté, que le Journal des savants, 
qui venait de se fonder, ayant critiqué le fils de 
Gui-Patin, notre libre penseur ne put le supporter 
et s’écria : « Voilà une violence qu’on n’a jamais 
vue (2). » Aussi approuve-t-il les paroles du prési¬ 
dent Lamoignon à ce sujet : <• Ces gens-là se mêlent 
de critiquer ; ils se feront bien des ennemis, et 
nous serons forcés de leur imposer silence (3). » 
Et de quoi s’agissait-il ? De simples critiques phi¬ 
losophiques ou littéraires ; et si nous en croyons 
Gui-Patin, ce n’était pas seulement son avis et 
celui de M. Lamoignon, c’était celui de tous les 
gens éclairés : » La république des lettres est pour 
nous, mais M. Colbert contre. » Les mots qui 
suivent sont curieux pour la connaissance du bon 
vieux temps. Gens de lettres et Pouvoir enten¬ 
daient la liberté de la même manière : a Et si mon 
fils se défend, on dit qu’on l’enverra à la Bastille ; 
il vaut mieux ne pas écrire (4). » Gui-Patin, si 
caustique, quand il s’agissait d’autrui, était fort 
chatouilleux quand il s’agissait de lui-même, de 
son fils ou de sa chère Faculté de médecine. Il n’y 
a point à ses yeux de peine assez grave contre les 
grimauds qui osent l’attaquer, ou lui-même, ou 

(1) Mascurat , p. 289. 

l2) Lettres, p. 669. 

(3) Ibid,, p. 669. 

(4> Ibid., p. 666. 
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ce qui lui est cher. Quel cri de fureur contre 
Renaudot, qui avait pris la licence de critiquer je 
ne sais quel ouvrage de la sacro-sainte Faculté ! 
c Si ce gazetier n'était soutenu de l'Éminence, en 
tant que nebulo hebdomarius (1), nous lui ferions 
un procès criminel, au bout duquel il y aurait un 
tombereau, un bourreau et tout au moins une 
amende honorable. Mais il faut obéir au temps. 
Par provision, M. Moreau fait une réponse à ce 
second libelle... Je pense que le gazetier y sera 
horriblement traité, et comme il mérite, en atten¬ 
dant que le bourreau vienne à son rang tomber 
sur ce maraud (2). « Voilà comme on entendait la 
liberté de la pensée et de la presse ; et toutes 
les libertés étant sœurs, on ne comprenait pas 
mieux la liberté politique. C’est avec le plus 
profond étonnement que Gui-Patin apprend le 
courage des Cromwellistes après le retour de 
Charles II : « On pend encore en Angleterre; mais 
c'est chose étrange : ces gens y meurent fort cou¬ 
rageusement et comme martyrs de la liberté ex¬ 
pirante de leur pays (3). » Et ailleurs : « Tous ces 
criminels sont d’étranges gens , quos non pœnitet 
quidquam nec facti, nec mortis (4). Ce sont des 
martyrs d'État et du temps. Il me semble qu’il 
faut être bien infatué (5). » A part ce libertinage 

(1) Gredin hebdomadaire. 

(2) Lett. f p. 211. 

(3) Ibid., p. 341. 

(4) Ils ne se repentent ni de ce qu’ils ont fait ni de la mort. 

(5; Lettres , p. 543. 
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d’esprit qu’on aimait, et dont on se targuait comme 
d’une marque de force intellectuelle et de supé¬ 
riorité sur le commun des mortels, on ne se 
souvenait de la liberté, on n’en sentait le prix, 
que lorsqu’on était, soi-même victime de quelque 
acte arbitraire et tyrannique des puissances. Quand 
le fils de Gui-Patin est menacé de poursuites 
criminelles et se sauve à l’étranger (i), à cause 

(1) Ce fils de Gui-Patin fut condamné par contumace aux 
galères, et sans appel. On ne sait vraiment pour quelle 
cause Colbert le fit poursuivre si impitoyablement. Les 
prétextes mis en avant sont dans cette lettre de Gui-Patin. 
« La plupart des juges ont reçu des lettres de cachet et de 
recommandation sur ce qu’on avait besoin d’un exemple. 
Mais à quoi peut servir cet exemple? Est-ce que, tandis que 
les Hollandais et autres impriment des livres d’histoire et 
principalement de la nôtre, dont les auteurs sont à Paris, 
on pourra ôter aux particuliers l’envie et la curiosité de lire 
ces nouveautés? Que ne punissent-ils les auteurs de ces 
livres? Que n’en empêchent-ils l’impression en Hollande ou 
qu’on n’en apporte en France? Tous ces livres sont vendus à 
Paris par des libraires du Palais ou de la rue St-Jacques. 
C’est faire venir l’envie de voir ces livres que Ton veut 
supprimer et cacher avec tant de rigueur : je m’en rapporte 
à ce que dit Tacite de Crémutius Cordus. C’est donc à bon 
droit que tant de gens demandent ce que Juvénal a dit 
quelque part de Séjan: sed quo cecidit sub crimine? Quel 
est cç grand crime? Qu’a fait cet homme pour être si injuste¬ 
ment traité? On a nommé trois livres, savoir: un, plein 
d’impiété; c’est un livre huguenot intitulé ïAnatomie de la 
Messe , par Pierre Dumoulin, comme si l’Inquisition était en 
France. Paris est plein de ces livres et il n’y a guère de 
bibliothèques où l’on n’en trouve, et même chez les moines. 
Il y a liberté de conscience en France. Il est même permis à 
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de quelques livres défendus qu’il était accusé de 
posséder, Gui-Patin s’écrie alors : • Esl-ce que 
nous avons en France l’inquisition ? Est-ce qu’il 
n’y a point liberté de conscience ? » Hélas ! non ; 
quoiqu'elle fût inscrite dans les Édits de pacifica¬ 
tion, elle n’existait pas plus que celle de la pensée 
et de la presse, contre laquelle nous venons de 
voir Gui-Patin se déchaîner avec tant de violence, 
parce qu’un journaliste l’avait piqué, lui et sa 
chère Faculté. 

Les pyrrhoniens français tombèrent dans la même 
faute que ceux d’Italie aux XV* et XVI* siècles. 
Ils ne comprirent pas que le soepticisme n’est 
rien en soi et ne saurait avoir sa fin en lui- 
même ; que tout son usage est d’être une 
arme défensive et, au besoin, offensive contre les 
dogmatismes impérieux et oppresseurs, et que, 
lorsqu’il n’est pas l’instrument de l’esprit pour 
détruire les opinions dominantes et maîtresses 
en philosophie ou en religion, il n’a ni efficacité 
ni valeur propre ; qu’on ne peut, par consé¬ 
quent, en faire le but de la raison et la fin de 


un homme de changer de religion et de se faire huguenot 
s’il veut ; et il ne sera pas permis à un homme d’étude d’avoir 
un livre de cette sorte, car il n’en avait qu’un exemplaire. 
Le second était un livre, à ce qu’ils disent, contre le service 
du roi: c’est le Bouclier d'État , qui s’est vendu dans le 
Palais publiquement, et auquel on a imprimé ici deux 
réponses. Le troisième est Y Histoire galante de la Cour , 
qui sont de ces petits libelles plus dignes de mépris que 
de colère », p. 706. 
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la sagesse. Comme les philosophes italiens du 
XV* siècle, avec plus de moralité et moins de 
finesse, ils voulurent être les dilettanti de l’in¬ 
crédulité , peu soucieux de l’ignorance et des 
ténèbres où vivait la foule , pourvu qu’ils en 
fussent eux-mêmes dégagés : égoïsme qui fut 
fatal aux uns et aux autres. La pensée italienne 
fut arrêtée court par la surveillance et les om¬ 
brages des princes et de la papauté, qui, faisant 
cause commune contre la Réforme, se retour¬ 
nèrent contre la libre pensée. Les cachots et des 
supplices obscurs eurent raison des esprits indé¬ 
pendants qui se permettaient d’avoir des idées ; 
l’on ne souffrit qu’un certain libertinage philoso¬ 
phique, peu redoutable, parce qu’il était l’absence 
de toute opinion sérieuse, et qu’il s’alliait parfaite¬ 
ment avec l’hypocrisie et avec le respect servile 
de l’autorité. On ne croyait rien , mais aussi l’on 
ne pensait rien : la domination de Rome et des 
principicules était assurée. La France, plus jeune 
et plus robuste de tempérament, éloignée d’ail¬ 
leurs du foyer de corruption et de malaria intel¬ 
lectuelle , qui de Rome infectait toute l’Italie, ne 
tomba point à ce degré d’immoralité frivole et 
d’abjection hypocrite. Mais la libre pensée fut 
ajournée pour un siècle ; le mouvement car¬ 
tésien avorta dans un augustianisme réchauffé ; 
les sceptiques furent réduits au silence ; la 
théologie reprit partout l’avantage ; et l’on put 
voir se renouveler, quatre-vingts ans après 
l’édit de Nantes, qui semblait avoir pacifié les 
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fureurs religieuses en France, quarante ans après 
les traités de Westphalie, qui, par notre inter¬ 
vention. avaient assuré en Allemagne la liberté 
de conscience , quelque chose de moins horrible 
peut-être, mais de plus odieux que la Saint- 
Barthélemy. Car ce qu’il y a au monde de plus 
odieux, ce n’est pas la violence, mais les absur¬ 
dités et l’hypocrisie. Nos esprits forts n’avaient 
été, comme on les appelait, que des libertins. Ils 
avaient manqué de spontanéité , de courage et de 
désintéressement par infatuation d’érudits et par 
mépris du profanum vulgus. Aussi furent-ils im¬ 
puissants à rien conjurer, parce que l’on n’est 
fort qu’au tant qu’on a pour soi l’opinion publique, 
c’est-à-dire cette vile multitude qu’ils regardaient 
du haut de leur savoir et de leur incrédulité. Un 
moment vint (et c’était justice) où ils furent forcés 
de cacher leurs opinions comme des crimes, de 
faire semblant de croire comme le sot et ignare 
populaire, et d’applaudir à des persécutions à la 
fois violentes et sournoises dont ils devaient avoir 
horreur. 

La société française du temps de Richelieu et 
de Mazarin ne semblait pourtant guère disposée 
au fanatisme. On l’aurait crue plutôt voisine de 
l’impiété. Bossuet nous apprend par l’oraison fu¬ 
nèbre d’Anne de Gonzague, que cette princesse 
avait poussé l’incrédulité jusqu’à l’athéisme. Nous 
voyons encore , par l’oraison funèbre de Condé, 
qu’il se crut obligé, à la fin de sa vie, de déclarer 
qu’il n’avait jamais eu le moindre doute sur la 
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religion et ses mystères. Il fallait bien pourtant 
qu’il eût donné lieu de penser qu’il ne croyait pas 
même en Dieu. Car en apprenant qu’il est malade, 
Gui-Patin écrit : « Belle âme devant Dieu, s’il y 
croyait. » Le chevalier de Méré, qui faisait si 
grand cas d’Épicure, le prince des philosophes 
pour les incrédules de ce temps-là, était probable¬ 
ment de ces galants hommes dont le libertinage 
d’esprit irritait Pascal. Et que d’autres on pourrait 
citer ! Qui croit, par exemple, à la foi de l’auteur 
des Maximes, malgré son pessimisme presque 
janséniste? Etait-elle de meilleur aloi que celle 
de ce Des Barreaux dont l’impiété « pestilente » a 
étonné et scandalisé jusqu’à Gui-Patin (i)? Le 
Père Garasse, on le sait, voyait des athées par¬ 
tout, au commencement du siècle ; et le Père Mer- 
senne , un peu plus tard, n’en comptait pas moins 
de 30,000 dans Paris seulement. Il y a là, sans 
doute , de l’exagération ; mais les sceptiques qui 
poussaient le libertinage jusqu’à l’athéisme, de¬ 
vaient être assez nombreux , même dans les pre¬ 
mières années du règne personnel de Louis XIV. 
Car, à propos de la guerre d’Italie, Gui-Patin nous 
conte cette singulière anecdote : « M. de Roque- 
laure a proposé de bons moyens d’envoyer une 
grande armée en Italie, à savoir que M. de Lian- 

(1) Si M m ® de Lafayette revient, après la mort de Laroche- 
foucauld, son amant, à des sentiments religieux, c’est que 
sans doute, pour parler le langage du temps, elle en avait 
été jusque-là assez déniaisée : ce qui suffirait pour prouver 
que le maître de son cœur l’était encore plus. 
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court fournirait 20,000 jansénistes, M. de Turenne 
20,000 huguenots, et lui 10,000 athées. Voilà 
50,000 hommes, ajoute Gui-Patin, qui n’épar¬ 
gneront pas le pape (1). » Et ces incrédules de 
haute condition se portaient parfois à d’étranges 
scandales, comme nous le voyons par de Retz et 
par M me de Motteville. Non-seulement « les chansons 
de table n’épargnaient pas toujours Dieu » ; mais 
on vit des impiétés qu’on croirait d’un autre 
temps. Un jour que des jeunes fous, amis du 
coadjuteur, MM. de Brissac , de Vitry, de Mathra 
et de Fontailles , « revenaient de dîner chez 
Coulon, ils virent venir un convoi funèbre et le 
chargèrent l’épée à la main, en criant au crucifix : 
Voilà l’ennemi. » 

Ainsi la liberté de la pensée dégénérait en im¬ 
piétés sacrilèges, comme la Fronde avait tourné 
en saturnales et en mascarades, parce qu’on ne 
savait être libre ni philosophiquement, ni politi¬ 
quement, faute de convictions fondées et de solides 
principes. C’est ce qu’il ne faut jamais oublier en 
appréciant les doctrines de la seconde moitié du 
XVII 8 siècle, où la liberté est toujours sacrifiée à 
l’autorité, tant dans l’ordre des choses intellec¬ 
tuelles que dans celui de la politique : la licence 
est toujours et en tout la mère du despotisme. 

(1) Gui-Patin, Lettres , p. 603. 
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D’AGRIPPA D’AUBIGNÉ 


Par M. H e xi ri-Ch.. MONOD 

Préfet du Calvados, membre titulaire 


C’est un point avéré, semble-t-il, admis par 
tous ceux qui ont écrit sur Agrippa d’Âubigné 
(je citerai les textes plus loin), que le rude 
écuyer du roi de Navarre, plus tard gouverneur 
du Maillezais, et mieux que cela, auteur des 
Tragiques et de l'Histoire universelle, eut dans sa 
jeunesse des mœurs plus que légères. Pas de 
désaccord là-dessus entre les amis et les ennemis 
de l’opiniâtre huguenot; les uns l’accusent, les 
autres plaident les circonstances atténuantes ; 
mais sur le fait lui-mème, les critiques sont 
unanimes : d’Aubigné, jeune, fut un libertin, 
un débauché. Je me propose de rechercher, en 
étudiant sa vie privée, et particulièrement en 
faisant l’histoire de ses amours, si cette opinion 
est justifiée. 
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I. 

Il y a peu d’hommes dont la vie soit mieux 
connue. « Voici », écrit-il à ses enfants dans la 
préface de ses Mémoires, « le discours de ma vie 
« en la privauté paternelle, dont ne pouvant 
« rougir devant vous, ni de ma gloire, ni de mes 
« fautes, je vous conte l’un et l’autre comme si 
<• je vous entretenais encore sur mes genoux. Je 
« désire que mes heureuses et honorables actions 
« vous donnent de l’envie, pourvu que vous vous 
« attachiez plus exprès à mes fautes, que je vous 
« découvre toutes nues comme le point qui vous 
« porte le plus de butin (1). » 

D’Aubigné avait publié son Histoire universelle, 
livre au titre ambitieux, excessif, et qui trahit 
déjà ce qu’il y avait d’un peu déclamatoire et 
emphatique dans son génie. 11 s’était efforcé, sans 
y réussir toujours, d’effacer sa personne devant 
la majesté de l’histoire; du moins l’avait-il le plus 
souvent amoindrie, dissimulée. Mais cet effort lui 


(1) Œuvres complètes ,1,4. Nos citations sont empruntées 
à la belle publication faite chez Lemerre, par MM. Réaume et 
de Caussade, des Œuvres complètes de Théodore-Agrippa 
d’Aubigné. Quatre volumes ont paru, de 1873 à 1877. Nous 
attendons avec impatience le complément de l’ouvrage, no¬ 
tamment Y Histoire universelle , qui n’a jamais été réimprimée 
depuis 1626. Dans nos renvois, le premier chiffre (chiffre 
romain) indique le tome, le second (chiffre arabe) indique 
la page. 
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avait coûté. Il écrivit donc, pour compléter son 
Histoire universelle , une Histoire de sa vie , où il 
raconte tout ce qui, dans son autre ouvrage, eût 
été, suivant lui, « de mauvais goust (1). » Dans 
ces mémoires tout personnels, nous avons le récit 
complet de sa vie intime, depuis ce fameux 
serment d’Annibal que lui fit prêter son père, 
quand il était âgé de huit ans, devant les cadavres 
des conjurés d’Amboise (2), jusqu’à la trahison de 
son fils Constant, trahison qui empoisonna les 
derniers temps de sa longue vie, sans oublier le 
jour où, s’étant sauvé de Genève, à quatorze ans, 
par dégoût de l’étude des dialectes de Pindare , il 
se trouva seul à Lyon, sans ressources et voulut 
se jeter dans la Saône (3), ni celui où, quatre 
années plus tard, blessé, malade, pensant mourir, 
il se repentit tout haut des « pilleries où il avait 
mené ses soldats » et, les racontant, « fit dresser 
« les cheveux à la teste des capitaines et des 
« soldats qui le visiloyent (4). » 

Bien qu’il ne soit pas permis d’appliquer à 
ce genre d’ouvrages, sous peine de le proscrire 
absolument, le mot de Pascal que « le moi est 
« haïssable, étant injuste, en ce qu’il se fait le 
« centre de tout », il faut convenir pourtant que 
d’Aubigné fait bien complaisamment à ses lec¬ 
teurs les honneurs de sa personne. J’avoue qu’en 

(1) Œuvres complètes ,1,4. 

(2) Ibid., I, 6. 

(3) Ibid., 1,12. 

(4) Ibid., 1,17. 
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le lisant, je ne m’en plains pas. Son récit y 
gagne une certaine verdeur gasconne, un air, 
non de bravade, — le mot ne serait pas juste , — 
mais de braverie qui lui donne de l’allure, de 
l’entrain et n’est pas sans charme. 11 y gagne 
surtout une sincérité , une franchise parfaites. 
Tout ici est vrai, vivant; l’on dirait aujourd’hui : 
vécu. Même dans ses fautes, d’Aubigné semble 
s’admirer, mais au moins il ne les cache pas et 
il ne ment jamais. Il est glorieux ; il aime mieux 
dire du mal de soi que s’en taire ; mais le men¬ 
songe , même par omission, est une action basse, 
indigne de la hauteur de son âme. Il dit fièrement 
quelque part, 

... mon âme 
Fut telle que ma voix (1). 

En ceci, il ne se vante pas. Nous pouvons le 
discuter, le blâmer, le condamner en plus d’un 
endroit ; nous ne pouvons pas ne pas le croire. 

Mon dessein n’est pas de raconter la vie publique 
d’Agrippa d’Aubigné, cette vie si mouvementée, si 
dramatique, la plus mêlée peut-être dont l’histoire 
offre l’exemple : les coups d’estoc y pleuvent, 
comme si notre homme n’était qu’un franc sou¬ 
dard; mais ce vigoureux manieur d’épée se montre 
habile aux travaux scientifiques de fortification 
et de sièges (2) ; ce capitaine est un théologien 


(1) Œuvres complètes, III, 223. 

(2) Ibid.., 1,101 et sq.; 131 et sq. 
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qui, en controverse publique, embarrasse le car¬ 
dinal Duperron (1) ; ce calviniste austère est un 
politique qui sait, au Louvre, quand il faut mas¬ 
quer les desseins du roi de Navarre et endormir 
les esprits sur certains projets de fuite, amuser 
la Cour par de petits vers, des ballets, des « ca- 
prioles et affecteries », des gentillesses tout ita¬ 
liennes (2) ; cet auteur de bluettes galantes est un 
savant qui, à six ans, lisait le latin, le grec et 
l’hébreu, un poète qui devait écrire plus tard l’une 
des plus virulentes, des plus éloquentes satires qui 
existent (3), donnant d’une part la main à Juvénal, 
et de l’autre à l’auteur des Châtiments ; historien, 
orateur, diplomate très-avisé, très-rusé, homme 
vraiment extraordinaire, à qui il n’a manqué, pour 
être un des plus grands écrivains de la France, 
que d’être né un siècle plus tard, et, pour être un 
éminent homme d’État, qu’un peu plus de déta¬ 
chement dans l’esprit et de souplesse dans le 
caractère. De ce caractère, avant d’aborder mon 
objet spécial, il est nécessaire pourtant de dire 
quelques mots : il faut mettre en lumière sa fierté, 
son indomptable courage, son sentiment de l’hon¬ 
neur, sa piété. Un petit nombre de traits suffiront. 

Il avait à peine dix-huit ans, —il y avait deux 
ans déjà qu’il faisait la guerre, — quand, « entre 

(1) Œuvres complètes , I, 73. 

(2) Ibid. y I, 23, et aussi Hist. uniu., t. III, p. 41,1. I, ch. xi 
(édit, de 1626, ch. xrv). Passage cité dans les Mémoires de 
d’Aubignéy édit. Lalanne, p. 183. 

(3) Les Tragiques. 
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cinq cents harquebusiers », il fut passé en revue 
par le prince de Gondé. Gomme plusieurs de ces 
jeunes gens, peu au fait encore des usages mili¬ 
taires, ôtaient leurs chapeaux pour honorer le 
prince : « Bisoignes ». cria tout haut d’Aubigné : 
c’est comme s’il eût dit aujourd’hui : Conscrits ! 
Le propos plut au prince de Gondé ; il voulut 
savoir qui l’avait tenu, et, l’ayant appris, mani¬ 
festa l’intention d’attacher d’Aubigné à sa maison. 
M. de La Gaze, qui commandait la compagnie, 
vint tout joyeux annoncer à d’Aubigné cette bonne 
fortune, et, pour s’en donner les gants, lui dit 
qu’il voulait le donner au prince de Gondé. L’ex¬ 
pression était courante, et, surtout à cette époque, 
n’avait rien d’offensant. Mais la fierté chatouilleuse 
du jeune homme ne s’en accommoda pas : « Meslez- 
vous de donner vos chiens et vos chevaux », lui 
répondit-il. La Gaze n’insista pas ; le prince de 
Condé fut tué peu après à Jarnac, et, bien des an¬ 
nées plus tard, d’Aubigné, rapportant ce trait, se 
le reproche, et le donne comme une marque de sa 
« trop rustique liberté (1). » 

Ne la regrettons pas, puisque, grâce à elle, 
il entra, non pas au service du prince de Gondé, 
mais, trois ans après, à celui du roi de Navarre, 
auquel il devait être un si rude, si fidèle et si 
utile ami. « C’est un homme qui ne trouve rien 
« de trop chaud (2) », avait-on dit à Henri, et le 

(1) Œuvres complètes , 1,15. 

(2) Ibid., I, 21. 
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roi eut bientôt, en effet, mainte occasion de 
reconnaître l'intrépidité, la bravoure folle de son 
nouvel écuyer. Jamais d’Aubigné n’a reculé. Il 
dit de lui-même que nature 

A escript sur son front l’amour du difficile (1). 

Agé de près de soixante-quinze ans et à propos 
d’un accident qui lui était survenu sur un écha¬ 
faudage, il-constatait que Dieu n’avait voulu, « en 
« aucun temps ny lieu », le laisser sans péril (2) 
ni sans secours. Mais ces périls, il les cherchait 
de lui-même, et le secours, il le trouvait dans son 
adresse aussi bien que dans son courage. Je veux 
citer un fait qui montrera à la fois le bouil¬ 
lonnement impétueux de son sang, son mépris 
du danger et son intraitable indépendance. C’était 
au siège de Paris. Henri III était à St-Cloud. Les 
duels étaient fréquents entre assiégeants et as¬ 
siégés, entre royalistes et ligueurs. Le 2 août 1589, 
le jour même où Jacques Clément assassina le 
roi, et l’évènement encore inconnu, d’Aubigné, 
placé en vedette par Henri de Navarre, voulut 
appeler en combat singulier un gentilhomme 
nommé Sagonne. Il se rendit au Pré-aux-Cler-cs, 
et s’adressant au chevalier le plus proche, L’Éron- 

(1) Œuvre8 complètes , III, 64, sonnet 98. Il a écrit encore, 
au sonnet 15 de Y Hécatombe (III, 22) : 

Que c’est le naturel et l’amitié de l’homme 
D'affecter l’impossible et mespriser l’aisé. 

(2) Ibid., 1, 105. 
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nière, maréchal-des-logis du comte Tonnerre, le 
pria de transmettre sa provocation. L’autre ne 
répondit qu’injures et blasphèmes, le défiant lui- 
même , bien qu’il dût croire la rencontre impos¬ 
sible, « à cause d’un fossé hors de toute mesure 
« qui estoit entre eux. » Mais d’Aubigné refuser 
le combat ! C’eût été la première fois. 11 lance son 
cheval ; « bien lui servit » , dit-il, « d’avoir un 
« cheval grand saulteur » ; il franchit ce large 
fossé ; tombe dans le camp ennemi ; subit, sans 
être touché, un coup de pistolet de L’Éronnière ; 
lui met à son tour le pistolet sous la gorge. 
L’Éronnière demande grâce de la vie et se rend 
à merci, bien que huit ou dix cavaliers accou¬ 
russent à son secours. D’Aubigné ne les attend 
pas ; il s’échappe, emmenant son prisonnier qu’il 
conduit à Yaugirard au prince de Conti. Ce fut 
un tel cri d’admiration dans l’armée que Henri III, 
du lit où il était étendu et où il devait mourir 
le lendemain , en entendit l’écho ; il demanda à 
voir le héros de cette prouesse inouïe ; Henri de 
Navarre commanda à son serviteur de se rendre 
au désir du roi ; mais d’Aubigné s’y refusa ; il ne 
voulait pas, répondit-il, « faire le charlatan (1). » 
On ne s’étonnera pas de trouver chez un tel 
homme le sentiment de l’honneur poussé jus¬ 
qu’aux plus grandes délicatesses et susceptibilités. 
Le duc de La Trémouille, investi dans Thouars, 
écrit à d’Aubigné : 


(1) Œuvres complètes , 1,66. 
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« Mon amy, 

« Je vous convie, suivant nos jurements, à 
venir mourir avec 

« Votre tres-fidelle, 

« La Tremoille. » 

Voici la réponse : 

« Monsieur, 

« Vostre lettre sera bien obeye, quoy que je la 
blasme d’une chose, c’est d’avoir allégué nos 
promesses qui dévoient estre trop présentes pour 
les ramentevoir. 

« Aubigny (i). » 

A l’âge de vingt-quatre ans, dans une entreprise 
sur Saintes, il fut fait prisonnier par les troupes 
du roi, commandées par Saint-Luc, et emmené 
au Brouage. Saint-Luc ne tarda pas à se lier 
d’amitié avec son captif. Sur sa demande, il l’au¬ 
torisa à aller à La Rochelle, lui faisant promettre 
que le dimanche suivant, à cinq heures du soir, 
il serait de retour, « si mort ou prison ne l’em- 
peschoit. » Le dimanche matin, il lui dépêcha un 
messager, nommé Luché, l’avisant qu’il ne revînt 
pas à l’heure jurée, des vaisseaux de guerre étant 
arrivés de Bordeaux avec ordre du roi d’emmener 

(1) Œuvres complètes, I, 77. 
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d’Aubigné et de le mettre à mort, et menaces de 
ruine à Saint-Luc et aux siens s’il manquait à 
livrer ce redoutable ennemi. Mais d’Aubigné, 
« n’aiant pas », comme il dit, « sa foi relaschée 
i de la main où il avait touché », déclara qu’il 
retournerait au Brouage. Ses amis de La Rochelle, 
connaissant les termes de l’engagement : « Si 
« mort ou prison ne l’empeschait », l’enfermèrent. 
Une telle subtilité n’était pas pour satisfaire un 
esprit de cette trempe. Il se sauva des n^ains de 
ses amis comme il eût fait d’une bastille, s’évada 
de La Rochelle, arriva au Brouage, et « fut receu 
« de Saint-Luc avec pleurs. » Il allait à une mort 
qui semblait inévitable. « La nuict mesme qu’il 
« faloit s’embarquer », les huguenots prirent 
Guiteaux, lieutenant du roi aux îles. Ils firent 
savoir que ce capitaine subirait le même sort que 
d’Aubigné, et l’on se décida à faire l’échange des 
prisonniers. 

« Mes lecteurs », ajoute d’Aubigné, « ne me 
« soupçonnez pas de vous avoir fait ce conte pour 
« ma délectation; c’est pour vous que je l’ai fait. 
« Ne vous arrestez pas tant à la louange de 
« la fidélité qu’à l’exemple et à l’espérance du 
« secours de Dieu, duquel vous devez estre cer- 
« tains, quand vous ferez litière de vostre vie 
« pour garder la foi inviolablement (1). » 


(1) Histoire universelle, t. III, p. 21, 1. I, ch. v (édit, de 
1626, ch. vi). Cité dans les Mémoires , édit. Lalanne, p. 331 
et sq. 
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II n’y a pas sans doute de commentaires à faire 
d’un tel acte et de telles paroles. Mais que l’on 
juge par là de quoi cet homme était capable, 
obéissant ainsi à ce qu’il appelle quelque part 
« ce monstre d’honneur (1). » 

D’Aubigné avait un autre guide de ses actions, 
c'était sa profonde piété. Non pas cette piété poli- 
lique, faite de calcul et d’intérêt, la seule qu’aient 
connue alors tant de gentilshommes et dans le 
camp des réformés et dans celui des catholiques, 
dont tant d’autres se sont contentés depuis, qui 
n’est qu’un moyen de gouvernement ou d’oppo¬ 
sition, et qu’atDchent les hommes de parti quand 
ils croient avoir besoin, soit pour se maintenir 
au pouvoir, soit pour le conquérir, du point 
d’appui des croyances religieuses. Non pas cette 
piété de mode qui n’est qu’une vanité sociale : la 
dévotion n’était pas à la mode à la cour du roi de 
Navarre. Henri vivait, suivant l’expression de 
d’Aubigné, « sans profession de religion. » Les 
bons courtisans n’avaient garde de se montrer 
plus pratiquants que leur maître, si bien qu’un 
jour où l’on donnait la cène, cérémonie grave, 
peu fréquente, de grande importance religieuse 
pour les réformés , il n’y eut dans tout le camp , 
dans toute la cour, que deux hommes qui eurent 
le courage de s’approcher de la sainte Table : l’un 
des deux était d’Aubigné (2). Non pas seulement 

(1) Œuvres complètes, I, 61. 

(2) Ibid., I, 28. 
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cette piété pour ainsi dire négative, faite surtout 
de la haine des croyances opposées. Certes, cette 
haine fut chez l’auteur de la Confession de Sancy 
vivace, agissante, et il n’y eut jamais peut-être 
plus fanatique huguenot. A dix ans, arrêté avec 
son précepteur, menacé de mort comme héré¬ 
tique, il répondait que « l’horreur de la messe lui 
« ôtait celle du feu » (1), et toute sa vie, dans ses 
aventures, dans ses polémiques, dans ses écrits, 
se manifeste, par les actes les plus violents, par 
les paroles les plus acerbes, cette haine invétérée 
du papisme. Mais il y a en même temps, chez 
d’Aubigné autre chose : il y a une piété person¬ 
nelle tout imprégnée des enseignements évangé¬ 
liques et de l’étude des textes sacrés ; il y a des 
convictions religieuses qui, du fond du sanctuaire 
intérieur, exercent leur influence sur sa vie. 
D’Aubigné n’est pas de ceux dont la piété ne con¬ 
siste qu’à porter des jugements sévères sur la 
conduite des autres : on suit dans l’histoire de sa 
vie, dans ses bonnes comme dans ses mauvaises 
actions, indiqué avec la pudeur que mettent les 
grands courages en de telles matières, le travail 
constant de la conscience. Son père mourant, 
lorsque lui-même n’était âgé que de douze ans, 
lui avait rappelé son serment d’Amboise, et 
recommandé « le zèle delà relligion, l’amour des 
« sciences, et d’estre véritable ami (2). » 11 n’oublia 

(1) Œuvres complètes , 1,7. 

(2) Ibid., I,10. 
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jamais ces paroles. J’ai déjà rappelé la circons¬ 
tance où, isolé, sans ressources, désespéré, il vou¬ 
lait se jeter dans la Saône : « Alors », dit-il, « sa 
« bonne nourriture », (c’est-à-dire sa bonne édu¬ 
cation) » luy faisant souvenir qu’il fallait prier 
« Dieu devant toutte action, le dernier mot de 
« ses prières estant la vie étemelle , ce mot l’ef- 
« fraya et le fit crier à Dieu qu’il l’assistast en son 
« agonie (1). » Et quelques années plus tard, étant 
un jour en grande détresse, s’humiliant pour avoir 
été trop orgueilleux, il nous raconte qu’il repassa 
sa vie, se souvint de ses désobéissances à ses pa • 
rents, et, priant Dieu en ses angoisses, dit en 
s’accusant et citant l’Écriture Sainte: « L’homme 
« indompté sera dompté par les maux (2). » Quand 
il eut déterminé Henri de Navarre à s’enfuir de 
Paris, passant la Seine à Poissy, il fit dans le 
bateau chanter au roi le psaume : « Seigneur, le 
« roy s’esjouira d’avoir vu ta délivrance (3) », et 
dans combien d’autres circonstances fut-il comme 
la conscience religieuse d’Henri IV, au point que 
celui-ci, après son abjuration, malade, se croyant 
en danger de mort, et les leçons bibliques qu’il 
avait reçues sur les genoux de Jeanne d’Albret 
remontant à sa mémoire, ce fut d’Aubigné qu’il 
fit chercher pour lui demander s’il n’avait pas 

(1) Œuvres complètes , 1,12. 

(2) Ibid., 1,14. 

(8) Histoire universelle , t. II, p. 183 et sq., 1. II, ch. xvm 
(édition de 1626, ch. xx). Cité par Lalanne dans son édition 
des Mémoires de d’Aubigné, p. 184 et sq. 
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commis le péché pour lequel il n’y a pas de par¬ 
don , le péché contre le Saint-Esprit (1). 

L’on voit que l’on n'aurait pas eu une idée suf¬ 
fisante du caractère d’Agrippa d’Aubigné, si à sa 
bravoure, à son intrépidité, à son chatouilleux 
honneur, nous n’eussions pas ajouté sa vieille et 
personnelle piété huguenote. 

Et maintenant que voilà notre homme en pied, 
bardé de fer, retroussant sa moustache, regardant 
fièrement, défiant quiconque, ne pliant que les 
genoux, nous n’en aurons que plus de plaisir à 
lui trouver un cœur aimant, à découvrir les fleurs 
qu’il cache sous sa farouche armure ; l’histoire de 
ses amours n’en aura que plus de charme, car il y 
a un vif attrait dans la tendresse des vaillants. 

II. 

Agrippa d’Aubigné avait trente-deux ans quand 
il se maria, et nous verrons plus tard quelle ten¬ 
dresse il eut pour sa femme, et quelle fidélité il 
lui garda. Mais avant de se marier, il eut son 
roman, tout brillant de fraîcheur, de jeunesse et 
de poésie (2). 


(1) Œuvres complètes , I, 69, 70. 

(2) Nous ne nous arrêtons pas à une amourette d’enfant 
pour la savante Loyse Sarrasin, « Genevoise, honorée de 
« plusieurs doctes et qui, ayant passé par tous les degrés de 
« science, s’est veüe capable, si le sexe luy eust permis, de 
« faire des leçons publiques, principalement aux langues, 


Digitized by LjOOQle 



s’agrippa p’aubigné. 


269 


On trouve dans le Blaisois, à une petite distance 
de Marchenoir, un château curieux, que l’on visite 
volontiers comme un intéressant vestige de l’ar¬ 
chitecture féodale, le château de Talcy (1). La terre 
de Talcy avait été, en 1517, achetée par Bernard 
Salviati, membre d’une famille italienne qui 
avait suivi Catherine de Médicis en France, et 
qui comptait deux cardinaux, neveux par leur 
mère de Léon X, et, par conséquent, parents de 
Catherine. 

Il n’est donc pas surprenant que le château de 
Talcy ait été à maintes reprises honoré de visites 
royales, et qu’on y montre encore la chambre des 
Valois. Catherine, François II, Charles IX, Henri III 
y résidèrent. Ce fut dans ce château, qu’en 1562, 


« ayant la grecque et l’hebrayque en main comme la fran- 
« çoise. J’estois entièrement destourné de la grecque sans 
a elle ; mais elle, ayant reconnu en moy quelque aiguillon 
« d'amour en son endroit, se servit de cette puissance pour 
« me forcer par reproches, par doctes injures auxquelles je 
« prenois plaisir, par la prison qu’elle me donnoit dans son 
« cabinet, comme à un enfant de douze à treize ans, à faire 
a les thèmes et les vers grecs qu’elle me donnait. » (Lettre 
de d’Aubigné à ses filles touchant les femmes doctes du siècle , 
I, 448.) Ainsi, ce qui empêcha d’Aubigné de se sauver de 
Genève avant 14 ans, ce qui l’y retenait pour faire des vers 
grecs, c’était un a aiguillon d’amour ». Décidément, il était 
précoce en toutes choses. 

(1) Le château de Talcy est aujourd’hui la propriété de 
M. Albert Stapfer, l’excellent traducteur de Faust. Voir la 
Notice historique et chronologique sur le château de Talcy , 
par A. Storelli. Paris, Baschet, 1883. 
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lamentable année (1) qui vit le massacre de Vassy 
et le commencement des guerres civiles, Catherine 
réunit les chefs des deux partis et entama avec 
eux la conférence de Talcy, interrompue, à peine 
commencée, par le brusque départ du prince de 
Condé. S’il fallait en croire certain écrivain, dont 
l’assertion ne nous paraît, du reste, corroborée 
d’aucune preuve, l’on excuserait facilement ce 
prince d’avoir ainsi faussé compagnie à la reine 
mère ; il venait, dit-on, de recevoir avis qu’à l’issue 
de la conférence il devait être assassiné. 

Des mains de Bernard Salviati, Talcy avait passé 
à celles de Jean, son fils, surintendant de la maison 
de la duchesse de Lorraine. Celui-ci avait épousé 
Jaquette Le Malon de Bercy, fille d’une ancienne 
famille française, qui ne s’éteignit qu’au commen¬ 
cement de ce siècle (2). 

(1) Elle parut telle dès lors, et & tous, témoins ces vers de 
Ronsard : 

Dès longtemps les escrlts des antiques prophètes, 

Les songes menaçants, les hideuses comètes. 

Avaient assez prédit que l’an soixante et deux 
Rendrolt de tous côtés les Français malheureux, 

Tués, assassinés; mais, pour n’être pas sages, 

Foi n’avons ajoutée à ces divins présages. 

(Discoura des misères de ce temps,) 

(2) Ce fut un Le Malon qui, au XVII e siècle, fit construire, 
d’après les plans de Mansard, le château de Bercy, sur l’em¬ 
placement duquel passe aujourd’hui le chemin de fer de 
Vincennes. Président au Parlement, ce Le Malon était surtout 
célèbre, dit-on, par sa prodigieuse avarice. — Une Salviati, 
tante de Jean, avait épousé Guillaume de Musset, l’un des 
ancêtres directs d’Alfred de Musset. 
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En 1571, la femme du seigneur de Talcy était 
morte. La châtelaine de ce domaine princier était 
sa fille Diane, alors dans tout l’éclat de la jeunesse 
et d’une merveilleuse beauté. Cette beauté tenait 
à la fois de l’orgueil de sa race et de la grâce de 
son âge ; elle avait dans toute sa démarche quelque 
chose d’impérieux et de doux, un charme fier qui 
semblait justifier son nom de Diane, un teint 
éblouissant de blancheur, des mains d’ivoire, 
des cheveux d’or, des yeux noirs (1). 

D’Aubigné avait 19 ans. Il venait de traverser la 
troisième guerre civile, celle qui aboutit, en 1570, 
à la paix de St-Germain. Il s’y était distingué par 
son intrépidité, et en même temps, lancé si jeune 
et isolé au milieu des désordres de la vie des 
camps, il s’était laissé entraîner assez loin des en¬ 
seignements qui avaient nourri son enfance, no¬ 
tamment de ce commandement du Décalogue : 
« Tu ne prendras pas le nom de Dieu en vain », et 
de ce précepte de l’Évangile : « Qu’aucune parole 
« déshonnête ne sorte de votre bouche (2). » Il 
fait l’aveu et s’accuse du cynisme de son langage 
d’alors dans des termes qui nous semblent aujour¬ 
d’hui toucher eux-mêmes au cynisme (3). Mais la 
conscience n’était jamais longue à se réveiller 
chez notre jeune huguenot. Si vigoureux qu’il fût, 


(1) Hécatombe, sonnet 25, III, 25; sonnet 11, III, 20, 
et passim. 

(2) Ép. aux Col., III. 8. 

(3) Œuvres complètes, III, 221. 


Digitized by 


Google 



272 


LA JEUNESSE 


les fatigues avaient été trop fortes pour son âge. 
Il tomba gravement malade. « Celte maladie, » 
dit-il dans ses mémoires, « le changea entièrement 
« et le rendit à lui-mesme (1) », et dans une de ses 
poésies, racontant les tribulations de ces débuts 
de sa vie militaire, il s’exprime en ces termes : 

Dieu estoit mort pour moy et son ire aiumée. 

A ce point foudroya sa main sévère armée, 

Me frappa insolent, changeant de furieux, 

Sur un lit, en deux jours, le sens, l’âme et les yeux. 

Je trouvay Dieu encore, et par la maladie, 

Qui me mit à la mort, je retrouvai ma vie (2). 


Pendant cette maladie même, une nouvelle 
épreuve venait l’assaillir. Le peu de bien que lui 
avaient laissé ses parents avait été usurpé par un 
homme, maître d’hôtel du duc de Longueville, qui 
offrit de lui prouver en justice que lui, d’Aubigné, 
avait été tué dans la dernière guerre. Ses parents 
maternels, qui étaient catholiques ardents, le 
désavouèrent. Son fermier, qui lui devait trois 
années de fermages, espéra s’acquitter d’un coup, 
et le méconnut également. « Lors le misérable, à 
« qui les parents, l’argent, la faveur et la santé 
« desfailloyent, se fait porter demi - mort par 
« bateau à Orléans, et de là dans l’auditoire, où, 
« estant dans une chaire fort basse, il eut permis- 

(1) Œuvres complètes , 1,17. 

(2) Ibid., III, 221. 
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« sion de plaider sa cause. » Son discours fut tel 
que le juge, l’écoutant, commence à. regarder « d’un 
« œil furieux » ses adversaires, et que ceux-ci, en¬ 
traînés à la fois et effrayés, se levèrent tous en¬ 
semble, s’écrièrent qu’il n’y avait que le fils de 
Jean d’Aubigné qui pût parler ainsi, lui deman¬ 
dèrent pardon et lui restituèrent ses biens. Je 
rappelle qu’il avait alors 19 ans (1). 

Ce fut cette même année que, convalescent, 
passant par aventure au château de Talcy, il 
devint passionnément amoureux de la belle Diane 
Salviati. 

La. famille de Diane était catholique. Comme 
je l’ai dit, elle comptait deux cardinaux. Mais elle 
avait des attaches avec les réformés. Le frère de 
Jean, le chevalier Salviati, était écuyer de Mar¬ 
guerite de Valois, reine de Navarre, et chef de 
son conseil (2). 

Jean Salviati prit en goût le jeune Agrippa. Il 
le retint auprès de lui. Il s’intéressa à ses projets, 
écouta avec bienveillance l’histoire de son père 
et de ses jeunes années, lui donna des conseils, 
lui fit connaître par ses récits les principaux per¬ 
sonnages du temps. Un jour, il lui conta une 


(1) Œuvres complètes , 1,17 et 18. 

(2) Choses mémorables du règne de Henri 111 , tome II, 
p. 192. Le chevalier Salviati était en même temps grand 
maître de l’ordre des hospitaliers de Saint-Lazare. D’après la 
règle de fondation de cet ordre, le grand maître devait être 
un lépreux. Mais, depuis longtemps, une décision du pape 
avait abrogé cet article des statuts. (Bulle d’innocent IV, 1253.) 

18 
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anecdote qui, bien que sans lien avec notre sujet, 
est trop piquante pour que nous ne l’arrêtions pas 
au passage. C’était au moment de la conférence 
de Talcy. La reine-mère et le roi de Navarre , le 
père d’Henri IV, étaient un soir à la fenêtre d’une 
chambre assez basse, cachés dans l’ombre des 
tours. Là, Catherine put voir de quelle popularité 
elle jouissait. Comme ils causaient à voix basse, 

ils entendaient deux paysans. mais je laisse 

la parole à d’Aubigné qui, avec raison, n’a pas 
jugé l’aventure indigne de son Histoire univer¬ 
selle, Ils entendaient donc « deux goujats qui, 
« faisant rôtir une oie à une broche de bois, 
« chantaient des villenies contre la reine. L’un disait 
« que le cardinal » (c’est le cardinal de Lorraine) 
« l’avait engrossée d’un petit mulet ; et puis ils 
« maugréaient de la chienne, tant elle leur faisait 
« de maux. » Le roi de Navarre s’indigna , et 
pensant bien faire sa cour, prit « congé de la reine 
« pour les aller faire pendre » (justice sommaire !). 
Mais Catherine l’arrêta, se pencha hors de la 
fenêtre, cria à ceux qui l’outrageaient : « Hé ! que 
« vous a-t-elle fait ? Elle est cause que vous rô¬ 
ti tissez l’oie ! » Puis, se tournant en riant vers 
Antoine de Bourbon , elle lui dit : « Mon cousin, 
« il ne faut pas que nos colères descendent là ; 
« ce n’est pas notre gibier (1). » Son gibier, ce 
devait être Coligny,le duc de Guise, tant d’autres; 
pour gibier, à ce moment-là même, elle avait 


(1) Hist. univ.yt. I, liv. III, ch. v. 
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peut-être le prince de Condé ; ce n’était pas le 
temps de s’amuser aux bagatelles de la porte. 

Le jeune partisan écoutait avec plaisir et notait 
les entretiens du sieur de Talcy. Du premier coup, 
il avait pu juger que la conquête du père de 
Diane ne serait pas difficile à faire. Restait celle 
de Diane. Et c’est là que nous allons voir toute la 
vaillance du capitaine, toute la finesse du di¬ 
plomate, toute l’habileté de cet homme réputé 
n’échouer jamais, aussi adroit dans les intrigues 
de cour que dans les surprises et les embus¬ 
cades, se briser, se perdre devant le sourire d’une 
jeune fille coquette. Tant la passion aveugle, 
affole, enlève l’usage des dons naturels ! Histoire 
commune, après tout, et qui ne vaudrait pas 
d’être contée, si elle n’était relevée par le carac¬ 
tère de la victime et l’explosion de poésie qu’elle 
provoqua. 

« L’amour », dit d’Aubigné dans ses Mémoires, 
« lui mit en tête la poésie française, et lors il 
« composa son Printemps où il y a plusieurs 
« choses moins polies, mais quelque fureur qui 
« sera au gré de plusieurs (i). » Il n’en dit pas 
autre chose. 

Ce Printemps a eu celle singulière fortune de 
n’être publié que trois siècles après sa naissance. 
Trois siècles juste. C’est de 1572 à 1574 que 
d’Aubigné l’écrivit; c’est en 1874, il y a dix ans, 
que des admirateurs pieux, des investigateurs 


(1) Œu vres complètes , I, 18. 
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patients, les ont pour la première fois fait con¬ 
naître (i). 

D’Aubigné l’avait dit dans la préface de ses 
Tragiques : 

Bien que de moi desjà soit né 
Un pire et plus heureux aisné. 

Plus beau et moins plein de sagesse (2). 

Et il semble reprocher aux Tragiques de voler au 
Printemps son droit d’aînesse. Au cours même de 
sa véhémente satire, sa pensée se reporte à cette 
première création, à ces impressions d’adolescence, 
si vives qu’il ne les oublia jamais : 

Quand j’étois fol heureux. 

Je fleurissois comme eux de ces mesmes propos 
Quand, par l’oisiveté, je perdois le repos. 

Ce siècle, autre en ses mœurs, demande un autre style ; 
Cueillons les fruits amers desquels il est fertile.(3). 


(1) En 1874, au cours de la publication des Œuvres com¬ 
plètes, entreprise par MM. Réaume et de Caussade,M. Charles 
Read a publié chez Jouaust, sous le titre de Le Printemps , un 
certain nombre de pièces appartenant, en effet, au Printemps 
de d’Aubigné, et découvertes par lui dans un manuscrit 
ayant appartenu à M. de Monmerqué. 

La même année, MM. Réaume et de Caussade publiaient 
chez Lemerre, pour la première fois, le Printemps complet, 
d’après les manuscrits de Bessinges, et d’après une table de 
matières écrite de la main même de d’Aubigné. 

(2) Œuvres complètes , IV, 17. 

(3) Ibid., IV, 73. 
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Et ailleurs : 

Je n’avais jamais fait babiller à mes vers 

Que les folles ardeurs d’une prompte jeunesse.(1). 

Et ailleurs encore : 

Je n’escry plus les feulx d’un amour inconnu : 

Mais par l’affliction plus sage devenu, 

J’entreprens bien plus haut. 

Le luth que j’accordois avec mes chansonnettes 
Est ores estouffé de l’esclat des trompettes (2). 

Pourquoi d’Aubigné n’a-t-il pas publié lui- 
même son Printemps ? Est-ce le temps qui lui 
manqua ? Des occupations plus hautes , d’une 
portée plus générale, ne lui laissèrent-elles ancun 
loisir pour ce retour vers le jeune âge? Peut-être. 
Peut-être aussi fut-il retenu par une certaine 
pudeur virile que tous ceux qui ont aimé com¬ 
prendront ; peut-être ne put-il pas se résoudra 
à livrer en pâture à la curiosité pübliquè 'ce Çni 1 
avait si profondément ^diibré^‘sliti^âmie 1 ; 'pèùt- 1 
être, d'aiïk ^{{{i^siyütïÔn 1 /ÿ feüt-ir , 4tféï , (ÿu'é- , bhtèë > 
du sentiment,.posément 
dans la préface de c§.Jftr¥^m.-nnui *>j 

J’enrage qoç i: ma, ) p4i W > / 

Passe en la bouche profane 

<» . 11 i .-/■ >V>\ \uuri ; I ) 

(1) Œuvres complètes, IV, 72. .;;ü .m t .w,\ 

(2) Ibid., IV, 31. r.n<- ,m (?:, 
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Du vulgaire sans renom ; 

Car je n’escris autre chose, 

Et le plus souvent je n’ose 
Par respect nommer son nom (1). 

« Le respect », dit Pascal, « est le premier effet 
« de l’amour. » 

Le Printemps est divisé en trois parties. La 
première est Y Hécatombe à Diane . Gomme autre¬ 
fois à Phœbé l’on immolait cent victimes, 

A moins de cent taureaux on ne fait cesser l’ire 
De Diane en courroux (2). 

D’Aubigné consacre donc cent sonnets aux 
beautés et aux vertus de Diane, à ses joies et à 
ses tourments à lui-même. La seconde partie se 
compose de Statices. La troisième est un recueil 
d 'Odes. Ce n’est pas un léger opuscule, comme 
on le croyait sur la foi de ce qu’en disait assez 
négligemment l’auteur dans ses Mémoires. Les 
trois parties ensemble ne comptent pas moins de 
5670 vers, dont les quatre derniers sont ceux-ci, 
où l’enjambement eût fait frémir Malherbe : 

Lecteur, pour m’excuser qu’est-ce 
Que je pourrais dire? Rien. 

Si j’allègue ma jeunesse, 

Tu diras : je le vois bien (3) ! 


(1) Œuvres complètes, III, 6. 

(2) Sonnet 96. Ibid ., III, 63. 

(3) Ibid., III, 205. 
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Et ainsi, après trois cents ans, d’Aubigné a 
aussi ses Juvenilia ! Mais, plus prudent que 
d’autres, il ne les publia pas de son vivant, et, 
plus moral, plus chaste, quand enfin cette publi¬ 
cation a lieu, ses admirateurs n’ont pas à en 
rougir, ni sa mémoire rien à y perdre. 

C’est dans cette masse de vers (1), de langue 
non encore formée, tout pleins de la fraîcheur, 
mais aussi de l’amphigouri de l’école de Ronsard, 
qu’il faut aller chercher les péripéties de l’amour 
du jeune Agrippa. La besogne n’est pas mince, ni 
facile, ni toujours agréable. Notre auteur a fait 
aux Aristarques futurs cette recommandation nul¬ 
lement inutile : 

Correcteurs, je veux bien apprendre 
De vous ; je subirai vos lois. 

Pourvu que pour me bien comprendre 
Vous me lisiez plus d’une fois (2). 

Lisons donc Le Printemps . A tout le moins, 
aura-t-il pour nous l’attrait de la nouveauté, avec 
cette bizarrerie que c’est une nouveauté fort vieille. 
Ainsi qu’un fruit qui, brusquement surpris par 
un cataclysme, sevré en un moment de tout con¬ 
tact avec le soleil et l’air, garderait encore, long¬ 
temps enfermé dans quelque roche, sa primitive 
saveur, ainsi ce Printemps nous arrive, à travers 

(1) Et encore faut-il y ajouter des poésies diverses, entre 
autres trois épîtres à Diane, où se trouvent des traits inté¬ 
ressants. 

(2) Œuvres complètes , III, 270. 
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les âges, tout frais, tout neuf, et c’est, en dépit 
des siècles, comme à une primeur que nous allons 
goûter. 

Ce qui, dans ce roman de d’Aubigné, nous cap¬ 
tive surtout, c’est, en ce temps fort généralement 
libertin, la sincérité, la force, la gravité, la pureté 
de l’amour du jeune homme. Diane comprit-elle? 
Peut-être. L’aima-t-elle ? Non. Elle fut parfois 
émue, troublée même, et put croire que son cœur 
se donnait : comment une jeune fille eût-elle pu 
rester tout à fait insensible au contact d’une aussi 
ardente passion? Mais elle n’aima pas, ou si elle 
aima, ce fut quand il était trop tard; et elle ne put 
alors que regretter amèrement son erreur. 

Il ne faut pas plus accuser ses sentiments que 
chercher à les expliquer. Vouloir expliquer pour¬ 
quoi l’on n’aime pas est aussi vain que vouloir 
expliquer pourquoi l’on aime. Rien de plus facile, 
quand les circonstances et l’insuccès sont connus, 
que de trouver des raisons décisives pour démon¬ 
trer que deux caractères ne se pouvaient con¬ 
venir, comme, si l’évènement eût été autre, rien 
n’eût été plus facile que de faire voir que ces 
deux caractères étaient de tout temps destinés 
à se compléter l’un par l’autre. Les règles des 
sympathies resteront sans doute toujours enve¬ 
loppées d’un impénétrable mystère ; l’Esprit souffle 
où il veut : nous en constatons les effets, mais 
nous n’en connaissons pas les lois. Tant qu’il y 
aura des amants malheureux, ils s’indigneront 
de n’être pas aimés ; nous les plaindrons volon- 
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tiers; mais, en les plaignant, nous ne saurions 
condamner les instruments involontaires de leur 
peine : l’Esprit souffle où il veut. 

Avec quelques intermittences, d’Aubigné passa 
environ dix-huit mois à Talcy. De toute sa vie, ce 
fut la seule période oisive, si c’est être oisif que 
d’aimer. En tout cas, comme nous avons vu qu’il 
dit lui-même, cette oisiveté lui fit perdre le 
repos (1). Comment cet amour commença-t-il? 
Quelles en furent les phases successives ? Cela est 
fort difficile à démêler. Allez donc demander au 
poète qui chante ses amours de descendre au dé¬ 
tail des faits! Les faits? Mais lisez ses vers: le's 
seuls faits qui méritent mention, ce sont ses senti¬ 
ments, tantôt tristes, tantôt joyeux ; c’est la clarté 
du ciel et la douceur du printemps qui sourient 
à son allégresse ou insultent à sa douleur ; c’est le 
feu des regards de sa bien-aimée, l’éclat de son 
teint, les reflets de ses cheveux; c’est, hélas! la 
dureté de son cœur, sa tendresse à lui, sa cruelle 
souffrance ; voilà ce qui remplit ses poèmes, et 
quand nous voudrions savoir à quelle date il les 
écrit, s’il est à Talcy ou à Paris, si, à Talcy, il 
habite au château ou au dehors, quels sont les 
autres prétendants qui entrént en lice, nous ne 
trouvons que des lamentations sur ses tourments, 
ou des dithyrambes sur la beauté de Diane. Que 
lui importe le reste ? Il a tout, s’il a le cœur de 
celle qu’il aime; il n’a rien, s’il ne l’a pas. 

(1) V. supra, p. 22. 
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C’est donc à l’aide de données assez vagues, dis¬ 
séminées çà et là, que nous allons tenter de recon¬ 
stituer, dans sa suite et sa progression néces¬ 
saires, le petit roman de Diane et d’Agrippa. 
Quant à l’ordre où nous présenterons les faits, il 
faut bien que l’on nous passe une certaine part 
d’hypothèse, et que l’on accorde quelque crédit 
aux impressions nées en nous d’une lecture 
attentive et répétée. Du reste, à défaut d’une 
exactitude rigoureuse, notre récit aura l’avan¬ 
tage de fournir un cadre aux citations que nous 
désirons faire du Printemps. Ou nous nous trom¬ 
pons fort, ounous aurons ainsi l’occasion de dé¬ 
couvrir en d’Aubigné un poëte nouveau , tout 
autre que celui des Tragiques , et peut-être plus 
digne d’attention que ne semble l’avoir pensé son 
savant éditeur de 1874 (1). 

Très-entourée, recherchée, courtisée, comme ne 
pouvait manquer de l’être une aussi belle héri¬ 
tière d’un grand nom et d’une grande fortune, 
Diane n’en fut pas moins flattée de la passion 
qu’elle alluma dans le cœur du jeune capitaine. 
Elle aimait les vers ; elle lui en demande, les garde, 
les lit et relit, les cache coquettement en tel lieu 
que leur auteur envie leur abri (2). C’est donc 
d’abord.sous des auspices poétiques qu’un com¬ 
merce de galanterie s’établit entre les deux jeunes 

(1) « Nous avouons que le Printemps n’augmentera guère 

la gloire du poëte des Tragiques. » Réaume, Étude sur 

Agrippa d’Aubigné, p.p. 239 , 240. 

(2) Sonnet 39. Œuvres complètes , III, 34. 
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gens. Puis ils ne s’en tiennent pas là. Elle accepte 
de lui de petits présents ; comme il part pour 
Paris, elle lui demande d’en rapporter « quelque 
« nouveauté » : il choisit pour elle un miroir (1) ; 
ils plantent des arbres où ils gravent leurs chiffres 
enlacés (2); il lui donne son portrait (3); ils font 
de longues promenades dans le parc de Talcy, soit 
à pied, soit en voiture, et un jour ils versent en¬ 
semble, à la grande joie de d’Aubigné: 

Je me desdis du mal que j'ai dit de fortune, 

Si mon mal et mon bien sont unis avec vous (4) ; 

elle lui reproche je ne sais quelle parole trop 
vive, et le lendemain il implore son pardon par 
une longue pièce de vers, fort mauvaise du 
reste (5) ; tous ces légers épisodes donnent lieu 
à des poésies dont des parties au moins mérite¬ 
raient des citations ; mais ce serait par 
trop allonger cette histoire. Bornons - nous 
à une. 

Agrippa, allant à la chasse dans les bois de 
Talcy, et s’étant emparé d’un écureuil vivant, le 
donna à Diane, qui, toute heureuse, l’attacha 
d’une chaîne de soie. L’écureuil mourut. Là- 
dessus , d’Aubigné écrivit : 

(1) Sonnet 36. Œuvres complètes , III, 33. 

(2) Sonnet 31. Ibid., III, 30. 

,3) Sonnet 26. Ibid., III, 28. 

(4) Sonnet 30. Ibid., ni, 30. 

(5) Ibid., t. ni, 84. 
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Liberté douce et gracieuse, 

Des petits animaux le plus riche trésor, 
Ha î Liberté ! Combien es-tu plus précieuse 
Ni que les perles ni que l’or ! 


Suivant par les bois à la chasse 
Les escureux sautans, moy, qui estois captif, 
Envieux de leur bien, leur malheur je prochasse 
Et en pris un entier et vif. 


J'en fis présent à ma mignonne 
Qui lui tressa de soie un cordon pour prison. 
Mais les frians appas du sucre qu’on lui donne 
Luy sont plus mortels que poison. 


Les mains de neige qui le lient, 

Les attraians regars qui le vont décepvant, 
Plustôt obstinément à la mort le convient 
Qu’estre prisonnier et vivant. 

Las ! comment ne suis-je semblable 
Au petit escureu qui , estant arresté, 

Meurt de regretz sans fin, et n’a si agréable 
Sa vie que sa liberté !. 

Mais tant s’en fault que je ruine 
Ma vie et ma prison qu’elle me plaist si fort, 
Qu’en riant je gazouille, ainsi que fait le cigne, 
Les douces chansons de ma mort (1). 


(1) Œuvres complètes, III, «3. 
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Tels étaient les menus incidents de la vie quo¬ 
tidienne , Agrippa adorant Diane, Diane coquet- 
tant avec Agrippa. Il y eut vraiment sympathie 
presque immédiate entre eux. On retrouve dans 
les vers de d’Aubigné la trace des enfantillages 
des débuts, 

Ces mille riens charmants de l’amour qui commence (1). 

On cause le soir, on s’émeut, et le lendemain 
matin on se retrouve : « Avez-vous bien dormi ? 
— Je n’ai pas fermé l’œil. — Moi non plus, « ou 
bien au contraire : « comme un charme. — Moi 
aussi », et voilà d’Aubigné enchanté : 

D’une âme toute pareille 
Furent honorés nos corps ; 

Car tu veilles si je veille, 

Et j’ai sommeil si tu dors (2). 

Ils semblaient si bien faits l’un pour l’autre 
qu’ils avaient sur le corps les mêmes signes : on 
devine avec quel plaisir d’Aubigné fait cette dé¬ 
couverte; il y en avait cinq tout pareils, dit-il, 
à la main, au bras, et encore ailleurs, à la 
gorge (3) : le costume des dames d’alors était bien 
favorable — ou, si l’on veut, bien cruel — aux 
amoureux. 

(1) Joli vers, dont je ne sais pas l’auteur, et que j’ai trouvé 
dans un journal. 

(2) Œuvres complètes , III, 156. 

(3) Sonnet 43. Ibid., III, 36. 
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Un temps, Diane crut aimer Agrippa ; un temps, 
elle fut avec lui douce, tendre, la tendresse allant 
jusqu’aux baisers ; ces baisers dont le souvenir 
devait être un jour son cruel tourment (1). Elle 
crut l’aimer, et alors ils se promenaient en rêvant 
sous les grands ombrages, mêlant leurs doigts, 
trop oppressés pour rompre le silence : 

Nous chantions d'une main muette 
Le feu qui au sein se fondait (2). 

Ils s'asseyaient à l’ombre d’un berceau de ver¬ 
dure ; il se mettait à ses pieds ; elle, sans rien 
dire, entourait sa tête de ses bras et l’attirait sur 
sa poitrine, et puis elle lui murmurait de douces 
paroles; et lui, la tête renversée sur ses genoux, 
regardait ses lèvres, ses yeux brillants, et aspirait 
le parfum de son haleine. Notre amoureux, éperdu, 
ne sachant plus s’il vit ou s’il meurt, s’échappe en 
vers tout pétillants de joie : 

Sous la tremblante courtine 
De ces bessons arbrisseaux, 

Au murmure qui chemine 
Dans ces gazouillans ruisseaux, 

(1) Sonnet 58. Œuvres complètes , III, 44 : 

Mille baisers perdus, mille et mille faveurs. 

Sont autant de bourreaux de ma triste pensée, etc. 

V. aussi m, 91 : 

Ma bouche osa toucher ta bouche cramoisie, 

Tour cueillir, dans la mort, l’immortelle beauté.... 

(2) Sonnet 35.16id., III, 32. 
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Sur un chevet touffu, émaillé des couleurs 
D’un million de fleurs, 

A ces babillars ramages 
D’osillons d’amour espris, 

Au flair des roses sauvages 
Et des aubépins floris, 

Portez, zéphirs pillars, sur mille fleurs trottans, 

L’haleine du printemps. 

O doux repos de mes paines ! 

Bras d’yvoire potelez! 

0 beaux yeux, claires fontaines, 

Qui de plaisirs ruisselez l 
0 giron, doux support, beau chevet émaillé 
A mon chef travaillé ! 

Vos doulceurs au ciel choisies, 

Belle bouche qui parlez, 

Sous vos lèvres cramoisies 
Ouvrent deux ris emperlez. 

Quel baulme précieux flotte par les zéphirs 
De vos tièdes soupirs 1 

Si je vis, jamais ravie 
Ne soit cette vie icy ; 

Mais si c’est mort, que la vie 
Jamais n’ait de moy souci : 

Si je meurs, si je vis, ô bienheureux séjour 
En paradis d’amour (1) ! 

Ces instants furent délicieux : mais qu’ils furent 
rares ! et qu’ils furent courts I Bientôt l’humeur 

(1) Œuvres complètes , III, 131. Le même souvenir a sans 
doute inspiré le sonnet 19. III, 24. 
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de Diane changea ; elle ne fut plus la même pour 
d’Aubigné; elle devint avec lui volontaire, capri¬ 
cieuse, fantasque. Jamais satisfaite, elle se mon¬ 
trait tour à tour ou prude avec excès, ou cruel¬ 
lement ironique ; si Agrippa exprimait en termes 
un peu vifs sa tendresse, elle le traitait de « fol, 
hazardeux » ; s’il rentrait alors dans une prudente 
réserve, elle le raillait de sa timidité. Elle ne savait 
plus ni le voir, ni se passer de lui : était-il là? elle 
laissait paraître qu’elle en était importunée ; s’éloi¬ 
gnait-il , par un sentiment de dignité blessée ou 
seulement de souffrance excessive ? quand il reve¬ 
nait, ramené, hélas ! par l’amour vainqueur de ses 
plus fermes résolutions, elle le blâmait de son 
orgueil, prétendant qu’il faisait par trop le grand 
seigneur (i). La poésie même, qu’elle aimait tant 
naguère, ne touchait plus son âme : un jour, après 
quelque querelle d’amoureux, ou emportée de 
colère contre des vers qui mettaient trop à nu sa 
coquetterie, elle jeta au feu un de ses sonnets : 

Va au feu, mon mignon, 

écrit tristement l'auteur; et il ajoute, avec une 
fierté qui pouvait paraître excessive, mais qui se 
trouve aujourd'hui justifiée : 

Diane, repens-toi : pense que tu as tort 
Donner la mort à ceux qui te font immortelle (2). 


(1) Sonnet 65. Œuvres complètes, III, 47. 

(2) Sonnet 89. Ibid., III, 59. 
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Elle lui reproche jusqu’à ses plainte^ : 

Je confesse, j’ai tort, 

répond le malheureux, non sans amertume. Mais 
ne pensez-vous pas que j’aimerais mieux parler 
d’un autre style : 

Diane, essayez donc si je saurais éscrire 
Folastre, et fredonner de la muse et du lut 
Un plaisir de l’amour aussi bien qu’un martire (1). » 

Peut-être le caractère d’Agrippa, un peu bien 
tranchant et exigeant, effraya-t-il Diane, et finit-il 
par la rebuter. Il faut convenir qu’il n’était guère 
endurant. Un soir, comme on se promenait, d’Au- 
bigné absent, par une belle nuit, un des familiers 
du château s’amusa à consulter les astres, et prédit 
à Diane qu’avant six mois d'Aubigné l’aurait per¬ 
due. Le lendemain, la malicieuse jeune fille raconte 
à Agrippa la prophétie, sans nommer le prophète. 
Le voilà en fureur, qui veut savoir quel est cet 
« astrologue parjure, 

« Estropié des yeux et de l’entendement, 

« ce maistre sot », et, le découvrant, lui lance un 
fort coup de pied avec cette question : Et celui-là, 
Monsieur le devineur, l’avais-tu lu aussi dans les 

(1) Sonnet 93. Œuvres complètes , III, 61. 

19 
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astres (1) ? Il est bien possible que le coup de 
pied n’ait existé qu’en poésie, mais un tel empor¬ 
tement sur une plaisanterie, après tout assez inno¬ 
cente, n’était pas pour rassurer celle dont il recher¬ 
chait la main. Un autre jour, c'est un peintre qui 
fait le portrait de Diane. Agrippa arrive, l’aperçoit, 
s’imagine que « ce fat est amoureux » de sa belle, 
et, prétextant que l’artiste n’a pas de couleurs 
capables de reproduire un tel modèle, l’injurie, le 
fait quitter la place et rengainer ses pinceaux (2). 
Voilà encore un trait qui sent trop son chef de 
partisans. 

Peut-être aussi Diane subit-elle l’influence de sa 
famille. Son père seul était favorable àd’Aubigné. 
Ses autres parents ne voulaient pas entendre par¬ 
ler de ce mariage. L’oncle, le grand maître de 
Saint-Lazare, répugnait fort à une alliance avec 
un huguenot, avec un tel huguenot surtout. On 
objectait sa fortune médiocre, aussi bien que sa 
petite et douteuse noblesse. D’Aubigné, dans deux 
de ses sonnets (3), nous décrit le combat de la 
Fortune et de l’Amour dont il est le sanglant 
champ de bataille. Il en est comme dans les guerres 
civiles, dit-il; le pays qui est le théâtre de la lutte 
en est en même temps la principale victime. Mais, 
quoi qu’il puisse souffrir, son honneur lui est plus 
cher encore que son amour. Dix mille écus étaient 


(1) Sonnet 52. Œuvres complètes , III, 41. 

(2) Sonnets 24 et 25. Ibid., III, 27. 

(3) Sonnets 7 et 8. Ibid., III, 7 et 8. 
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une richesse alors: nous verrons bientôt com¬ 
ment, malgré le conseil du père de Diane, d’Aubi- 
gné refusa de les acquérir par un moyen qui lui 
parut d’une loyauté suspecte. Quant à la noblesse, 
Agrippa reconnaît que Diane est d’une 

lignée, 

Tige de tant de ducs, de princes et seigneurs; 
il reconnaît que ce nom de Salviati 

s’esleve jusqu’aux cieux ; 

mais fièrement, il oppose la valeur personnelle à 
celle des aïeux, dans ces beaux vers, dignes pré¬ 
curseurs du célèbre discours de Don Louis à son 
fils Don Juan (1). 

J’estime la grandeur une céleste grâce ; 

Ce don n’est rien, s’il n’est d’autres dons décoré. 

C’est beaucoup d’estre ainsi de sa race honoré. 

Mais c’est encore plus d’estre honneur de sa race (2). 

Les sollicitations, les critiques de son entourage 
durent exercer certainement sur Diane une cer¬ 
taine intluence. Déjà au XVI e siècle, elles sont 
rares, les jeunes filles qui, en semblable occurrence, 
ont un amour tel, une telle énergie, une telle foi, 
qu’en dépit des résistances de gens réputés plus 
expérimentés et plus sages, malgré l’opposition 


(1) Molière, Le Festin de Pierre , acte IV, sc. 6. 

(2) Sonnet 32. Œuvres complètes, III, 14. 
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de ceux dont elles sont habituées à recevoir con¬ 
seil et direction, elles osent maintenir leur choix 
et assurer leur bonheur. 

Enfin, et cette raison est plus décisive que les 
autres, nous savons par d’Aubigné qu’un nouveau 
soupirant, sans doute plus mondain, plus limé, en 
tout cas plus adroit que lui, avait réussi à le sup¬ 
planter dans le cœur de Diane. Il la compare à un 
faucon mal dressé à la chasse qui quitte son gibier 
pour suivre une méchante corneille : 

Ainsi de ses attraits une maîtresse fière 
S’eslevant jusqu’au ciel m'abbat soubz sa beauté, 

Mais son vouloir volage est soudain transporté 
En l’amour d’un corbeau pour me laisser arrière (1). 

Du reste , ce nouvel amant n’est pas d’une 
humeur moins volage que la sienne ; elle ap¬ 
prendra bientôt ce que c’est que l’inconstance, 
et de quel dangereux poison elle s’est laissée 
enivrer ; il l’en avertit dans une poésie frémis¬ 
sante de colère et de douleur et qui commence 
par ces deux vers : 

J’implore contre toy la vengeance des Dieux, 
Inconstante parjure et ingratte adversaire (2)... 

Ce « corbeau », pour lequel on l’abandonnait, 
désignait-il l’homme auquel elle fut enfin fiancée, 
le seigneur de Limeux, ou quelque autre, qui fut 

(1) Sonnet 90. Œuvres complètes,, III, 60. 

(2) Ibid , III, 92. 
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abandonné à son tour? Nous ne le savons pas. 
Ce qui n’est que trop certain, c’est qu’Agrippa 
sentit que son bonheur lui échappait. Le change¬ 
ment de Diane le désola; mais, en outre, il le 
stupéfia. Non pas par vanité. Mais sa nature ré¬ 
pugnait aux variations en amour. Ce caractère 
tout d’une pièce non-seulement ne s’y pliait pas, 
mais n’en admettait pas la possibilité chez les 
autres. Tel est l’empire d’un sentiment exclusif 
chez les hommes passionnés. Pascal écrit, en 
parlant de l’indifférence religieuse : « Elle m’irrite 
« plus qu’elle ne m’attendrit ; elle m’étonne et 
« m’épouvante ; c’est un monstre pour moi. » 
D’Aubigné en eût dit autant de l’inconstance. Et 
c’est ce qui le sépare profondément de tant de 
poètes de son temps. Rien de plus fréquent alors 
que les poésies galantes ; rien de plus rare que la 
trace d’un sentiment sincère et profond. On ne 
parlait que d’amour, mais on le prenait fort 
légèrement. Ronsard, du Bellay célébraient en 
vers gracieux des aventures qui n’avaient rien 
d’austère ; Desportes chantait successivement 
Diane, Hippolyte et Cléonice ; du Perron voulait 
élever un temple à l’Inconstance (i). A ce moment 
même d’Aubigné écrivait 

contre cette inconstance, 
Infernalle furie, et qui n’est pas des trois 
Qui tormentent là bas les transgresseurs des lois 

(1) Sainte-Beuve (Littérature au XVI e siècle, 1843, p. 115, 
noie) reproduit in extenso la pièce de du Perron. 
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Du sévère PiuUrn : c’est une quatriesme. 

Plus noire, plus cruelle, et plus fière et plus blesme 
Que les autres ensemble (1). 

Il ne concevait l’amour que chaste et durable : 

N’est ce pas un bonheur de garder sa promesse ? 

A un seul et d’un seul vouloir estre maîtresse? 

Aymer par la vertu n’est-ce pas un bonheur (2) ? 

Et il pouvait dire avec vérité de lui-même : 

Moi qui ne lis jamais autre profession 
Que brusler sans changer de mesme passion (3). 


Et encore : 


moy 

Qui crains plus que la mort la perte de ma foy (4). 


Tu diras aux vivants que ta folle inconstance 
Te fit perdre celui qui de l’or de sa foy 
Passa tous les humains.(5). 


Nous avons de cette horreur que lui inspiraient les 
humeurs volages de son époque une preuve inté¬ 
ressante. Il courait alors de Desportes une villanelle 
restée célèbre, que le duc de Guise, quelques an¬ 
nées plus tard, au château de Blois, fredonnait à sa 
maîtresse la nuit même qu’il allait être assassiné, 


(1) Œuvres complètes, III, 226. 

(2) Ibid., III, 238. 

(3) Ibid., HT, 237. 

(4) Ibid., 111,93. 

(5) Ibid., III, 77. 
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et que Ton entend encore chanter dans les salons 
qui ont gardé le culte de la romance. Un berger 
se plaint de la trahison de sa bergère, se vante 
de la sienne et demande « qui premier s’en re¬ 
pentira. w.Un des hôtes du château de Talcy y 
avait sans doute apporté cette nouveauté. La lec¬ 
ture de la villanelle indigna d’Aubigné. 11 pensa 
que l’amant si vite consolé ne valait pas mieux 
que sa changeante maîtresse, et, gardant le même 
rhythme et presque les mêmes rimes, il fit la 
contre-partie de la poésie de Desportes. Il est 
assez plaisant d’assister, à trois siècles de dis¬ 
tance , — et comme pour la première fois, — à ce 
petit duel littéraire. 

Voici les vers de Desportes : 

Rozette, pour un peu d’absenct*, 

Votre cœur vous avez changé ; 

Et moi, sachant cette inconstance, 

Le mien autre part j’ai rangé. 

Jamais plus beauté si légère 
Sur moi tant de pouvoir n’aura. 

Nous verrons, volage be rgère , 

Qui premier s'en repentira. 

Tandis qu’en pleurs je me consume, 

Maudissant cet éloignement, 

Vous, qui n’aimez que par coutume. 

Caressiez un nouvel amant. 

Jamais légère girouette 
Au vent si tôt ne se vira. 

Nous verrons, bergère Rozette, 

Qui premier s’en repentira. 
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Où sont tant de promesses saintes, 

Tant de pleurs versés en partant ? 

Est-il vrai que ces tristes plaintes 
Sortissent d’un cœur inconstant? 

Dieux, que vous ôtes mensongère ! 

Maudit soit qui plus vous croira! 

Nous verrons, volage bergère, 

Qui premier s’en repentira. 

Celui qui a gagné ma place 
Ne vous peut aimer tant que moi ; 

Et celle que j’aime vous passe 
De beauté, d’amour et de foi. 

Gardez bien votre amitié neuve : 

La mienne plus ne variera; 

Et puis nous verrons à l’épreuve 
Qui premier s’en repentira. 

Et voici la riposte de d’Aubigné, qui est comme 
la revanche du sens moral contre un détachement 
par trop élégant et épicurien : 

Bergers, qui, pour un peu d’absence, 

Avez le cueur si tost changé, 

A qui aura plus d’inconstance 
Vous avez, ce croi-je, gagé, 

L’un léger et l’autre légère, 

A qui plus volage sera : 

Le berger comme la bergère 
De changer se repentira. 

De tous deux les caresses feintes 
Descouvrent leur cueur inconstant. 

Hz versent un millier de plaintes, 

Et le vent en emporte autant. 
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Le menteur et la mensongère 
Gagent à qui mieux trompera ! 

Le berger comme la bergère 
De changer se repentira. 

Ils se suivent comme à la trace 
A changer sans savoir pourquoy 
Pas un des deux l'autre ne passe 
D'amour, de constance et de foy. 

Tous les jours une amitié neufve 
Ces volages coutentera : 

Aussi vous verrez à l’espreuve 
Que chacun s'en repentira. 

De tous deux les promesses vaines 
Et les pleurs versez en partant 
N'ont plus duré que les haleines 
Qui de la bouche vont sortant : 

Chacun garde son avantage 
A fausser tout ce qu’il dira ; 

Et chacun de ce faux langage 
A son tour se repentira (1). 

« Desportes aspirait », dit M llê de Scudéri, « à 
être le plus amoureux des poètes français. » 
D’Aubigné, dans son Printemps, n’est poëte que 
parce qu’il est sincèrement amoureux. Là est la 
différence, et elle est grande. Voici comment de 
Thou s’exprimait sur les poètes de son temps : 
« En parlant de ce siècle corrompu, il ne faut 
pas oublier les poètes qu’il enfanta en grand 

(1) Œuvres complètes , III, 134. 
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nombre. Ces poètes, abusant de leurs talents, 
flattaient par des éloges honteux une femme vaine, 
détournaient les jeunes gens des études sérieuses 
et utiles pour lire des vers obscènes, et gâtaient 
l’esprit et le cœur des jeunes personnes du sexe 
le plus faible par des chansons licencieuses. » 
Ces sévères paroles ne sauraient s’appliquer à 
d’A.ubigné. Il n’y a dans ses poésies à Diane au¬ 
cune autre licence que des licences poétiques, et 
plus tard, si attaché qu’il fût à Henri IV, il ne fit 
jamais pour Gabrielle d’Estrées ce que de Thou 
reproche si justement à ses prédécesseurs d’avoir 
fait pour Diane de Poitiers. Du Bartas mériterait 
sans doute le même éloge ; mais du Bartas n’a 
pas écrit de vers d’amour. J’insiste sur ce point. 
car c’est ce qui fait l’intérêt tout particulier du 
Printemps : l’auteur est amoureux ; il parle la 
même langue que les autres poètes galants ses 
contemporains ; mais son amour respire une santé 
morale que ces autres poètes ne connaissent pas ; 
celle qu’il chante, pour laquelle il souffre, est 
une jeune fille pure dont il aspire à faire sa 
femme. 

Elle ne voulût pas l’être. Déplus en plus, elle se 
détacha delui.sanspourtants’en séparerencore tout 
à fait. Alors commença pour notre pauvre Agrippa 
un supplice plus affreux peut-être que l’abandon 
définitif. Qu’il est ingrat le rôle de l’homme qui 
n’est plus^aimé I 11 est comme celui qui s’enlise : 
chaque effort qu’il fait pour se dégager l’enfonce 
plus profondément. Il est semblable à une bous- 
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sole affolée ; les mouvements impétueux et si 
contradictoires de la passion le dirigent en même 
temps en tous sens ; il agit généralement juste au 
contraire de son avantage ; il parle quand il fau¬ 
drait se taire, ne peut plus trouver une syllabe 
quand il faudrait parler ; il est triste , il sent que 
sa tristesse n’est guère engageante, et il affecte 
une gaieté qui ne l’est pas davantage ; le voilà aux 
côtés de celle qu’il aime : elle, d’un mot, d’un pli de 
ses lèvres, l’exalte au ciel ou le précipite dans les 
abîmes du désespoir ; lui, il comprend que non- 
seulement sa dignité , mais l’intérêt même de son 
amour exigent qu’il quitte la place ; et pourtant, il 
reste là, lâchement, s’exposant à toutes les bles¬ 
sures, pour ne pas perdre la joie de la voir, tandis 
qu’elle, que le jeu n’amuse plus, se demande s’il 
ne va pas bientôt la débarrasser de sa fâcheuse pré¬ 
sence (1). Telle a été, pendant une période, l’his¬ 
toire d’Agrippa. Elle n’était pas dure avec lui, et 
il la suppliait de l’être davantage , de ne pas le 
laisser ainsi entre la vie et la mort, de ne pas rire 
quand il souffrait : 

Ta main doucement me repousse, 

Et ta parole encor plus douce 
Glace mon cœur en l’enflammant : 

Tu me refuses sans colère. 

Et, en riant de ma prière. 

Tu me fais mourir doucement. 


(1) Sonnet 65, déjà cité p. 34. 
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Mais fière quand tu me repousse, 

Ta voix et si rude et si douce, 

De ton courroux montre l'effort, 

Ainsi qu’un juge impitoyable 
Qui appelle un pauvre coupable : 
c Mon fils », en le jugeant à mort. 

Ton ris, ainsi qu’un eau riante, 

M’embrase d’une soif ardente, 

Où rien que mon espoir ne boit ; 

Et alors tu me trompes comme 
On fait un enfant d’une pomme 
En ne lui laissant que le doit. 

Et il continue en conjurant Diane de ne plus 
rire ainsi, de l'aimer, dût-elle en devenir moins 
gaie, dût-elle en souffrir ; et il conclut : 

J'aime mieux 
Recevoir un ouy en coilère 
Qu'un nenny d’un œil gratieux (1). 

Il se rappelle avoir vu sur un champ de bataille 
un malheureux qui suppliait en vain qu’on l’ache¬ 
vât, et il se compare à lui dans ce sonnet : 

Je vis un jour un soldat terrassé, 

Blessé à mort de la main ennemie : 

Avec le sang l’âme rouge ravie 
Se débattait dans le sein transpercé. 


(1) Œuvres complètes , III, 181. 
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De mille morts ce périssant pressé 
Grinçoit les dents en l'extrême agonie, 

Nous prioit tous de lui oster la vie : 

Mort et non mort, vif non vif fut laissé. 

Haï dis-je alors, pareille est ma blessure! 

Ainsi qu’à luy ma mort est toute seure ; 

Et la beauté qui me contraint mourir 

Voit bien comment je languis à sa vue, 

Ne voulant pas tuer ceux qu’elle tue, 

Ny par la mort un mourant secourir (1). 

D’Aubigné essaie à maintes reprises de secouer 
le joug. Il s’éloigne de Talcy. Il cherche à repren¬ 
dre sa vie militaire. En attendant qu’il trouve des 
soldats, il se livre aux exercices du corps, il lutte 
énergiquement contre lui-même, il veut éteindre 
en lui cette flamme importune. Il monte en bar¬ 
que ; il rame rageusement ; mais, comme il dit, il 
est bien déçu: 

Mille nymphes des bois sortent leur chef d’argent 

Sur les saulles feuiUiez et suivent en nageant, 

De l'œil et de la voix, et mes cris et mes rames : 

Où fuis-tu, malheureux? Où cherches-tu repos? 

Penses-tu bien que l’eau noyé amour et les flammes ? 

Venus fust née en mer, et vit parmy les flots (2). 

Puis , attiré invinciblement, il revient, sans 


(1) Sonnet 14. Œuvres complètes , III, 22. 

(2) Sonnet 47. Ibid., III, 38. 
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entrer, rôder autour de ce château qui renferme 
tout ce qu’il aime au monde 1). 

Pourtant une fois sa résolution prend corps. Là- 
bas, en Hainaut, Louis de Nassau s’est emparé de 
Mons. A la tète de l’armée du ducd’Albe, Frédéric 
de Tolède commence le siège de la ville, et Genlis 
le calviniste vient en France, voit Henri III et fait 
appel aux réformés français pour aller au secours 
des assiégés. Nous sommes en juillet 1572. Le sang 
huguenot de d’Aubigné s’échauffe; il répondra à 
cet appel, et en même temps il se soustraira à la 
tyrannie qui l’opprime ; il réunit quelques hom¬ 
mes, dit adieu à Diane, et part pour Paris. Mais 
Diane est sûre de son pouvoir ; elle sait bien que 
ce beau feu ne le retiendra pas longtemps, et 
c’est alors qu’elle lui recommande de rapporter 
« quelque nouveauté (2). » 

Diane avait raison. Arrivé à Paris au moment 
où se préparaient les noces d’Henri de Navarre avec 
Marguerite de Valois, d’Aubigné, qui avait équipé 
sa compagnie, et attendait sa commission, apprend 
que Genlis a été battu dans les plaines d’Hote- 
rage (3) Il n’y avait plus à aller aux Pays-Bas, ni à 

(1) Quand je vois ce chasteau dedans lequel abonde 
Le plaisir, le repos et le contentement, 

Si superbe, si fort, commandé fièrement 
D’un marbre cannelé et de mainte tour ronde, 

Je vironne à l’entour.... 

(Sonnet 16. Œuvres complètes , III, 23.) 

(2) Sonnet 36. Ibid., III, 33. 

(3) 19 juillet 1572. Genlis fut pris, et peu de jours après 
trouvé étranglé dans sa prison. 
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espérer de commission : la cour de France cher¬ 
chait au contraire à se dégager de toute compro¬ 
mission avec les révoltés de Flandre. D’Aubigné 
sert de second dans un duel près la place Mau- 
bert ; la force publique intervient ; un sergent veut 
l’appréhender; Agrippa se défend, blesse le ser¬ 
gent, et, en amoureux qu’il est, saisit ce prétexte 
pour quitter la capitale et s’enfuir à Talcy. Bien 
lui en prit : trois jours après, la Saint-Barthelemy 
éclatait. Il est permis de croire que, présent, il ne 
se fût pas épargné et ne l’eût pas été par les croix 
blanches. 

Et le même manège recommença. C’est un con¬ 
seil facile à donner que celui de Baïf : 

Qui me demandera, 

S’il n’est aimé, d’aimer se gardera. 

Tout le monde n’arrive pas à dire comme lui : 
Aimer ne puis, si je ne suis aimé. 

D’Aubigné n’a pas cette philosophie. Il aime 
ardemment, n’est pas aimé, et il en souffre, et il 
pleure, et il en crie. C’est en vain qu’il veut arra¬ 
cher de son cœur un amour sans espoir; les lueurs 
de raison sont bien vite obscurcies par l’aveugle¬ 
ment de la passion : 

Diane, aucunes fois la raison me visite 
Et veult venir loger en sa place, au cerveau ; 

Mais elle est étrangère, et un lioste nouveau. 

Qui ne la cognoist, point, la chasse et met en fuite 
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Ha l désirs esgarez ! Ha 1 esclaves d’amour ! 

Ha ! mes traistres pensers (1)1 

11 ne voit rien dans la nature qui ne le fasse 
penser à Diane. Il contemple les deux : c’est d’eux 
qu’elle a reçu « sa céleste grandeur » ; les quatre 
éléments ont concouru à la former : la terre lui a 
donné sa dureté ; le feu, la chaleur qu’elle com¬ 
munique; l’air et les vents, la colère qui trop 
souvent l’emporte ; l’eau, hélas ! l’inconstance 
légère qui fait sa gaieté, à elle, et son tourment, à 
lui (2). 

Mais qui sait si les rigueurs d’aujourd’hui ne lui 
ménagent pas pour plus tard des instants heu¬ 
reux : 

Les espoirs de l’amour sont les bleds verdissantz. 

Le dédain, les courroux sont friraatz blanchissantz. 

Comme du temps fascheux s’esclot un plus beau jour, 
Soubz l’ombre du refus la grâce se réserve, 

La beauté du printemps sous le froid se conserve. 

L’ire des amoureux est reprise d’amour (3). 

L’hiver se passait dans ces alternatives. D’Àu- 
bigné restait toujours à Talcy, étant censé recruter 
des partisans pour se jeter dans La Rochelle. Il 
n’est pas très-téméraire de penser qu’il les cher¬ 
chait mollement. Sa pauvreté servait à son amour 

(1) Sonnet 13. Œuvres complètes, III, 21. 

(2) Sonnet 87. Ibid., III, 58. 

(3) Sonnet, 85, Ibid., III, 57. 
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de prétexte (1). De cet amour, il n’avait rien osé 
dire au père de Diane. Mais celui-ci le surveillait, 
de plus en plus l’estimait, l’aimait, arrivait à dé¬ 
sirer le voir entrer dans sa famille, cherchait les 
moyens d’écarter les objections tirées du modique 
état de fortune de d’Aubigné. Ici se placent entre ces 
deux hommes de cœur de belles scènes, et qui 
font grand honneur à tous deux. Un jour, Agrippa 
contait ses misères à Jean Salviati. Il sen tait bien que 
sa place était à La Rochelle, au milieu des réformés. 
L’on devine quelle fermentation avait excitée dans 
la place de sûreté, garantie par la paix de Saint- 
Germain , la nouvelle des massacres de la Saint- 
Barthélemy. Les fugitifs affluaient dans la ville. 
La Noue en refusait l’entrée au maréchal Biron. 
Jeanne d’Albret venait s’y installer. C’était là évi¬ 
demment qu’allait s’organiser la résistance. Mais 
quoi ! disait d’Aubigné au seigneur de Talcy, j’ai 
voulu équiper une compagnie pour aller au secours 
de Mons en Hainaut, je n’ai pu continuer à payer 
mes hommes. Une partie est à Sancerre, qui ré¬ 
siste avec tant d’intrépidité aux troupes du roi ; 
je n’ai pas de quoi en réunir d’autres ; les moyens 
me manquent pour aller au secours de mes frères. 
L’entendant ainsi gémir, Salviati lui répliqua un 
jour, et ici je cite textuellement le récit de d’Au- 
bigné : « Vous m’avez dit autres fois que les ori- 
« ginaux de l’entreprise d’Amboise avaient été mis 

(t) « L’amour et la pauvreté ayant empesché d’Aubigné de 
se jeter dans La Rochelle, etc... » Œuvres complètes , I, 21. 

20 
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« en despost entre les mains de vostre père, et, de 
« plus, qu’en l’une des pièces vous aviez la signa- 
« ture du chancelier de L’Hospital, qui pour le 
« présent est retiré en sa maison près d’Étampes. 
« C’est un homme qui ne sert plus de rien, et qui 
« a désadvoué vostre parti. Si vous voulez que je 
« luy envoie un homme pour l’avertir que vous 
a avez cest acte en main, je me fais fort de vous 
« faire donner dix mille escus, ou par lui, ou par 
« ceux qui s’en serviront contre lui. » Sur ces 
paroles, Aubigné va quérir un sac de velour fané, 
fit voir ces pièces, et, après y avoir pensé, les mit 
au feu. Ce que voyant, le sieur de Talci le tança. 
La response fut : « Je les ay bruslées de peur 
« qu’elles ne me bruslassent, car j’avois pensé à 
« la tentation. » Le lendemain, ce bonhomme prit 
l’amoureux par la main avec tel propos : « Encore 
« que vous ne m’ayez point ouvert vos pensées, 

< j’ai trop bons yeux pour n’avoir point descouvert 
« vostre amour envers ma fille. Vous la voyez 
« recherchée de plusieurs qui vous surpassent en 
« biens. » Ce qui estant advoué, il poursuit ainsi : 
« Ces papiers que vous avez bruslés de peur qu’ils 
« ne vous bruslassent, m’ont eschauffé à vous dire 
« que je vous désire pour mon fils. » Aubigné res- 
pond : « Monsieur, pour avoir mesprisé un trésor 
« médiocre et mal acquis, vous m’en donnez un 
« que je ne puis mesurer (1). » 

Cette noblesse de langage cachait une joie vio- 


(1) Œuvres complètes , 1,19. 
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lente. Il avait la parole du père; s’il parvenait à se 
faire aimer de la fille, qui donc, parmi les Salviati, 
aurait la puissance d’empêcher son bonheur? S’il 
fallait s’en rapporter à ses Mémoires, ce serait 
l’oncle de Diane, lui seul, et seulement à cause de 
la diversité des religions, qui empêcha le mariage. 
Ce fut là sans doute le prétexte mis en avant pour 
la rupture des accords ; mais il importe de com¬ 
pléter les indications des Mémoires par les confes¬ 
sions des poésies, confessions échappées, toutes 
palpitantes de vérité et de douleur, d’un cœur 
brisé. Si un homme tel que notre Agrippa avait 
été sûr de Diane, ayant le consentement paternel, 
il eût renversé tous les obstacles (1). Mais, à un 
homme tel que notre Agrippa, et quelle que fût à 
cette époque l'autorité du chef de famille, le con¬ 
sentement paternel ne suffisait pas. Il n’enten¬ 
dait pas s’en targuer pour contraindre celle qu’il 
aimait. Pour qu’elle fût à lui, il fallait qu’elle 
l’aimât aussi. Elle ne l’aima pas : il ne faut 
pas chercher ailleurs le véritable motif de leur 
séparation. 

Après que son père eût accordé sa main, Diane 
se montra plus fière, plus hautaine, plus réser¬ 
vée, plus inaccessible que jamais. Et l’infortuné 
Agrippa dut reconnaître qu’il n’avait rien gagné. 
D’autant plus désespéré qu’il avait espéré davan- 

(1).Mille empeschements essaient de combattre 

Les cœurs nez à l’amour : mais qui pourrait abattre 
L’entreprise et l’ouvrage et la force d’un Dieu? 

Œuvres complètes , III, < 08 . 
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tage, il prit le parti de s’échapper encore une fois, 
et partit, ne sachant trop où il allait. 

Mais c’était la destinée de notre héros que partout 
ailleurs qu’auprès de Diane, il rencontrerait de 
violentes aventures, et que si à Talcy il perdait le 
repos de l’esprit, ce serait là seulement que, pen¬ 
dant ses 80 ans de vie, il trouverait le repos du 
corps. Irrequieliis ! dit-il de lui-même dans son 
épitaphe . f 

On était au fort de l’hiver. D’Aubigné, ayant ainsi 
quitté Talcy et déjà couru vingt-deux lieues, avait 
mis pied à terre dans un village delà Beauce, quand 
il vit arriver sur lui, l’attaquant directement, un 
individu monté sur un cheval arabe, et qui, du 
premier coup, à la porte de l’hôtellerie, faillit le 
tuer. Quel était cet individu ? Pourquoi cette que¬ 
relle? Affaire de religion? Affaire d’amour? D’Au- 
bigné lui-même n’en savait rien (1). Ce n’était, en 
tous cas, pas un personnage sans conséquence, 
comme nous le verrons tout à l’heure. D’Aubigné 
était en pantoufles. Il arrache une épée des mains 
d’un garçon de cuisine et court sus à son ennemi, 
qui de son côté fond sur lui. La tète du cheval au 
galop heurte et étourdit le piéton; mais il se 
reprend aussitôt, et lance un coup d’épée. Le fer 
rencontre une armure cachée sous l’habit : nouveau 
coup d’épée, cette fois au défaut de la cuirasse et 
qui campe au cavalier un demi-pied de fer dans le 

(l) Je te bénis encore, ennemi inconnu, 

A ta mort, à la mienne, et à mon heur venu. 

% Épître à Diane, III, 208. 
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corps ; puis d’Aubigné, faisant un quart de con¬ 
version, évite la riposte et se jette sur l’agresseur. 
Mais la terre est dure, le froid est vif, la glace est 
sous ses pieds : il glisse, il tombe. L’autre se 
précipite, et lui se relève ; il reçoit coup sur coup 
deux blessures, dont l’une très-grave à la tête. 
Pourtant il se redresse encore et saisit à bras-le- 
corps le cavalier, qui enfin désespère de venir à 
bout de cet enragé, se dégage, pique des deux et 
laisse notre malheureux étendu à terre, baigné 
dans son sang. On le recueille à l’hôte)lerie. On 
appelle en hâte un chirurgien. Celui-ci examine 
la blessure, pose un appareil et fait ce hoche¬ 
ment de tête qui, depuis qu’il y a des médecins, 
signifie : « Il n’en a pas pour longtemps. » 
D’Aubigné surprend ce signe, et le comprend. 
Quoi! s’en aller ainsi, tout seul, loin de Talcy, 
loin de Diane ! Il la fuyait pour vivre ; il veut 
la revoir pour mourir. Il se lève ; sans même 
permettre qu’on change son appareil, il monte à 
cheval, refait les vingt-deux lieues sans débrider, 
et vient tomber entre les bras des Salviati, per¬ 
dant son sang de toutes parts, « sans senti- 
« ment, sans vue et sans poulx (1). » 

En portant avecq’moy ma fin, j’ai traversée 
La Beausse presqu’entière, et mon âme pressée 
Pressa le cors d’aller, de vivre et de courir 
Pour entre ses doux bras si doucement mourir (2). 

(1) Œuvres complètes , I, 20. 

|2) Ibid., III, 208. 
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On le crut bien mort, en effet. On fut sur le 
point de l’ensevelir. Cette maladie, la mort vue 
de si près, puis la guérison , laissèrent dans son 
esprit une impression profonde. Bien des années 
plus tard, écrivant le V e livre des Tragiques, se 
reprochant peut-être le temps donné par sa jeu¬ 
nesse à l’amour, et peut-être aussi les vers de 
son Printemps , il rappelait sa maladie de Talcy, 
et s’encourageait ainsi à se consacrer tout entier 
à la défense de sa foi : 

Il te faut retourner satisfait en ton lieu. 

Employer ton bras droict aux vengeances de Dieu. 

Exerce tout le jour ton fer et ton courage, 

Et ta plume de nuict: que jamais autre ouvrage, 

Bien que plus délicat, ne te semble plaisant 
Au prix des hauts secrets du firmament luisant. 

Ne chante que de Dieu, n’oubliant que lui mesme 
Ta retiré : voilà ton corps sanglant et blesme, 

Recueilli à Thalcy, sur une table, seul, 

A qui l’on a donné pour suaire un linceul. (1) 

Seul? dit-il. Non pas. Diane était à côté de lui, 
le soignant II eût fallu, en vérité, qu’elle eût le 
cœur bien dur pour n’être pas touchée de la 
preuve d’amour qu’il venait de lui donner et qui 
le mettait en si pressant danger de mort. Aussi 
ne le quitta-t-elle guère. De ses propres mains, 
« devant tous », elle lui posait un cautère qui 
peut-être lui sauva la vie : quand on le soignait. 

(1) Œuvres complètes , IV, 234. 
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c’était elle qui servait d’aide au chirurgien (1). 
D’Aubigné s’en rend compte et aussi de son piteux 
état, et bien qu’expirant, il reste amoureux et 
poëte. Il pense bien mourir, et ne s'en plaint 
pas. Devant la mort, dit-il à ceux qui la craignent, 
j’ai pâli comme vous ; au premier goût, elle est 
amère : 

Mais qui vault mieux, le fruit qui nous donne à la bouche 
Un goust doux et plaisant, et puis, siiost qu’il touche 
A l’estomac trahi, est poison dans le cœur, 

Ou celuy qui, après une première aigreur. 

Est un baume au dedans (2)? 


(1) Pourquoi mets-tu la main à serrer un artère ? 

Me fais-tu endurer devant tous un cautère ? etc. 

Œuvres complètes , III, 214. 

(2) Ibid , III, 209. — Veut-on avoir un exemple du mau¬ 
vais goût d’alors ? Il faut lire toute cette pièce. Le poëte 
entend que sa mort tourne, non-seulement à son profit, 
mais à celui de Diane : il veut que son être entier, son âme, 
et toutes les diverses parties de son corps, reviennent la 
servir : 


Que l’esprit vigilant qui fut emprisonué 

Des amoureuses lois, ayant abandonné 

Le cors, et n’estant plus compagnon de ma peine, 

Jour et nuit, sans cesser, travaille et se j romfenc 

A gouverner Diane, et conduire ses pas 

Pour garder que son pied tendre ne glisse pas. 


Il veut que ses yeux deviennent deux diamants pour orner 
les bagues de Diane; que ses dents soient changées en perles 
pour former un diadème a>i front de Diane ; que de sa peau 
l’on fabrique des gants pour les mains de Diane; que ses 
nerfs soient les cordes du luth où Diane chantera sa 
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C’est que si Diane était bonne garde-malade, 
elle n’inspirait pourtant pas beaucoup d’espoir à 
son amoureux. Au moment d’expirer, d’Aubigné 
écrit encore : 

Adieu, chère Diane ; adieu, ces beaux cheveux 
Que tu mouilles de pleurs. 

Mais, dit-il, c’est ma triste fin, ce n’est pas 
mon martyre qui te fait ainsi pleurer. Pendant 
trois heures, il fut laissé pour mort, 

Le corps dessus un lit comme un mort étendu. 

Sans haleine et sans pouls. 


mort. Son cœur, l’on en fera une pelote. mais ici il faut 

citer textuellement : 

.change, cœur endurcy. 

Change, cœur obstiné, change de nom aussi. 

Tu as toujours aimé les coups et les piqueures, 

Et tu prens à plaisir et fareur les blesseures. 

Quand mes yeux seront clos d’un éternel sommeil, 

Tu auras un office et supplice pareil : 

Tu serviras Diane et, sur les raesmes breches 
Que firent dedans toi mille sanglantes fiesches, 

Ta seras gardien des épingles qu’au soir 
Sa délicate main te fera recevoir. 

Celles qui remparoient d'un satin noir sa face, 

Ou qui plquolent mes doits punis de mon audace. 

Et quant à ses pauvres larmes, ah ! qu’elles croissent en 
sources, en ruisseaux, qu’elles montent au ciel, qu’elles re¬ 
descendent en douce pluie, et puissent-elles alors 

Calmer les vents fascheux et les bises transchans 
Qui fascherolent les jeux de ma Diane aux champs. 

(III, 209-212). - Le lecteur aûra pourtant détaché ce 
vers charmant, d’une coupe toute moderne : 

Pour garder que son pied tendre ne glisse pas. 
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Trois fois il avait signé de son sang son tes¬ 
tament. Et cependant il regardait Diane , tâchait 
de surprendre chez elle un mouvement d’amour, 
la trouvait attentive, dévouée, sensible, mais non 
pas aimante. Quand tout semblait mort en lui. 

Son œil vivait encor qu'il darda longuement 
Sur sa Diane émue, et non pas attendrie ( 1 ). 

Agrippa échappa encore à une mort que déjà 
l’on pleurait autour de lui. 

Son adversaire de la plaine de Beauce, qui l’avait 
si violemment et si traîtreusement attaqué, fut-il 
aussi heureux? Peut-être non. Nous avons vu (2) 
que c’était « pour sa mort » que son ennemi l’avait 
assailli. Quoi qu’il en soit, cet « ennemi inconnu « 
appartenait à une bonne famille. Il avait à sa façon 
conté la rencontre ; ses parents s’agitèrent beau¬ 
coup, et eurent assez de crédit pour obtenir 
de l’évêque d’Orléans qu’il envoyât « son pro¬ 
moteur , avec six officiers de justice » , pour 
contraindre le sieur de Talcy à livrer d’Aubigné. 
Jean Salviati se montra alors ce qu’il était, homme 
d’esprit et de résolution. Il paya le promoteur de 
vaines excuses et le renvoya. L’ambassadeur, 
mortifié , refusa de délivrer l’attestation de sa 
mission remplie et se retira, la menace aux 
lèvres : il reviendrait bientôt, mais ce serait pour 

(1) Œuvres complètes , III, 214. 

(2) Page 54, note. 
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brûler ce nid d’hérétiques. Il était déjà loin , avec 
son escorte, lorsque d’Aubigné , alors à peu près 
convalescent, apprend ce qui s’est passé. Voilà 
notre fou qui se jette à bas de son lit, monte à 
cheval, l’épée au poing, le pistolet entre les dents, 
se lance à la poursuite du promoteur, l’atteint, 
lui dicte, au milieu de la route, l’attestation qui 
garantissait le château de Talcy, et, en forcené 
hérétique qu’il est, lui fait à haute voix abjurer 
s tous les articles de la Papauté (1). C’est un 
de ces traits qui ne peignent pas seulement un 
homme, mais une époque. 

D’Aubigné retrouva donc la force et la santé ; 
mais il retrouva en même temps sa souffrance 
intime. Le printemps sourit à sa convalescence ; 
mais ce sourire lui semblait cruel : 


Vertes forêts, verds prez, verds montz et vertes plaines. 
Qui vous esjouissez, 

Est-ce pour vous moquer de mes cruelles peines 
Que vous reverdissez (2)? 


Il saluait le retour des fleurs, et, sous l'influence 
du soleil d’avril, écrivait gracieusement à Diane : 


Pourquoi d'une pillarde main 
Cueilles-tu pour parer ton sein 


(1) Œuvres complètes , I, 21. 

(2) Pièce inédite. Manuscrit de Monmerqué, p. 83. J’ai déjà 


Digitized by 


Google 



D* AGRIPPA d’aüBIGNÉ. 


315 


Tant de fleurs fraîchement écloses? 
Pourquoy ces beaux lis blancbissans? 
Pourquoy ces œillets rougissans? 
Pourquoy vas-tu cueillant ces roses? 

Si la blancheur du lys te plaist. 

Si le teint pourpré de l’œuillet. 

Si le teint des roses vermeilles, 
Nature n’a-t-elle pas peint 
Ton sein, et ta bouche, et ton teint 
Avecques des couleurs pareilles ? 


Il faict beau voir en son vermeil 
La rose aux rayons du soleil 
Déboutonner sa robe neuve; 

Mais le mal est que quelquefois, 

La cueillant, elle point les dois, 

Quand la main ses espines treuve (1) 

Oui, le printemps revint, et aussi les gelées du 
printemps : 

Je voy desjà les arbres qui boutonnent 
En mille neuz, et ces beautés m’estonnent. 

En une nuit ce printemps est glacé! 

Ainsi l’amour qui trop serein s'advance 
Nous rit, nous ouvre une belle apparence, 

Et, né bien tost, est bien tost effacé (2). 


parlé plus haut (note de la page 22 ) de ce mauscrit, qui ap¬ 
partient à M. Charles Read. 

(1) Pièce inédite. Manuscrit de Monmerqué. p.p. 75, 76,77. 

(2) Sonnet 83. Œuvres complètes , III, 56. 
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Puis, la pensée du triste amoureux se reportait 
à ces lugubres mois d’hiver, les rapprochait de 
l’éclat, de la beauté de la terre en fleurs, et, reve¬ 
nant à lui-même, mélancoliquement il écrivait : 

Des neiges, des frimatz, et mesmes des orages 
La terre esclost son fruict, et ces riches ouvrages 
Qu’un doux air puis apprès flatte de ses soupirs ; 

Hélas ! je souffre bien les ennuyeuses guerres 

Des cieux, des vents, les froids, les pluyes et les tonnerres : 

Mais je ne vois ni fleurs, ni printemps, ni zéphirs (1) ! 

Diane coquettait toujours. Bah î disait-elle quel¬ 
quefois, vous ne m’aimez pas. Pourquoi croirais-je 
que vous m’aimez plus que les autres qui gémis¬ 
sent tout aussi bien que vous. Et d’Aubigné s’in¬ 
digne que l’on puisse comparer son amour à celui 
de ces godelureaux qui courtisent la jeune fille. 
Ah ! répond-il, s’ils avaient les mêmes sujets de 
plainte que moi ! 

Mais quoy ! De mesmes pleurs leur triste face est teinte, 

Et mesmes signes ont l’amour vraye, et la feincte. 

Que ne puis-je arracher, montrer mon cœur au jour (2) 1 

C’est bien l’homme qui, n’ayant jamais rien à 
cacher, écrira plus tard : 

Heureux qui comme le visage 
Peut montrer le cueur au soleil (3) ! 

(1) Sonnet 82. OEuvves complètes, III, 56. 

(2) Sonnet 54. Ibid., III, 42. 

(3) Ibid., III, 249. 
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A ces doutes malicieux de la belle Diane, d’Au- 
bigné répondit un jour non moins malicieusement. 
Nous retrouvons le satirique, sinon des Tragiques , 
au moins du Baron de Fœneste , dans ces deux 
quatrains d’un de ses sonnets: 

Un povre serf bruslant d'un tel feu que le mien, 
Longtemps humilié, discourant à sa dame 
Son amour, sa constance et sa volante flamme, 

Eut pour response enfin qu’elle n’en croyoit rien. 

Une autre fois, louant sa grâce, son maintien, 

Ses vertus, sa beauté qui le tue et l’enflamme, 

Son corps digne des cieux, la prison de son âme, 

Elle dit : « Taisez-vous, car je le cognoy bien (lj. » 

Mais parfois il se révoltait. « J’appelle lâcheté », 
disait-il, « trop longue patience », et il écrivait ce 
beau sonnet : 

Pour faire les tesmoins de ma perte les bois 
Et les lieux esgarez, pour contraindre les plaines 
Et les rocs endurcis et les claires fontaines 
A donner les accentz d’une seconde voix, 

Pour faire les eschos repondre par sept fois 
A ces cris esclatans qui sortent de mes gennes, 

En redoublant mes cris je redouble mes peines, 

Je rallume le mal qu’amorty je pensois. 

Mon malheur n’est pas tel que je le puisse feindre ; 

Il se montre soy-mesme, et il sçait bien se plaindre 
Quand je le veux cacher sous la clef d’un bon cœur. 

(t) Sonnet 69. Œuvres complètes, III, 49. 
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J'appelle lascheté trop longue patience : 

Vrayment taire son mal est signe de constance, 

Mais c'est la marque aussi d une faible douleur (1). 

Il souffre alors ; il souffre plus qu’étendu, mori¬ 
bond, sur son lit. Puis nous surprenons chez lui, 
ce qui est bien humain, un sentiment de lassitude, 
d’aspiration au repos. Il est vrai — et que de fois 
il le dit lui-même! — qu’en amour on aime sa 
douleur, qu’on s’en repaît, mais quand cette dou¬ 
leur est sincère, profonde, il y a des moments où 
l’on n’en peut plus, où l’on ne réalise pas la vérité 
subtile de cette parole : « Dans un malheur 
extrême, tout est plus difficile que de souffrir », 
où l’on demande grâce, où la fatigue s’échappe en 
un cri tel que celui-ci : 

O combien le repos devrait estre plaisant 
Après un long chemin, fascheux et difficile ! 

O combien la santé qui tire le débile 
Hors du lit par la main, le va favorisant! 

Combien après la nuict, le soleil reluisant 
Faict paraître au matin son jour doux et utile ! 

Combien après l’hyver vault un printemps fertile, 

Kt le zéphyr douillet après le froid cuisant ! 

Combien après la peur est douce l’assurance, 

Après le désespoir est chère l’espérance. 

Après le sens perdu recouvrer sa raison! 


(1) Sonnet 59. Œuvres complètes, III, 44. 
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0 combien à souhait, combien délicieuse 
Serait ma liberté après cette prison ! 

Combien au condamné serait la vie heureuse (1) ! 

C’est alors, quand aucun effort ne parvient à 
dominer la passion toute puissante, que I on est 
tenté de douter du libre arbitre, de montrer à 
certains philosophes combien souvent l’âme en 
nous subit la domination de son interprète, c’est- 
à-dire des sens : 

Vous savez que l’esprit se sent, de son organe. 

J’en lis la preuve alors que les yeux de Diane 
Changèrent mon vouloir à ne vouloir qu’araour. 

Ma volonté n’est plus volonté qu’à faux titre ; 

Je voudroys n’aimer point et j’ayme de ce jour, 

Ce qui m'oste le choix, l’asme et le franc arbitre (2). 

D’Aubigné n’a plus ni la liberté de ne pas aimer, 
ni la puissance de souffrir davantage : 

L'air ne peut plus avoir de vents, 

De nuages s’entresuivants : 

Il a versé tous les orages. 

Ainsi j'épuise mes douleurs ; 

Mes yeux sont asséchez de pleurs. 

Mon sein de soupirs et de rages (3). 

Il ne parle que de sa mort prochaine, que déci¬ 
dera, non plus un coup d’épée, mais la cruauté et 

(1) Sonnet 66. Œuvres complètes , III, 48. 

(2) Sonnet67. Ibid., 111,48. 

(3) Ibid., III, 95. 


Digitized by AjOOQle 



320 


LA JEUNESSE 


l’inconstance d’une coquette. C’est une épigramme 
trop facile de répondre qu’il ne mourut pas. 
Quand on est de sens rassis, bien en possession 
de soi-même, on a beau jeu à se montrer incré¬ 
dule, à rire de ces victimes de l’amour qui, à 
vingt ans, n’ont plus qu’un jour à vivre, et meu¬ 
rent ensuite octogénaires. Ces railleries sont fort 
déplacées. Les amants malheureux, quand ils ont 
eu une imagination vive, un cœur ardent, et qu’ils 
ont parlé une assez belle langue pour que l’écho de 
leurs douleurs nous parvînt, ont tous tenu le même 
langage, et l’on est mal venu à les traiter de comé¬ 
diens. C’est au contraire la sincérité du sentiment 
qui nous touche en eux. En veut-on un exemple 
moderne ? Benjamin Constant, amoureux de 
M m “ Récamier, et non payé de retour, ne s’ex¬ 
prime pas en termes moins énergiques que d’Au- 
bigné : 

« Je suis retotré, lui écrit-il un jour, maudissant 
la destinée, méditant le suicide, et je suis resté 
trente-six heures immobile et seul, dans l’agonie 
du désespoir (1). » 

Un autre jour : 

« Victor de Broglie, qui m’a rencontré, me 
disait que j’avais l’air condamné à mort d’avance. 
Il attribuait cela à des chagrins politiques. Hélas ! 
mon Dieu, mes chagrins, ma proscription, mon 
bourreau, c’est vous (2). » 


(1) Lettres de Benjamin Constant à M m « Récamier , p. 225. 

(2) Ibid.,p. 201. 
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Un autre jour : 

« J’ai bien cru cette nuit que je n’y survivrais 
pas (1). » 

Que demandait Benjamin Constant? Que deman¬ 
dait d’Aubigné? Que demandent tous ceux qui 
aiment et ne sont pas aimés? Moins que rien: 
un regard, l’aumône d’un peu de pitié. Ils sont 
sincères en croyant qu'ils s’en contenteraient ; et, 
n’obtenant pas môme cela, ils sont sincères aussi 
en appelant la mort. Ah ! si cette mort pouvait 
être plus efficace que les prières ! Si elle réus¬ 
sissait à l’émouvoir, elle, si implacable! Si, enfin 
vaincue, elle se penchait sur moi mourant, et 
si ses lèvres se posaient sur les miennes! Quelle 
douce fin ! 

Je ne me plaindrois pas, si ma mort pouvoit faire 
Au prix d’un sacrifice éteindre sa colère, 

Et un peu Y apaiser, 

Tant qu’en voyant la fin d’une amour non pareille. 

Par un funèbre adieu de sa bouche vermeille 
Je sentisse un baiser (2) ! 

11 y aurait encore bien des citations à faire, mais 
il faut nous hâter vers le dénouement de cette 
idylle douloureuse. 

Diane réussit enfin à se débarrasser de cette 
poursuite enragée. Elle invoqua l’opposition de 


(1) Lettres de Benjamin Constant à A/ ine Rêcamier , p. 202. 

(2) Œuvres complètes , III, 96. 
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ses parents, spécialement de son oncle, opposition 
fondée sur la différence des religions, et elle ar¬ 
racha à Agrippa le serment de partir et de re¬ 
noncer à elle (1). Gomme toujours, il tint parole. 
Il quitta Talcy. cette fois pour n’y plus rentrer. 
La mort dans l'âme, plus malade assurément que 
lorsqu’il y était venu , une année auparavant, le 
corps endolori, mais le cœur libre; plus malade 
aussi que lorsqu’il avait failli succomber entre les 
bras de sa maîtresse, il s’éloigna, se retira dans 
un lieu écarté, probablement dans ce petit bien 
qu’il tenait de ses parents et que lui avait recon¬ 
quis son éloquence. Là, solitaire, farouche, il 
pleura ses amours perdues, vivant comme un 
sauvage, ne prenant plus aucun soin de son 
corps, associant la nature entière à sa peine, et 
chantant en beaux vers ses angoisses : 


Tout cela qui sent l’homme à mourir me convie ; 
Lu ce qui est hideux je cherche mon confort ; 
Fuyez de moi, plaisirs, heurs, espérance et vie; 
Venez, inaulx, et malheurs, et désespoir, et mort ! 


Je cherche les désertz, les roches égairées, 

Les forestz sans chemin, les chesnes périssaus; 

Mais je hays les foretz de leurs feuilles parées, 

Les séjours fréquentez, les chemins blanchissans (2)?.,. 


(1) .O malheureuse dextre 

Qui promis mon départ... Œuvres complètes , III, 69. 

(2) lbid, y III, 70. 
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Hélas ! Pans forestiers, et vous, Faunes sauvages, 

Ne guérissez-vous point la plaie qui me nuit ? 

Ne savez-vous remède aux amoureuses rages 
De tant de belles fleurs que la terre produit (1)?... 

Les piteuses forestz pleurent de mes ennuis, 

Gémissent avec moy, et font pleurer leurs fruicts 

Mille larmes, au lieu des tendrettes rosées 

Qui naissaient de l’aurore à la fuitte des nuitz (2)... 

Mon esté soit hiver et les saisons troublées ; 

De mes afflictions se sente l’univers, 

Et l’oubly oste encor à mes peines doublées 
L’usage de mon luth (3) et celui de mes vers. 

Ainsi comme le temps frissonnera sans cesse 
lin printemps de glaçons et tout l’an or.igeux, 

Ainsi hors de saison une froide vieillesse 

Dès l’été de mes ans neige sur mes cheveux (4) ! 

L’été de ses ans ! Il en avait vingt-deux. Heureux 
âge, après tout, malgré de telles souffrances ; ne 
laudrait-il pas dire : à cause de telles souffrances ? 
Lepoëte continue, déplus en plus lyrique, excessif 
évidemment, mais vraiment dolent et emporté : 

(1) Œuvres complètes , III, 68. 

(2) Ibid., III, 74. 

(3) L’édition do Réaume et Caussadc écrit : Uct ; mais il 
faut évidemment lire, comme dans le manuscrit Monmerqué : 
luth . 

(4) Ibid., III, 71. 
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Les herbes sécheront soulz mes pas, à la veue 
Des misérables yeux dont les tristes regards 
Feront tomber les fleurs et cacher dans la nue 
La lune, et le soleil, et les astres espars. 

Ma présence fera dessécher les fontaines. 

Et les oiseaux passans tomber mortz à mes pieds, 

Estouffez de l'odeur et du vent de mes peines : 

Ma peine, estouffe-moy, comme ils sont estouffez (l)î 

Puis, il suppose que, dans ce désert, où il erre 
écrasé sous sa douleur, un démon tentateur vou¬ 
dra le surprendre, et il prévoit par où il pourra 
être surpris : 

11 reste qu’un démon, cognoissant ma misère, 

Me vienne un jour trouver aux plus sombres forestz, 
M’essayant, me tentant pour que je désespère. 

Que je suive ses arts, que je l’adore après. 

Il m'offrira de l’or ? Je n’ayme la richesse. 

Des estatz, des faveurs? Je mesprise les cours. 

Puis il me promettra le corps de ma maîtresse... 

A ce point. Dieu viendra soudain à mon secours (2). 

11 peint les fantômes qui assiégeront son imagi¬ 
nation, le poursuivant jusqu'à la mort, et il ter¬ 
mine ainsi : 

(1) Œuvres complètes , III, 71. 

(2) Ibid., 111,72. 
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Et lorsque mes rigueurs auront fini ma vie, 

Et que par le mourir finira mon souffrir, 

Quand de me tourmenter la fortune assouvie 
Voudra mes maux, ma vie et son ire finir, 

Nymphes, qui avez vu la rage qui m’affole, 

Satyres, que je fis contrister à ma voix, 

Baptisez en pleurant quelque pauvre mausole 
Aux fonds plus esgairez et plus sombres des bois ; 

Plus heureux mort que vif, si mon àme, éveillée 
Des Enfers, pour revoir mon sépulcre une fois, 

Trouvoit autour de moy la bande échevelée 
Des Driades comptant mes peines de leur voix, 

Que pour éterniser la sanguinaire force 
De mes amours ardents et de mes maux divers, 

Le chesne plus voisin portast en son écorce 
Le succès de ma mort et ma vie en ces vers : 

Quand, serf brûlant, gehenné (1), trop fidelle, je pense 
Vaincre un cueur sans pitié, sourd, sans yeux, etsansloy. 
Il a d’ire, de mort, de rage, et d’inconstance. 

Payé mon sang, mes feux, mes peines, et ma foy (2). 

Il se serait, en effet, laissé mourir clans celle 
solitude, si des amis, inquiets, ne l’en avaient 
arraché pour le conduire à Paris et le faire soigner 
par plusieurs médecins. Mais quel remède? Il n’y 

(1) Prononcez : Gehné. 

(2) Œuvres complètes , llï, 71, 7‘L 


Digitized by LjOOQle 



326 


LA JEUNESSE 


en avait à attendre que du temps, de l’éloigne¬ 
ment, de l’oubli. La mémoire est alors un ennemi 
intime, bien cruel. Il le sentait bien, repassant les 
jours de Talcy, trouvant dans les bonheurs d’autre¬ 
fois « les bourreaux de sa triste pensée », et 
s’écriant : 

C’est loubli dont j'ai soif, et non du souvenir (1). 

Il est vrai qu'avec l'éternelle et charmante con¬ 
tradiction des amoureux, il se voit aussi d’avance 
aux Champs-Élisiens, 

Fuyant l’eau de l’oubli, pour faire expérience 
Combien des maux passés douce est la souvenance (2). 

Mais pour le moment, il n’aspirait qu’au repos. 
Les médecins ordinaires n’y pouvaient pas grand 
chose; c’est d’un médecin de l’âme qu’il avait besoin. 
Il le trouva. Il y avait alors à Paris un vieux fou, 
fort savant, et qui jouissait d’une extraordinaire 
renommée, Guillaume Postel. Il avait eu la vie la 
plus agitée et la plus bizarre. Orientaliste et théolo¬ 
gien, présenté à Ignace de Loyola, un moment in¬ 
corporé dans la Compagnie de Jésus, puis dénoncé 
à l’Inquisition pour ses hérésies, deux fois, trois fois 
condamné, emprisonné, fugitif, aumônier à Venise, 
vagabondant en Palestine, en Turquie, en Syrie, pro- 

(1) Sonnet 58. Œuvres complètes, III, 44. 

(2) Ibid., 111, 78. 
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fesseur à Vienne en Autriche, revenu à Paris, rétabli 
officiellement dans sa chaire de langues orientales 
pour la quitter bientôt, il s’était enfin retiré au 
monastère de Notre-Dame-des-Ghamps, continuait 
à y professer et y attirait un immense auditoire. Il 
est probable qu’il se contentait d’y expliquer et d’y • 
commenter les livres orientaux, et qu’il n’exposait 
pas toutes les choses étranges que l’on trouve dans 
ses ouvrages. Ainsi il croyait que la monarchie 
universelle appartenait au roi de France, comme 
descendant du fils aîné de Noë. 11 croyait encore 
que Jésus-Christ n'avait sauvé que les hommes, 
et que les femmes obtiendraient la rédemption 
par le mérite d’une certaine mère Jeanne qu’il 
avait connue à Venise, et sur laquelle il publia 
plusieurs ouvrages : La Vercjine veneziana, et 
encore Les très merveilleuses victoires des femmes 
du Nouveau-Monde, et comme elles doivent à tout 
le monde par raison commander . Ce visionnaire 
rassemblait à sa parole les princes et tous les 
savants de son époque. « Ils allaient voir », écrit 
Florimond de Raimond, l’élève de Ramus et de 
Théodore de Bèze, lui-même passablement vision¬ 
naire, « ils allaient voir ce vénérable vieillard, 
assis dans sa chaire , la barbe blanche lui tombant 
jusqu’à la ceinture, avec une telle majesté en son 
port, une telle gravité en ses sentences , que nul 
ne s’en retournait jamais sans désir de le revoir. » 
D’Aubigné avait 22 ans quand on l’amena à Paris ; 
Postel en avait 63. Quel hasard les réunit? Nous 
ne le savons pas. Ils se prirent d’affection l’un pour 
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Tau Ire. Postel avait une nature essentiellement sym¬ 
pathique. Fou, soit; mais large, libéral, tolérant, 
très en avant de son siècle. Pensant que notre 
pauvre Agrippa allait mourir, le vieillard, bon catho¬ 
lique , voulut le faire confesser ; puis , n’y ayant 
pu réussir, et comme l’on recherchait encore les 
huguenots, il s’installa près de lui, ne le quitta 
plus, lui prodigua les soins et les conseils pater¬ 
nels , le couvrit en même temps de son autorité , 
l’empêcha d’être massacré (1). N’est-ce pas un 
spectacle touchant que celui de ce patriarche, à 
la longue barbe blanche, protégeant ainsi, conso¬ 
lant et sauvant notre jeune officier, hérétique, et 
malade d’amour ? 

La nature, la jeunesse furent encore les plus 
fortes : d’Aubigné guérit. 11 entra au service du 
roy de Navarre, dont il devint l’écuyer. Dès lors, 
il secoua sa tristesse dans les plaisirs de la cour : 
« mascarades, ballets et carrousels (2) »; s’y fit 
très-vite une situation brillante ; organisa des 
fêles pour son roi et même pour la reine-mère; 
se fit craindre des hommes par ses coups d'épée, 
des femmes par ses bons mots ; se rendit célèbre 
par ses actes de folle témérité (3). 

D’Aubigné avait depuis bien des mois quitté 
Talcy, lorsque Diane Salviati, qui avait peut-être 
ignoré l’excès de la souffrance du jeune homme, 

(1) Œuvres complètes , I, 21. 

(2) Ibid.. II, 23. 

(3) Ibid., I, 23, 24. 
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qui probablement ne connaissait pas et ne connut 
jamais les derniers vers si douloureux qu’elle avait 
inspirés, vint à Paris. Elle était alors fiancée à 
M. de Limeuil, fils ou neveu de la fameuse Isa¬ 
belle de Limeuil. Elle était alliée à cette famille par 
son frère, Forese Salviati, qui avait épousé une fille 
d’Isabelle. Elle fut conviée à assister à un tournoi 
où parurent le roi de Navarre, les deux ducs de 
Guise et enfin celui qu’à Talcy elle avait méprisé, 
son amoureux, son poëte, Agrippa. La présence 
de Diane stimula sans doute notre héros ; il se 
surpassa, emporta tous les suffrages, et la pauvre 
Diane, voyant alors ce qu’elle avait perdu, le 
comparant à ce qu’elle possédait, sentit, mais trop 
tard, son cœur s’ouvrir à l’amour. A son tour, 
elle tomba malade, malade d’une maladie noire 
qui ne la quitta plus et la conduisit prématuré¬ 
ment à la mort (1). Étrange retour des choses ! 
Mystères impénétrables du cœur! Qui, lisant le 
Printemps , eût pu supposer que ce serait Diane 
qui mourrait d’amour pour Agrippa ? 

Quant à d’Aubigné, le souvenir de Diane ne 
le quitta jamais. L'impression avait été trop forte. 
Il l'aima, pour employer les termes dont se ser¬ 
vait il y a quelques jours M. Renan au Collège 
de France, « comme on aime la femme dont on 
rattache le souvenir aux premiers enivrements de 
la jeunesse, à la première découverte de la vie. r 
11 avait au bras gauche un bracelet fait de ses 


H) Œuvres complètes , I, 24. 
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cheveux d’or. Au fort d’une bataille , engagé dans 
une lutte d’homme à homme avec un certain 
capitaine Bourget, et comme une arquebusade 
avait mis le feu à ce bracelet, il prit son épée de 
la main gauche, continuant à combattre , afin de 
la main droite d’éteindre le feu et de sauver cette 
précieuse relique (1). Longtemps après, marié, et 
tendrement attaché à sa femme, le souvenir de 
Diane le poursuivait jusque dans son sommeil, 
et comme Suzanne de Lezai s’en plaignait, non 
sans quelque raison, il répondait à ses plaintes 
par le curieux sonnet que voici : 

Suzanne m’escoutoit soupirer pour Diane, 

Et troubla de sanglots ma paisible minuict. 

Mes soupirs s'augmentaient, et faisoient un tel bruit 
Que fait parmi les pins la rude tramontane. 

c< Mais quoy ! Diane est morte, et comment, dit Suzanne, 
Peut-elle du tombeau plus que moy dans ton lit? 

Peut bien son œil éteint plus que le mien qui luit? 

Aimer encor les morts n’est-ce chose profane ? 

Tires-tu de l’Enfer quelque chose de sainct? 

Peut son astre esclairer alors qu’il est éteint, 

Et faire du repos guerre à ta fantaisie? 

— Oui, Suzanne. La nuit de Diane est un jour. 

Pourquoy ne peut sa mort me donner de l’amour, 
Puisque, morte, elle peut te donner jalousie (2)? » 


(1) Œuvres complètes , I, 32. 

(2) Ibid., lit, 251. 
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Telle fat l’histoire des premières amours de 
d'Aubigné. Faut-il le plaindre d’avoir eu cette 
idylle dans sa vie guerrière? Faut-il l’en féliciter? 
Il a tellement souffert, que la première opinion est 
défendable ; il a si puissamment vécu pendant ce 
temps de soulfrance, que la seconde l’est aussi. 
Laissons-le donc conclure lui-même ; il le fera 
dans les deux sens : 

Bienheureux sont ceux-là qu'une tendrette enfance 
Empesche heureusement d’avoir la congnoissanoe 
Des forces du malheur et de celles d’amour I 
Mais ils seroient heureux si, dès l’âge première, 

D’un sommeil éternel ils fermoient leur paupière: 

Leur vie et leur bonheur n’auroient qu’un dernier jour. 
J’ai tort. Hors de l’amour est toute joye esteinte. 

Tout plaisir est demi, toute volupté feinte , 

Et nul ne vit content s'il ne souffre amoureux ( 1 ). 

Ajoutons seulement qu’il n’est donné qu’aux 
natures puissantes de souffrir ainsi, et disons avec 
Martial : 

Fortiter ille facit, qui miser esse potest. 


III 

Nous avons vu que d’Aubigné était écuyer du 
roi de Navarre. La chose n’avait pas été sans difli- 

(i) Œuvres complètes , III K 10G. 
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culté. Deux motifs avaient déterminé Henri à 
s’attacher Agrippa : les faits personnels du jeune 
homme, déjà signalé comme ne trouvant rien « de 
trop chaud (1) », et, plus encore peut-être, le 
souvenir du père, Jean d’Aubigné. Mais ce n’étaient 
pas là des raisons à donner alors à la cour de 
France. Le moment était fâcheux aux huguenots. 
On était encore bien près de la St-Barthélemy. 
Henri faisait le catholique, et ses officiers, quoi 
qu’il pût leur en coûter, allaient à la messe. Pour 
oser avoir un homme tel que notre d’Aubigné, le roi 
de Navarre dut ruser, s’entendre avec Fervacques, 
« lors grand ennemi des huguenots (2) », lé prendre 
comme de sa main. Encore les imprudences et les 
maladresses de son écuyer lui causaient-elles des 
transes à chaque instant. Les souvenirs d’Amboise 
étaient vivaces ; îls troublaient souvent le repos 
des massacreurs du 24 août : à ces souvenirs était 
intimement lié celui de Jean d’Aubigné. Agrippa 
étant allé au Louvre voir le cadavre de Charles IX, 
Catherine de Médicis le rencontra, et elle, si pré¬ 
voyante, si fine, et qui se méfiait de lui, le prit à 
partie, et finit par lui dire, d’un ton menaçant, qu’il 
ressemblerait à son père. « Dieu m’en fasse la 
grâce! » répartit Agrippa. Il faillit être arrêté du 
coup. Un autre jour, la reine-mère reprochait à 
Henri de Navarre que ses gens n’étaient pas bons 
catholiques. C’était le mardi de Pâques, et l’on 


(1) Œuvres complètes , I, *21. 
(.2) Ibid . 
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était réuni au jeu de paume. Sur ce propos, la 
porte s’ouvre : d’Aubigné entre. « N’avez-vous pas 
fait vos Pâques? » lui demande Henri. Le jeune 
homme déconcerté répond évasivement: « Gom¬ 
ment donc, Sire !—Et quel jour? » insiste le roi. 
D’Aubigné répond à l’étourdie: « Vendredi der¬ 
nier. » Un éclat de rire général accueille sa réponse : 
« pour avoir ignoré », écrit-il dans ses Mémoires, 
« qu’il n’y avait que ce pauvre jour en toute l'an¬ 
née sans messe. » Le duc de Guise dit que décidé¬ 
ment il n’était pas bien catéchisé, et les princes 
recommencèrent à rire, mais non pas la reine- 
mère, qui devinait en Agrippa autre chose qu’un 
amuseur de cour, ou qu’un vaillant et brillant 
tireur d’épée (1). 

Ce serait une étude curieuse à faire que celle 
des rapports d'Henri de Navarre avec son écuyer. 
La conduite du roi, en plusieurs circonstances, 
notamment pendant son séjour à la cour de 
France après la St-Barthélemy, en serait dans une 
certaine mesure éclaircie. Mais ce n’est pas notre 
sujet. Nous ne suivrons donc pas Agrippa dans 
son séjour à Paris, où, au milieu de toutes sortes 
de plaisirs et de folies chevaleresques, il ne perdit 
pas un instant de vue son but, qui était d’arracher 
Henri à la cour, de l'emmener dans le Midi, et 
d’en faire le chef des réformés; nous ne raconte¬ 
rons pas le succès de ses efforts, la fuite du roi en 
février 157G, les guerres qui s’en suivirent, les 


(l) Œuvres complètes, I, 25. 
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hauts faits de notre capitaine, la mission diploma¬ 
tique dont il s'acquitta avec tant d’adresse à 
Toulouse, et qui eut pour eiïet de dévoiler la 
trahison du maréchal Dainpville, l’un des fils du 
connétable Anne de Montmorency. C’est l’homme 
moral que nous recherchons dans d’Aubigné, et 
de cette période de sa vie, nous ne retiendrons que 
deux faits, parce qu’ils ont trait directement à 
l’objet de notre étude. 

Guillaume de Hautemer , comte de Grancey, 
seigneur de Fervaques, excellent militaire et fort 
habile homme, peu scrupuleux sur le choix des 
moyens, et qui, d'exploit en exploit, et de trahison 
en trahison, se hissa, en 1595, au grade de maréchal 
de France, avait alors pour maîtresse , au vu el 
au su de toute la cour, sa cousine , Françoise de 
La Baume, veuve de François de Carnavalet. Le 
Divorce satyrique nous la représente comme mêlée 
assez vilainement aux désordres de Marguerite de 
Navarre (1). On se contait tout bas qu’elle avait 
empoisonné sa mère, la comtesse de Maurevert. 
D’Aubigné s’avisa d’aller lui reprocher en face sa 
conduite, et l’on peut croire qu’il ne le fit pas en 
termes atténués. Pour lui, les relations de M mc de 
Carnavalet avec son cousin n'étaient rien moins 
qu’un inceste. La dame ainsi censurée prit fort 
mal la chose, en conçut pour le censeur une haine 
mortelle, si bien qu’elle fit jurer à son amant de 
le tuer. Fervaques n’y ménagea pas ses peines. Il 

(1) Journal du règne de Henri III , 1,174. 
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prolongea, dans ce seul but, son séjour à la cour de 
Navarre. Ayant échoué dans plusieurs tentatives 
d’assassinat à main armée, il eut recours au 
poison, celui-là même sans doute dont la comtesse 
de Maurevert avait trop bien prouvé l’eflicacité. 
D’Aubigné absorba le poison et faillit en mourir (1). 
D’Aubigné s’était bien gratuitement attiré ces 
périls. Si peu recommandables que fussent ses ad¬ 
versaires, nous ne saurions ici ne pas le blâmer. 
De quoi s'allait-il mêler? De quel droit cette inter¬ 
vention indiscrète dans la vie d’autrui? Et l’indis¬ 
crétion est d’autant plus choquante que ce tout 
jeune officier se permettait de morigéner ainsi 
l’un de ses supérieurs, dont il avait été le guidon, 
et qui avait quatorze ans de plus que lui. Si l’ac¬ 
tion de d’Aubigné prouve en faveur de la sévérité 
de ses principes, elle marque en môme temps un 
véritable manque de tact, de mesure, de goût, 
défaut que l’on a trop souvent l’occasion de ren¬ 
contrer et dans sa vie et dans ses livres. 

Nous ne pouvons, au contraire, qu’approuver sa 
manière d'agir dans la seconde circonstance que 
nous voulons rappeler. A la cour de Navarre, le 
roi Henri mêlait la galanterie à la politique, et plus 
d’une fois sacrifia la seconde à la première, comme 
on le vit plus tard après la bataille de Coutras. On 
sait qu’il perdit le bénéfice de sa victoire pour avoir 
voulu porter lui-même en Béarn les drapeaux 
conquis à sa Corisande, la comtesse de Grammont. 

(1) Œuvres complètes , 1,25 et sq., 29 et sq. 
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Ce n’était pas encore celle-ci, c’était Catherine de 
Luc d’Agen (1), ou la demoiselle de Montagu, ou 
la Fosseuse, ou toute autre, qui, en 1577, occupait 
les pensées du Galant'uomo de Nérac. Henri n’était 
pas difficile sur le choix, et ses fantaisies ne trou¬ 
vaient rien de trop bas (2). Mais aussi, quelle que 
fût la favorite, il ne se piquait pas d’une longue 
constance. A cette époque, il remarqua, parmi 
les filles d’honneur de la reine, M ,lc de Tignonville. 
Il s'en éprit, et d’autant plus violemment qu’elle 
ne lui céda pas. Il dut bientôt reconnaître que ce 
serait une entreprise difficile de triompher de 
cette mignonne enfant, que tout le monde à la 
Cour appelait la petite Tignonville. Il avait, non 
sans quelque raison, peu de confiance en lui- 
même (3). Il pensa qu’il ferait prudemment de 
s’adresser à quelque ami adroit et complaisant, 

(1) « Qui depuis mourut de faim, elle, et l’enfant qu’elle 
avait du roi. » ( Confession de Sancy, chap. v.) 

(2) Ibid. 

Çj) Il faut bien le dire : il n’était pas beau, et il n’était pas 
toujours propre. On sait qu’un jour, ayant, au prix de mille 
périls, déguisé en paysan, fait sept lieues pour aller voir 
Gabrielle d’Estrées, plus tard définitivement enlevée par lui 
à Bellegarde, celle-ci ne lui dit rien, sinon qu’il était trop 
laid pour qu’elle le pût regarder (*j. La chronique scan¬ 
daleuse donne encore sur la répugnance qu’éprouvait la 
demoiselle de Montagu à se trouver avec lui, des détails 
peu ragoûtants <**). 

(*) Amours du Grand Alcandre . (Journal des choses mémorables 
du règne de Henri Ill> t. I, p. 206 ). 

(**) Confession de Sancy, chap. v. 
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qui plaiderait sa cause auprès d’elle. C’était un 
office fort recherché , et facilement le roi eût 
trouvé pour ce service des gentilshommes des 
meilleurs maisons. Il eut la bizarre idée de s’adres¬ 
ser à d’Aubigné. D’Aubigné refusa : il n’avait pas 
en cette matière la largeur de vues de ses contem¬ 
porains, et l’emploi qu’on lui faisait l'honneur de 
lui offrir, il le qualifiait d’un mot si bas qu’il est 
impossible de le transcrire ici. Il avait ces scru¬ 
pules que Mercure reproche à la Nuit dans le pro¬ 
logue d 'Amphitryon : 

Pour une jeune déesse 
Vous êtes bien du bon temps! 

Un tel emploi n’est bassesse 
Que chez les petites gens. 

Henri, dont le caprice s’exaspérait par cette 
double résistance, et qui s’était mis dans l’esprit 
qu’à d’Aubigné rien n’était impossible, s’ob¬ 
stina : ruses, caresses, menaces, prières, il mit 
tout en œuvre pour décider d’Aubigné. S’ima¬ 
ginant que le point d’honneur seul le retenait, et 
qu’il céderait si l’on parvenait à faire croire qu’il 
avait déjà cédé, il l’emmenait le soir, comme pour 
veiller à sa sûreté, se livrait à quelque débauche, 
et allait conter la chose le lendemain aux chefs 
réformés et aux ministres du culte : « D’Aubigné 
m’accompagnait », disait-il. Il alla jusqu’à méditer 
de le faire mourir. Il alla, —ce qui semble pire,— 
jusqu’à se mettre à genoux, et, les mains jointes, 

22 
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supplier son écuyer. Il mit en mouvement les 
politiques du parti réformé* leur disant qu’il 
trouvait chez les catholiques plus de dévouement 
à sa personne que parmi les huguenots* et leur 
citant à l’appui le mauvais vouloir de d’Aubigné, 
Un jour, celui-ci chevauchait avec deux de ses 
amis, Ponlebon et le sieur de La Personne. Ils 
l’entreprirent là-dessus, et, six lieues durant, 
lui prêchèrent tour à tour la soumission au désir 
du roi. L’un le prenait par la flatterie : d’Aubigné 
était si expert à toutes choses d’éloquence, suit 
en vers, soit en prose, à toutes les gentillesses de 
cour! Que ne mettait-il ses talents au service de 
son maître? L’autre, plus grave, mais aussi plus 
odieux, lui remontrait que les « papistes » n’y 
faisaient pas tant de façons ; qu’ils étaient tou¬ 
jours prêts à gagner le cœur des grands par ces 
sortes de complaisances; qu’ils s’insinueraient ainsi 
dans la confiance du roi de Navarre , et que ce 
serait, somme toute, la religion et les églises 
réformées qui porteraient la peine de ce purita¬ 
nisme exagéré. D’Aubigné garda longtemps le si¬ 
lence, mais enfin il éclata, et, descendant de che¬ 
val : « Ainsi, s’écria-t-il, vous dites, l’un, que pour 
servir les églises, et l’autre, que pour reconnaître 
les grands dons que Dieu m’a départis, je dois 

devenir un m.! » D’Aubigné répète le mot, 

et s’éloigne indigné, laissant les deux amis tout 
penauds du piteux résultat de leur ambassade (1). 

(1) Œuvres complètes , I, £8, 30. 
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La lutte continua entre le roi et son serviteur. La 
vertueuse résistance de l’un, l’insistance moins 
honnête de l’autre, aboutirent enfln à une rup¬ 
ture. Notre officier quitta la cour de Navarre. 11 
sacrifia une situation élevée, la faveur d’un sou¬ 
verain , la présence d’un maître qu’il aimait. Au 
XVI* siècle, et au milieu des cours, soit au 
Louvre, soit en Guyenne, on ne trouve pas beau¬ 
coup d’exemples do tels scrupules. 

En se séparant d’Henri, d'Aubigné lui écrivit : 


« Sire, 


« Vostre mesmoire vous reprochera douze ans 
de mon service, douze playes sur mon estomac ; 
elle vous fefa souvenir de vostre prison , et que 
cette main qui vous escrit en a deflhict les ver- 
rouils, et est demeurée pure en vous servant, 
vuide de vos bienfaits et des corruptions de vostre 
ennemi et de vous. 

« Par cet escrit, elle vous recommande à Dieu, 
à qui je donne mes services passez, et voue ceux 
de l’advenir, par lesquels je m’efforceray de vous 
faire cognoistre qu’en me perdant, vous avez perdu 
vostre très fidèle serviteur 

« Aubig.ny (1;. » 

Qu’allait devenir Agrippa ? Il ne le savait pas 


(1) Œuvres complètes , I, 36. 
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lui-même. Séparé de tous ceux auxquels il était 
attaché, comment continuerait-il à servir la cause à 
laquelle il avait consacré sa vie, la cause des églises 
réformées ? Isolé, découragé, profondément triste, 
il prit le parti de s'expatrier. Il se décida à vendre 
son bien, et à aller se mettre au service du duc 
Casimir, l'un des fils de Frédéric III de Bavière, et 
qui, à maintes reprises, avait amené des troupes en 
France au secours des Huguenots. Mais., comme il 
arrivait à St-Gelays, pour y dire adieu à ses amis, 
il voit à une fenêtre Suzanne de Lezai. D'un regard 
son cœur est pris, et tous ses projets bouleversés, 
heureusement pour sa gloire. Plus de vente de 
biens! Plus d'exil! Plus de duc Casimir! Plus de 
Bavière ! Il a, pour emprunter son expression pit¬ 
toresque, « trouvé son Allemagne » à St-Gelays (1). 
Là commencent ses secondes amours, aussi hon¬ 
nêtes que les premières, et guère moins traversées, 
quoique l'issue en ait été plus heureuse. 

Tous les sentiments généreux bouillonnent en 
lui. Cette fois, son amour ne sera pas une école 
d’oisiveté. Il est au milieu de protestants, parmi 
des amis au cœur chaud, qui partagent ses passions 
religieuses, et qui ne laisseront pas perdre l’occa¬ 
sion de s’assurer le concours d’un tel auxiliaire. 
Suzanne elle-même est du fond de l'âme attachée 
à la Réforme ; il faut qu’il se rende digne d’elle 
par les services qu’il rendra à cette cause sainte; 
ce n’est plus ici le château de Talcy, ni la coquette 


1) Œuvres complètes , I, 37. 
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et frivole Diane. Pour conquérir l’affection de 
Suzanne, il se rendra « recommandable aux siens », 
« nécessaire » aux églises et en môme temps 
« regrettable à son ingrat », mot touchant qui 
montre combien il aimait celui qu’il avait quitté. 
Aussi, son nouvel amour est-il « meslé d’impa¬ 
tience de repos (i). » Il pousse une reconnaissance 
sur Nantes, si hardie qu’il est sur le point d’être 
pris ; il fait une entreprise sur Montaigu, et une 
autre sur Limoges, bien curieuse, et qui montre 
à la fois son audace et la subtilité de son esprit, 
mais le temps nous manque pour la raconter (2). 
Heureuses les femmes dont l’amour inspire ainsi 
les courages ! 

Suzanne de Lezai appartenait à la maison de 
Vivonne, qui, un siècle plus tard, devait donner 
un maréchal de France, et dès lors avait pour chef 
Jean de Vivonne, marquis de Pisani, « un parfai¬ 
tement honnête homme », dit de Thou, et gou¬ 
verneur d’Henri de Bourbon, prince de Condé. 
Elle se donna dans son cœur à celui qu’elle voyait. 
par amour pour elle, se dévouer ainsi aux plus 
nobles et aux plus périlleuses entreprises. Cepen¬ 
dant elle était orpheline, et cette affection mu¬ 
tuelle dérangeait les projets de son curateur, un 
certain Bougoin. Henri de Navarre, qui, avec 
beaucoup de peine, avait réussi à ramener d'Au- 
bigné auprès de lui, et qui sentait qu’il lui devait 


(1) Œuvres complètes , I, 37. 

(2) Lalanne, Mémoires de d’Aubigné, pp. 228 et sq. 
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quelque compensation, se déclara favorable à ses 
projets de mariage , et écrivit pour lui, et à 
Suzanne elle-même, plusieurs lettres pressantes. 
Bougoin , d’autres parents hostiles à d’Aubigné, 
sans compter des rivaux qui aspiraient à la main de 
Suzanne, prétendirent que ces lettres étaient con¬ 
trefaites. Henri vint alors lui-même en Poitou, et 
publiquement « honora la recherche de son domes¬ 
tique. » Ce ne furent, pendant quelque temps, que 
ballets, carrousels et tournois, et toute la province 
fut en liesse. Le prince de Gondé, le comte de 
La Rochefoucauld et bien d’autres se montrèrent 
dans ces fêtes. Pourtant, les parents ne cédaient 
pas, ni le curateur Bougoin. D’Aubigné s’avisa 
de ce qu’il appelle « une ruse d’amour. » 

Il s’entendit avec un ami, nommé Tifardière, 
qui, après quelques démêlés avec Bougoin. venait 
de se réconcilier avec lui. Gomme arrhes de leur 
amitié renouvelée, voici le tour que Tifardière 
joua au tuteur de Suzanne. « Le roi de Navarre, 
lui dit-il, vous tourmente au sujet du mariage de 
d’Aubigné. Voulez-vous un moyen de vous débar¬ 
rasser de cette poursuite, sans vous brouiller avec 
personne? Proposez à d’Aubigné de lui donner 
votre consentement, s’il vous apporte les preuves 
qu’il est gentilhomme. Il est trop glorieux pour ne 
pas prétendre à la noblesse, d’autant qu’il a maintes 
fois affirmé la sienne. Il a déjà eu à ce sujet des 
discussions publiques où, pour tout parchemin, il 
a montré son épée. Faites, vous et les parents de 
Suzanne, un compromis avec lui, obligez-vous à 
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signer le contrat s’il produit ses titres de noblesse, 
et qu’il s’oblige à abandonner toute prétention à 
la main de Suzanne s’il ne les produit pas. Je sais 
très-bien qu’il est dans l’impuissance de les pro¬ 
duire. » L’idée parut admirable à Bougoin. 11 
remercia, il embrassa cet ami dévoué; avec l’as¬ 
surance que l’épreuve tournerait à la honte de 
d’Aubigné, il üt accepter le projet par tous les 
parents de la jeune fille. «Nous n’avons, dirent- 
ils, aucune objection à faire à un candidat que le 
roi daigne patronner; mais il comprendra lui- 
même que nous ne pouvons accorder la main de 
Suzanne qu’à un gentilhomme avéré; que M. d’Au¬ 
bigné produise ses titres, et notre consentement 
lui est acquis. » Ainsi le compromis fut fait, 
d’Aubigné se donnant toutes les apparences d’un 
homme pris au piège. Or, il se trouvait — et 
de là lui était venue la pensée de ce strata¬ 
gème — que lui, « qui ne s’estoit jamais soucié de 
biens, ni de maisons, ni de titres », avait tout 
récemment retrouvé, dans de vieux meubles, les 
preuves de l’ancienneté de sa famille. C’était même 
ainsi qu'il avait appris son origine, son père ayant 
eu d’autres et de plus graves leçons à lui donner. 
Ces documents, qui le faisaient descendre d'un 
certain Savary d’Aubigné, « commandant par le 
roy d’Angleterre au chasteau de Chinon », il les 
remit en garde à un parent âgé de Suzanne, le 
sire de Cosniou, « protestant, si quelqu’un des 
parents en aage de combat s’en mesloit, qu'il au- 
roit à faire à luy. » Les pièces furent trouvées en 
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règle, la noblesse de d’Aubigné reconnue très- 
ancienne et très-authentique (1), le jugement fut 
signé, et, à son retour de la cour de Navarre, 
d’Aubigné, selon le compromis, épousa Suzanne 
de Lezai, le 6 juin 1583. Il était âgé de 31 ans, et il 
y avait trois ans qu’il en était amoureux (2). 

Cette Suzanne fut la mère de Constant d’Au- 
bigné, père de M ma de Maintenon. Elle eut en outre 
deux filles, Marie, qui épousa en 1614 Josué de 
Caumont, sieur d’Adde, et Louise, qui, en 1613, 
épousa Benjamin de Valois, sieur de Villette. Elle 
fut à d’Aubigné une vaillante et fidèle compagne, 
et il lui fut aussi un fidèle et tendre époux. Au 
bord du tombeau , écrivant son testament en pré¬ 
sence de Dieu, d’Aubigné parlait à ses enfants en 

ces termes : « .Qu’ils soient tardifs à prester 

serment pour n’en violer ni seulement expliquer 
aucun, non plus que leur père ; qu’ilz gardent 
surtout celuy du mariage quand Dieu les y aura 
appelez, aflin d’hériter à la rare bénédiction de 
laquelle ilz sont sortis d'une mère sans reproche, 
honorée de tant de vertuz, à laquelle j'ay gardé 
foy et loyausté et chasteté trois ans devant et 
quatre ans après la durée de sa vie et du mariage, 
pouvant jurer ne l’avoir enfreint ni par désirs ni 
par clfect. » La période qu’embrasse cette déclara¬ 
it) On alla môme jusqu’à visiter une chapelle bâtie par ce 
Savary d’Aubigné, « bordée des armes de sa maison qui porte 
de gueules, un lion d’argent rampant, armé et lampassé 
d’or. » 

(2) Œuvres complètes , I, 4G-49. 
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tion solennelle de d’Aubigné va de 1580 à 1600, de 
sa 29 e à sa 50 ü année. 

Deux ans après son mariage, d’Aubigné accom¬ 
pagna les troupes réformées à une entreprise sur 
Angers. L’affaire fut des plus périlleuses, particu¬ 
lièrement pour lui. Pendant trois semaines, il 
passa pour mort. Il fut séparé de ses bagages, et 
un jour sa femme vit rentrer en désordre dans la 
basse-cour quinze chevaux et sept mulets appar¬ 
tenant à son mari, et sur l’un d’eux son chapeau 
et son épée. Pille tomba à la renverse, évanouie. 
Cependant Agrippa, échappé comme par miracle, 
revenait de son côté au pays, et doucement, de 
dix lieues de distance, par deux billets successifs, 
le premier faisant renaître l’espoir, le second 
confirmant le premier, il avait soin de préparer sa 
femme à le revoir; « appréhendant », dit-il, « que 
d’une prompte joie on peut mourir (1). » 

Quand, après treize ans de mariage, sa femme 
mourut, d’Aubigné en éprouva une douleur, non- 
seulement violente , comme l'étaient tous les 
sentiments chez lui, mais durable. « Il fut trois 
ans, dit-il, ne passant guère nuicts sans pleurer. » 
Il écrivit à ce sujet bien des vers, français et latins, 
bien des pages éloquentes. Nous ne citerons 
qu’un passage, parce qu’il rentre dans notre sujet, 
qu’il montre la force, la gravité, la tendresse de 
son amour pour Suzanne, et en même temps le 
noble rôle, tel qu’on pouvait le souhaiter pour 


(l) (Kuvres complètes, I, 53-54. 
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elle, que Suzanne joua dans sa vie. C’est à une 
méditation sur le psaume 88, inspirée par son 
deuil, que nous empruntons les lignes suivantes : 

« O Éternel, tu m’avois desja séparé de mes 
amis et voisins, et rendu exécrable vers eux. Tu as 
porté mon habitation hors le doux air de ma nais¬ 
sance. Tu m’avois osté des lieux, aux commoditez 
et plaisirs desquels le labeur de ma jeunesse s’es- 
toit employé; tu m’avois sevré du laict et des 
mamelles de ma chère patrie, tu m’avois fait quit¬ 
ter mes parents et cognoissances pour te suivre, 
et porter ma croix après toy, quand tu as descoché 
sur moy de tes punitions la plus destruisante et 
irréparable à jamais. 

« Tu ne m’as point blessé aux extrémités et 
membres qui retranchés laissent le reste traîner 
quelque misérable vie, mais tu m’as scié par la 
moitié de moi-mesme ; tu as fendu mon cœur en 
deux, et dissipé mes entrailles en arrachant de 
mon sein ma fldelle, très aimée et très chère moi¬ 
tié, laquelle, comme génie de mon âme, me tenoit 
ûdelle compagnie à tes louanges, m’exhortoit au 
bien, me retiroit du mal, arrestoit mes violences, 
consoloit mes afflictions, tenoit la bride à mes 
pensées desreglées, et donnoit l’esperon aux désirs 
de m’employer à la cause de la vérité. 

« Nous allions unis à ta maison, et de la nôtre, 
voire de la chambre et du lict, faisions un temple 
à ton honneur... (1). » 


(1) Œuvres complètes , II, 201, 202. 
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Nous voici hors des limites de la jeunesse 
d’Agrippa d’Aubigné, et nous devons arrêter notre 
récit. Nous ne pouvons cependant résister au 
plaisir de le clore par une courte pièce de vers 
qu’il écrivit aux derniers jours d’une vie enfin 
apaisée, un pied déjà dans la tombe, mais les yeux 
toujours levés vers le ciel : 


C'est un grand lieur en vivant 
D’avoir vaincu tout orage, 
D’avoir, au cours du voyage. 
Toujours en poupe le vent ; 


Mais c’est bien plus de terrir 
A la coste désirée, 

Et voir sa vie asseurée 
Au hâvre de bien mourir. 


Arrière craintes et peurs ! 

Je ne marque plus ma course 
Au Canope, ni à l’Ourse, 

Je n’ai soucy des hauteurs ; 

Je n’espie plus le Nord, 

Ni pas une des esloiles : 

Je n’ay qu’à baisser les voiles 
Pour arriver dans le port (1). 

(1) Œuvres complètes, III, 312. 
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IV. 

Nous venons d’examiner, en détail, comme à 
la loupe, tout ce que l’on sait de la jeunesse 
d’Agrippa. De 19 à 22 ans, sa vie est remplie par 
son amour pour Diane Salviati ; de 28 à 50, par 
son amour pour sa femme , Suzanne de Lezai. 
Dans l’intervalle, il est d’abord à la Cour de France, 
puis à la Cour de Navarre ; s'il se mêle aux plaisirs 
de la jeunesse de son temps, rien n’indique que 
ce soit au détriment des principes que lui avait 
inculqués son éducation huguenote. Au contraire, 
nous avons eu à blâmer les leçons qu’il se per¬ 
mettait de donner aux autres, leçons que sa propre 
moralité ne nous a pas paru justifier, mais qui 
n’en sont pas moins la démonstration de cette 
moralité. 

Gomment donc se fait-il que , presque sans 
exception, tous ceux qui ont écrit sur d’Aubigné 
nous l’aient représenté comme ayant eu une jeu¬ 
nesse débauchée? Les indulgents parlent de « la 
fougue de son caractère (1) », de la fougue de ses 
passions (2) » , de ses fâcheux écarts de con- 

(1) « .La mort de son père suivit de près. Ce fut pour 

lui une perte d’autant plus malheureuse que, resté pour 
ainsi dire sans direction dans un âge aussi tendre, il s’aban¬ 
donna dès lors sans retenue à toute la fougue de son 
caractère. » (Haag, France protestante, I, 159.) 

(2) « Pendant son adolescence, la fougue de ses passions 
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duite (2) », de sa jeunesse « un peu déréglée (3). » 
M. Lavallée, qui est toujours pour d’Aubigné le 
juge le plus hostile , et, à notre avis, le plus in¬ 
juste , ne voyant en lui, à proprement parler, 
qu’un homme de sac et de corde, nous parle de 
ses orgies (4). D’autres enfin se livrent sur ce 
thème à des fioritures et des vocalises. Ainsi, 
Sainte-Beuve. Le maître critique, dans l’étude, 
d’ailleurs admirable . qu’il a consacrée à d’Au- 
bigné, s’étend avec complaisance sur les désordres 
de la jeunesse de son héros, et en tire de tout à 
fait charmants effets de style. Citons-le; il y a 
toujours plaisir à le lire : 

« Tout en apprenant du latin, du grec, de 
l’hébreu , et en se rompant aux mâles études, 
l’enfance et la première jeunesse de d’Aubigné 


l'éloigna des études classiques. » (Géruzez, Essais d’histoire 
littéraire. Étude sur d'Aubigné , p. 127.) 

(2) « A l’issue de sa maladie, Agrippa, demeuré dans la 
ville d’Orléans qui, alors soumise au prince de Condé, 
n’avait pas échappé à la licence qu’entraînent les guerres 
civiles, s’y laissa aller à de fâcheux écarts de conduite. Ils 
lui attirèrent heureusement, grâce à la mâle discipline 
paternelle veillant sur ses mœurs, de rudes corrections qui 
y mirent bientôt un terme. » (Léon Feugère, Étude sur 
Agrippa d'Aubigné.) 

(3) « A Orléans, le jeune d’Aubigné fut atteint de la peste. 
Étant guéri, il se débaucha avec les soldats et fut rudement 

traité par son père. Rebuté de la sévérité des maîtres 

qui morigénaient sa jeunesse un peu déréglée. » (de 

Noailles, Histoire de M m ® de Main tenon, I, 9.) 

(4) Ch. Lavallée, La famille d'Aubigné et l'enfance de 
M m0 de Maintenon, pp. 5 et sq. 
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furent telles, et si fréquemment débauchées et 
libertines, qu’en tout autre siècle il eût probable¬ 
ment dérivé et donné dans cette espèce d’incré¬ 
dulité qu’on désigne sous le nom de scepticisme, 
et que les mauvaises mœurs insinuent si aisé¬ 
ment; mais au XVI* siècle, ces courants amollis¬ 
sants et dissolvants n’existaient pas, et les dissi¬ 
pations même, dans leur violence et leur crudité 
grossière , n’empêchaient pas de respirer l’air 
ardent des croyances diverses et des fanatismes... 
Il associait la guerre, la controverse, l’érudition, 
le bel esprit, la satire railleuse et cynique, une 
langue toujours prompte et effrénée, et à la fois 
la crainte d’un Dieu terrible et toujours présent, 
et par instant la consolation d’un Dieu très-doux. 
Il gardait au cœur, en toutes ses licences, un coin 
de puritain qui persista sans jamais tuer le vieil 
homme, et qui gagna seulement avec l’âge. Il 
dut à sa race, à sa trempe d’érlucation et au rude 
milieu où il fut plongé, de conserver, à travers 
ses passions contradictoires, et qu’il combattait 
très-peu, un fonds de moralité qui étonne... (1) » 

C’est l’étonnement de Sainte-Beuve qui étonnera 
ceux qui ont bien voulu nous suivre jusqu’ici. Tel 
que nous connaissons maintenant d’Aubigné, le 
relâchement de ses mœurs serait plus fait pour 
nous surprendre que leur austérité. Nous allons 
en effet voir qu’ici, séduit par le piquant de l’anti¬ 
thèse, Sainte-Beuve s’est livré à son imagination 

(1) Sainte-Beuve, Causeries du Lundis t. X, pp. 254, 255* 
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de poëte plus qu’il ne s’est montré critique exact 
et historien précis. Les autres écrivains que nous 
avons cités, moins brillants, sont aussi plus 
discrets; et, en relevant avec soin les termes 
de leurs jugements, nous trouverons peut-être 
la clef de ce mystère, l’explication de cette con¬ 
tradiction choquante entre l’opinion si formelle, 
si universelle de la critique, et celle que nous 
nous sommes faite par l’étude attentive de tous les 
documents authentiques. 

Remarquons que nos écrivains, quand ils parlent 
des débauches de la jeunesse de d’Aubigné, tour¬ 
nent tous autour d’un même fait, qu’ils l’indiquent 
expressément ou non : le siège d’Orléans en 1563. 

Le dernier biographe de d’Aubigné, celui qui nous 
a fait connaître une si grande partie de son œuvre, 
et auquel les amis des lettres et de l’histoire ont % 
tant d'obligations, M. Réaume, a résumé pour 
ainsi dire ce qui avait été écrit avant lui en ces mots 
laconiques : « Si d’Aubigné échappa à la peste 
d’Orléans et à mille dangers, il ri échappa point à 
la débouche (1). » 

Jusqu'en 1854, l 'Histoire de la vie de d’Aubignc 
n’était connue que par les deux éditions publiées, 
un siècle environ après la mort de son auteur : la 


(1) Réaume, Étude historique et littéraire sur Agrippa 
d’Aubigné, p. 9. — M. Sayous, dans ses belles Éludes litté¬ 
raires sur les écrivains de la Réforme (t. II, p. 214) dit, 
presque dans les mêmes termes : « Il se réfugia à Orléans, 
gagna la peste, se guérit et se laissa débaucher par la 
soldatesque. » 
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première à Cologne, en 1729; la seconde, à Am^ 
sterdam, en 1731. Ces deux éditions, très-diffé¬ 
rentes entre elles, étaient Tune et l’autre très- 
différentes du texte original. On avait accommodé 
celui-ci au goût du XVIII* siècle. Or, voici ce 
qu’on lisait dans l’édition de 1729 : 

« Le s r d’Aubigné ayant fait un voyage en 
Guyenne pour en hâter le secours, trouva à son 
retour son fils guéri, mais un peu débauché, comme 
il est facile de le devenir parmi la licence des 
guerres civiles : Pacis artes vigere inter Martis 
incendia . » 

Et un peu plus loin : 

« Sur la fin de l’année, Orléans se trouvant 
assiégé et Béroalde (c’était le précepteur d’Agrippa) 
logé au logis de la Reine, dans le cloître de Saint- 
Aignan, les soldats du père débauchèrent le fils, 

et le menaient même au b. (ici le mot le plus 

cru), où il était lorsque M. de Duras fut tué (1). » 

Dans l’édition de 1731, ces deux passages étaient 
rapportés de la manière suivante : 

« Mon père ayant été obligé de faire un voyage 
en Guyenne pendant ma maladie pour en hâter le 
secours, me trouva à son retour tout à fait guéri, 
mais en même temps devenu un peu débauché, 
ainsi qu’il est coutumier de le devenir parmi la 

(1) Les aventures du baron de Fœneste , par Théodore 
Agrippa d’Aubigné , édition nouvelle , augmentée de plusieurs 
Remarques historiques , de l’Histoire secrète de fauteur écrite 
par lui-même , etc. A Cologne, chez les héritiers de Pierre 
Marteau, 1729,1.1, p. IX. 
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licence des guerres civiles : Paris artes vigere 
inter Martis incendia . 

« Le siège d’Orléans ayant été formé sur la fin 
de l’année, Béroalde s’en fut loger à la maison de 
la Reine, dans le cloître de Saint-Aignan, et moi 
je restai au logis de mon père; ce qui donna 
occasion à ses domestiques de me corrompre de 
nouveau, me menant avec eux dans les lieux de 
débauche, où je me trouvai lorsque M. de Duras 
fut tué (1). » 

Nous affirmons que tout ce qui a été écrit sur 
les débauches de la jeunesse de d’Aubigné a pour 
point de départ unique la double citation que nous 
venons de faire. Nous mettons au défi qu’on trouve 
à ces assertions une autre origine. Elle paraît du 

(1) Mémoires de la vie de Théodore Agrippa d'Aubigné, 
écrits par lui-même, avec les mémoires de Frédéric Maurice 
de La Tour , etc., etc. A Amsterdam, chez Jean Frédéric 
Bernard, 1731,1.1, pp. 11 et 12. 

Cette double publication en fit, quelques années plus tard, 
éclore une troisième : celle-ci en langue anglaise, sous ce 
titre : The life of Théodore Agrippa d f Aubigné. London, 
MDCCLXXII. Arrivé au siège d’Orléans, l’écrivain anglais ne 
manque pas d’insister, quoique en termes très pudiques, sur 
les désordres que la lecture des livres français lui a révélés. 
Il met en marge : Recovers and becomes dissolute , et, dans le 
texte (p. 9), il écrit : 

« By the tirne his father returned to Guyenne, he was en- 
tirely free from ail the effects of that contagion, but had 
fallen into one that was still worse , for the licentious conduct 
of the officers had infected him with such vices as his âge 
would admit of ; and his father found that although his body 
was restored to health, his principles were much corrupted. # 

23 
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reste, à première vue, suffisante pour les justifier. 
L’on s’explique les mots. de. Sainte-Beuve : « Les 
mœurs si fréquemment débauchées et libertines... 
les dissipations dans leur crudité grossière..., etc. » 
Toute cette élégante voltige s’appuie sur les deux 
textes de 1729 et de 1731, et ne s'appuie que sur eux. 

Or, ces textes sont absolument fautifs. 

. Certes, on ne saurait blâmer les critiques de 
n’avoir pas consulté un texte original qui n’avait 
pas été publié. Mais nous ne les croyons pas pour 
cela sans reproche. Ils auraient pu facilement faire 
une première remarque, à savoir qu’Agrippa avait 
onze ans lors du siège d’Orléans, et que si vraiment 
à cet âge on l’eût entraîné dans des lieux infâmes, 
l’action eût été si abominable, si honteuse, que, 
racontant sa vie à ses propres enfants, il eût rougi 
de la rappeler. Ils auraient pu, en second lieu, re¬ 
marquer qu’en comprenant le mot débauche dans 
le sens qu’ils lui donnaient, la citation latine faite 
par d’Aubigné (Paris artes vigere, etc.) n’avait 
aucun sens. Us auraient enfin dû se demander 
quel rapport il pouvait y avoir entre les lieux de 
débauche où, suivant eux, l’on conduisait le jeune 
Agrippa, et la mort de Syrnphorien de Durfort, 
seigneur de Duras, tué en combattant au siège 
d’Orléans. Ces simples réflexions les eussent au 
moins mis sur leurs gardes ; ils n’auraient pas 
accepté aussi aisément les versions fantaisistes des 
éditeurs du XVIII* siècle, et, sur ces versions, ils 
n’eussent pas brodé à leur tour des fantaisies 
nouveUes. 


Digitized by LjOOQle 



d’AGRIPPA d’aubigné. 355 

En 1854, M. Ludovic Lalanne édita, pour la 
première fois, d’après le manuscrit de la Biblio¬ 
thèque du Louvre, les Mémoires de d'Aubigné. Le 
texte de Sa vie à ses enfants, publié en 1873 
chez Lemerre, par MM. Réaume et de Caussade, 
d’après le manuscrit de la collection Tronchin, 
est conforme à celui des Mémoires. Or, voici 
ce qu’avait écrit d’Aubigné dans les passages qui 
nous occupent : 

« Le sieur d’Aubigné ayant faict un voyage en 
Guienne pour haster les forces, trouva son ûls 
guéri, mais un peu lesbauché, comme il est difficile 
pacis artes colere inter Martis incendia . 

« Sur la fin de l’année, le siège estant venu, et 
Béroalde estant logé dans le logis de la Royne, au 
cloître Saint-Aignan, les soldats du père desbau- 
choient le ûls, et le menoient mesme dans les 
mottjnes, comme il y estoit lorsque M. de Duras 
fut tué (1). » 

Le sens de ces textes n’était pas bien difficile à 
démêler. D’Aubigné écrit à ses enfants ; il veut 
leur montrer comment, dès ses plus jeunes an¬ 
nées, il avait le tempérament d’un soldat. Le 
voici, à onze ans, au siège d’Orléans. Son père 
était parti pour la Guienne, le laissant malade. 
Agrippa guérit, mais l’autorité de son précepteur 
Béroalde ne fut pas suffisante pour le contraindre 
à reprendre ses études. Il est difficile de s’appli- 


(1) Œuvres complètes . I, 9 ( Lalanne, Mémoires de d’Aubi- 
gné, p. 10). 
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quer à traduire des auteurs latins et grecs, 
lorsque tout autour gronde la bataille, Pacis artes 
vigere inter Martis incendia (1) ; plus qu’à tout 
autre, cela était difficile au jeune Agrippa, qui ne 
rêvait déjà que de coups d’épée , et dès lors se 
laissait débaucher , c’est-à-dire détourner de son 
travail, par les soldats, qui l’emmenaient même 
dans les mottines , c’est-à-dire jusque dans les 
tranchées, où il était, lui enfant de onze ans, à 
côté de M. de Duras, lorsque celui-ci fut tué. 
Tout s’explique aisément ainsi , et la citation 
latine, et l’allusion à la mort de M. de Duras ; lu 
avec attention, le passage est aussi clair que 
possible. 

Les éditeurs du XVIII* siècle, ne comprenant 
pas le terme de mottines , l’ont interprété d’après 
le mot voisin de débaucher , qu’ils comprenaient 
mal. « Un de ces jours, écrivait Racine à Boileau, 
j’irai vous débaucher. M. de Termes nous mène 
dans son carrosse, et j’ai aussi débauché M. Hussin 
pour faire le quatrième (2). » Un écrivain dont le 
nom ne peut qu’être cher à l’Académie de Caen, 
Segrais, a écrit presque dans les mêmes termes 
que d’Aubigné : « Étant jeune, je me débauchai 

(1) Lorsque son père, qui lui avait fait donner une si 
forte éducation classique, et tenait tellement à l’instruction 
de son fils que, plus tard, • dans ses recommandations 
suprêmes, il lui ordonna encore « l’amour des sciences, » 
revint de son voyage et reçut le rapport de Béroalde,il tança 
son fils et le punit sévèrement. (Œuvres complètes , 1,10.) 

(2) Lettre du 25 juillet 1667. 
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de mes études avec quelques-uns de mes cama¬ 
rades : nous fîmes dessein de nous en aller en 
pèlerinage à St-Jacques en Gallice (i). » Il serait 
trop facile de multiplier les exemples. 

Quant au mot mottines, je ne l’ai trouvé dans 
aucun glossaire ; mais la signification n’en est pas 
moins claire. Il vient de motte, « petit morceau 
de terre, dit Littré, détaché avec la charrue, la 
bêche, ou autrement. » Dans le Pays-d’Auge, on 
appelle encore les mottes les larges et profonds 
fossés pleins d’eau qui entourent les anciens 
manoirs. Mottines a le même sens. Dans son 
Histoire universelle (liv. III, ch. xvi), d'Aubigné 
l’emploie à deux reprises, précisément en racontant 
le siège d’Orléans : « La prise des Tourelles 
estonna tellement les corps de garde prochains 
que sans l’arrivée du chef et la résolution de 
quelques gentilshommes, toutes les mottines des 

îles étaient quittées et la ville bien tost perdue. 

Le péril et l’industrie disputèrent à coupper 
l’arche devant les Tourelles et s’y eslever de 
terre ; mais plus encore à dresser les parapets des 
mottines, battues à plomb par les Tourelles. » Il 
ne peut subsister aucun doute : mottine n’a 
jamais signifié lieu de débauche. 

Il reste donc acquis que du passage de ses 
mémoires qui a si longtemps fait croire aux dé¬ 
bauches de sa jeunesse, il ne faut retenir qu’une 


(-1) Ile imaginaire, t. II, p. 180. 
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chose, c’est que, dès l’âge de onze ans, il se ris¬ 
quait dans les plus extrêmes périls de la vie guer¬ 
rière (1). Aussi, en plus d’un endroit, est-ce du 
siège d’Orléans qu’il a, non sans quelque fierté, 
daté le commencement de sa vie de soldat. « Ayant 
commencé son premier siège dans Orléans en 

1562, et pourtant été soldat 54 ans. » , écrit-il 

dans Y Avertissement placé en tête de son Histoire 
universelle . Et, dans une de ses odes, il s’exprime 
ainsi : 


Page, soldat, homme d’armes, 

J’ai toujours porté les armes 
Jusqu’à la septiesme paix. 

A Dreux, bataille rangée. 

En Orléans assiégée , 

Laissant le dangier à part, 

Dans le camp et dans la ville 
J’apprins du soldat le stille 
Et les vocables de Vart (2). 

Ainsi perdent toute leur portée les jugements 

(1) L’auteur de l’article d'Aubigné dans la Biographie 
universelle de Michaud, paraît être le seul qui ait compris 
le vrai sens. Voici en effet ce qu’il dit : a A 13 ans, Agrippa 
se trouva au siège d’Orléans, où il se fit remarquer par 
un sang froid peu commun dans les enfants de cet âge. » 
Il n’y a ici d’erreur que sur l’àge qu’avait alors Agrippa. Le 
siège d’Orléans est du commencement de l’année 1563, et 
Agrippa est né le 8 février 1552. Il avait donc tout juste 
11 ans. 

(2) Œuvres complètes, III, 139. 
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qae nous avons cités, car nous ne pensons pas que 
l’on s’avise de relever contre les mœurs de d’Au- 
bigné les passages où il parle de « sa maîtresse » ; 
il est trop clair que, dans ces passages, il vise 
soit Diane Salviati, soit Suzanne de Lezai; au 
XVI* siècle, on n’avait pas encore imaginé de ré¬ 
server le mot de maîtresse pour la femme dont 
on s’est rendu maître. Ainsi tombent les jolis 
contrastes de Sainte-Beuve : « Il gardait au cœur, 

en toutes ces licences, un coin de puritain. 

A travers ses passions contradictoires et qu’il com¬ 
battait très-peu... » Cette « consolation d’un Dieu 
très-doux » par laquelle d’Aubigné se reposait, 
suivant Sainte-Beuve, des craintes d’un « Dieu 
terrible », il faut y renoncer également. 

Avons-nous la pensée de prétendre que, de la 
mort de son père à son mariage, la conduite de 
d’Aubigné, au point de vue des mœurs, a été irré¬ 
prochable ? Nullement. Nous n’en savons rien, et, 
à vrai dire, nous ne le croyons pas. Sa nature 
était trop ardente et le milieu où il vivait trop 
corrompu ,pour qu’il ait toujours résisté aux 
tentations. S’il l’eût fait par extraordinaire, il 
n'eût pas manqué de le dire. Mais ce que nous 
avons voulu établir, c’est qu’il n’est pas per¬ 
mis de le détacher, de le mettre pour ainsi 
dire en vedette, comme un type de libertinage, 
dans cette époque si libertine. Or, c’est ce que 
l’on a fait, sur la foi de textes dont nous avons 
démontré la fausseté. La vérité est dans l’affir¬ 
mation inverse. D’Aubigné se distingue en effet 
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de son temps, mais au lieu que ce soit par le 
dévergondage de ses mœurs, c’est au contraire 
parla sévérité de ses principes, par la force, le 
sérieux, la constance de ses amours. 
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LE TRAVAIL 

ÉTUDES MORALES 


Par M. E. CHAUVET 

Membre titulaire. 


Je voudrais, Messieurs, étudier le travail d’un 
point de vue purement moral. Je voudrais, consi¬ 
dérant d’abord le travail d’une manière générale, 
montrer que, étant donnés sa nature et ses carac¬ 
tères, il s'impose à tous les hommes quels qu’ils 
soient, avec une obligation absolue, qu’on ne sau¬ 
rait enfreindre sans se rendre coupable envers soi- 
même et les autres. Je voudrais, considérant ensuite 
le travail dans ses différentes applications, qui sont 
les professions particulières, montrer que ces pro¬ 
fessions ont leurs devoirs propres, qui n’importent 
pas moins à la moralité de ceux qui les exercent 
qu’à la sécurité et à la prospérité sociales. J’estime 
que sur ces divers points bien des ombres obscur¬ 
cissent encore la conscience individuelle et pu¬ 
blique, et je serais heureux de contribuer dans 
ma mesure à en dissiper quelques-unes. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

LE TRAVAIL EN GÉNÉRAL. 


I. 

DÉFINITION DU TRAVAIL, SA NATURE ET SES CARACTÈRES. 

Et d’abord, qu’est-ce que le travail? 

Messieurs, avez-vous jamais eu la curiosité de 
vous demander ce que c’est qu’un être, ce qui le 
constitue, ce qui en fait le fond? Cette curiosité-là, 
les philosophes l’ont éprouvée, et ils l’ont satisfaite 
en se répondant à eux-mêmes et en se démontrant 
que tout être est une force. Là où il y a une force, 
il y a un être; là où il n’y a pas de force, il n’y a 
pas d’être, il n’y a rien. La chaîne des êtres est 
une chaîne de forces, du plus humble au plus 
élevé. Si l’homme produit et répand à pleines 
mains toutes ces merveilles agricoles,industrielles, 
artistiques, scientifiques, qu’étalait notre dernière 
Exposition universelle, et qui ne son t pas moins que 
les glorieux témoins de notre haute civilisation, c’est 
sans doute parce qu’il est une force, et la première 
des forces. Et c’est aussi parce qu’il est une force 
que l’animal cherche et trouve sa nourriture, qu’il 
se creuse un terrier, bâtit une cité au milieu 
d’une rivière, édifie une ruche, accomplit tous ces 
admirables travaux de l’insecte, la plus petite et la 
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plus industrieuse des bétes. Et c’est encore parce 
qu’il est une force que le végétal prend à la terre 
les sucs et à l’atmosphère les gaz dont il forme 
ensuite, en les élaborant, cette tige flexible, ces 
feuilles découpées, ces fleurs odorantes, ces graines 
fécondes, qui font de la nature un enchantement. 
Et c’est toujours parce qu’il est une force que le 
minéral tient ses parties assemblées en un tout 
qui ne se laisse pas diviser sans résistance, qu’il 
forme par la réunion d’un grand nombre de ces 
touts, que nous appelons des corps, ces grandes 
masses que nous appelons des sphères et qui rou¬ 
lent dans les espaces, en s’attirant, se repoussant, 
se coordonnant suivant des lois que les mathéma¬ 
ticiens savent déterminer et formuler. De sorte 
que, soit que nous regardions en nous-mêmes ou 
autour de nous-mêmes, à nos pieds ou dans l’im¬ 
mensité, l’être se montre toujours à nous sous 
l’aspect de la force, et il n’est rien ni sur la terre 
ni dans le ciel qui ne soit une force. 

Or, si vous fixez votre attention sur cette idée de 
la force, vous concevrez sans peine, et il ne tiendra 
qu’à vous de constater par l’observation, que toute 
force peut se présenter et se présente en effet 
dans deux états différents, que les philosophes 
désignent par l’opposition de la puissance et de 
Y acte, et que je désignerai moins métaphysique¬ 
ment par celle du repos et de l’exercice. La force 
peut être en repos, la force peut être en exercice, 
et presque toujours elle est tour à tour en repos et 
en exercice. Cette pierre que vous foulez sous votre 
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pied est une force en repos ; mais ce cristal qui 
dispose symétriquement ses molécules autour d’un 
centre commun et en forme un solide à mille 
facettes est une force en exercice. Cette graine, 
concentrée en elle-même, où rien ne paraît, où 
rien ne change tant que vous ne la confiez pas à la 
terre et aux agents dont elle attend le concours, 
est une force en repos ; mais cet arbuste qui croît 
et s’élève, qui se couvre de feuilles, de fleurs et 
de fruits, est une force en exercice. Cette abeille, 
engourdie pendant la froide saison, cet ours qui 
hiverne, sont des forces en repos ; mais la même 
abeille qui l’été s’en va butiner de fleur en fleur, 
bâtit ses cellules avec de la cire et les emplit d’un 
miel doré ; mais l’ours qui court les forêts et donne 
la chasse aux animaux dont il se nourrit, sont des 
forces en exercice. L’homme qui dort est une force 
en repos ; mais l’homme qui veille est une force 
en exercice. Telle est la force dans tous les règnes, 
à tous les degrés de l’existence et de la vie, tantôt 
se reposant, tantôt s’exerçant, réparant ses pertes 
pendant le repos, dépensant ses acquisitions pen¬ 
dant l’exercice. 

Eh bien 1 ne pressentez-vous pas que nous tou¬ 
chons à une définition du travail très-générale, 
mais en même temps très-exacte î Qu'est-ce, en 
effet, que la force en repos ? C’est la force immo¬ 
bile, c’est la force qui ne fait rien. Et qu’est-ce que 
la force en exercice ? C’est la force qui développe 
ses énergies innées ; c’est la force qui, devenant 
de virtuelle effective, se manifeste et s’affirme par 
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des actes divers et successifs ; en un mot, c’est la 
force qui travaille. 

Le travail n’est donc ni plus ni moins que la 
force en exercice. D’où vous voyez une chose que 
beaucoup de gens ne voient pas, c’est que le tra¬ 
vail n’est pas seulement un fait humain, mais un 
fait universel. Tout être étant une force, toute 
force étant tour à tour en repos et en exercice, il 
s’en suit rigoureusement que tout être travaille. 
Le travail est partout : tout ce qui pense, travaille; 
tout ce qui vit, travaille ; tout ce qui se meut, tra¬ 
vaille ; et l’univers est un immense atelier où tou¬ 
tes les forces sont à l’œuvre, sous l’œil de Dieu, qui 
les a faites et qui les surveille du fond de l’infini. 

Mais si le travail est partout, il n’est pas partout 
identique. Il diffère, il s’élève de règne en règne, 
d’échelon en échelon, se compliquant et se perfec¬ 
tionnant toujours. Dans le minéral, c’est l’exercice 
sourd d’une force brute; dans la plante, c’est 
l’exercice spontané d’une force vivante au sein 
de l’organisme qu’elle crée et recrée sans cesse ; 
dans l’animal, c’est l’exercice conscient d’une force 
instinctive, allant à un but qu’elle cherche sans 
le connaître, par des moyens qu’elle emploie sans 
s’en rendre compte; et dans l’homme, enfin, c’est 
l’exercice raisonné, calculé, voulu, d’une force 
intelligente et libre, qui sait ce qu’elle fait, et 
comment, et pourquoi. Vous apercevez la supé¬ 
riorité du travail humain, du travail proprement 
dit. Il est encore supérieur par deux autres en¬ 
droits : sa richesse et sa fécondité. Sa richesse : 
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car la force humaine, ajoutant aux fonctions et 
aux capacités des êtres inférieurs les éminentes 
facultés qui lui sont propres, les exerce, et en les 
exerçant produit non-seulement des ouvrages 
matériels, comme la toile de l’araignée ou le nid 
de l’oiseau, mais ces œuvres artistiques qui dépas¬ 
sent la nature, en l’imitant, et ces œuvres scienti¬ 
fiques qui l’expliquent, et en nous livrant ses 
secrets, nous permettent de nous l’assujettir. Sa 
fécondité: car ces hautes facultés de l’âme hu¬ 
maine ne sont pas enfermées dans le cercle de fer 
de la fatalité, un champ indéfini s’ouvre devant 
elles, et, dans leur libre essor, elles montent tou¬ 
jours de progrès en progrès par un travail mieux 
inspiré et plus heureux. Et c’est là le travail 
humain, le travail proprement dit, lequel n’est 
que le suprême degré et pour ainsi dire la cime 
du travail universel. 

Quels sont ses caractères? Est-il conforme ou 
contraire à notre nature? Nous apporte-t-il le 
bonheur ou le malheur ? 

Le travail est si peu un état contre nature, 
que c’est au contraire un état absolument naturel 
à l’homme. 11 est naturel à l'homme comme il l’est 
à toute force quelle qu’elle soit. L’exercice est-il, 
oui ou non, naturel à la force? Est-elle faite, oui 
ou non, pour s’exercer? Sans nul doute, elle est 
faite pour s’exercer. Elle est donc faite pour tra¬ 
vailler. Et si cela est vrai des forces inférieures, 
comment ne le serait-ce pas de l’homme, qui est 
la force par excellence? 
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Le sens intime, d'ailleurs, nous dit clairement 
que la force que nous sommes, que notre âme, est 
faite pour s’exercer par tous ses instruments, par 
toutes ses facultés, et que le travail est bien notre 
destination. Est-ce que nous ne sentons pas que si 
nous avons deux jambes et la faculté de îles mou¬ 
voir, c’est pour marcher ; que si nous avons deux 
mains et la faculté de les adapter aux objets, c’est 
pour saisir ceux-ci, les déplacer, les transformer? 
Est-ce que nous ne sentons pas que si nous avons 
l’imagination, c’est pour concevoir et réaliser 
l’idéal en des œuvres, en des chefs-d’œuvre qui 
nous élèvent et nous consolent? Est-ce que nous 
ne sentons pas que si nous avons une intel¬ 
ligence capable de tout comprendre, c’est pour 
tout expliquer, pour ajouter les sciences aux 
arts, comme nous ajoutons les arts à l’industrie? 
En un mot, est-ce que nous ne sentons pas que 
si nous avons reçu les plus hautes et les plus 
belles facultés, c’est pour les développer et 
leur faire produire tous les merveilleux résul¬ 
tats qu’elles contiennent en germe ? C.’est-à-dire : 
est-ce que nous ne sentons pas qu’en travaillant 
nous obéissons au vœu de notre nature, et qu’en 
ne travaillant pas nous nous révoltons contre 
elle? 

Si vous doutiez que le travail est l’état naturel 
de l’homme, je vous dirais : regardez-le vivre, re- 
gardez-le vivre enfant, jeune homme, homme fait, 
vieillard, et vous constaterez qu’à tous les âges, 
vivre pour lui c’est travailler. 
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Voyez l’enfant : à peine respire-t-il, déjà il s’agite. 
Il est même de toute exactitude de dire qu’il s’agi¬ 
tait avant de naître. A mesure qu’il grandit et qu’il 
est plus capable de se mouvoir, il se meut davan¬ 
tage. A un certain âge, de bonne heure, il semble 
réaliser l’utopie du mouvement perpétuel. Il ne 
sait pas se servir de ses mains, de ses bras, de ses 
jambes, mais il s’en sert à tort et à travers, et 
incessamment. Tout ce qu’il peut saisir, il le saisit 
bien ou mal ; tout ce qu’il peut briser, il le brise. 
En un clin-d’œil, il a tout bouleversé, il a mis un 
appartement à ruine et à sac. C’est un ange, 
s’écrient les mères ! Certainement, mais un ange 
qui a le diable au corps. 

Je ne parle que de l’activité extérieure de l’en¬ 
fant, parce que c’est la seule qui puisse être direc¬ 
tement constatée ; mais l’activité interne, pour 
être cachée, n’est ni moins réelle ni moins per¬ 
pétuelle. Il exerce ses sens sur tous les objets 
d’alentour, leurs formes et leurs couleurs, et 
quand il ne les voit plus, il se les représente en sa 
jeune et vive imagination. Il les interroge et leur 
souffle les réponses. Et comme il a ses idées, ou 
plutôt ses images, il a aussi ses résolutions, ou 
plutôt ses velléités. Mille projets, mille plans s’é¬ 
bauchent, paraissent et disparaissent sur la scène 
mobile où se joue sa capricieuse volonté. Toute 
cette agitation intestine, vous la devinez sans pou¬ 
voir la préciser au jeu de sa physionomie, à ses 
gestes, à ses cris, à ses larmes, à ses colères, à ses 
paroles mal articulées. Ainsi, dès les langes, la 
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nature humaine déclare son penchant à l’action et 
au travail. 

Chez le jeune homme, le spectacle est le même, 
avec les différences que comportent ces âges diffé¬ 
rents. Il y a plus de suite. plus d’ordre, plus lie 
méthode; mais c’est le même mouvement au 
dehors, le même exercice des facultés au dedans. 
On parle beaucoup de la paresse des jeunes gens, 
et on la leur reproche justement. Cette paresse, je 
n’en connais que trop les effets. Mais paresse n’est 
pas inaction. Le jeune homme, qui ne fait pas ce 
qu’on lui demande, fait autre chose. Vous voudriez 
le voir assis à son berceau : lui, il court par monts 
et par vaux. Vous voudriez le voir résoudre des 
problèmes, discuter des questions, composer en 
vers et en prose, en grec et en latin; lui, il rêve 
de mille choses qui l'intéressent bien autrement 
et construit en Espagne tous ces beaux châteaux 
dont il nous souvient encore. Pour agir à sa ma¬ 
nière, il n’en agit pas moins. Pour travailler à sa 
fantaisie, il n’en travaille pas moins. C’est toujours 
le même besoin d’agir et de travailler, tellement 
quellement. 

L’âge mûr est particulièrement celui du travail. 
C’est dans cette période de la vie que l’homme, 
penché sur le sillon qu’il creuse, l’arrose et le 
féconde de ses sueurs. C’est dans cette période 
que le politique marche à la puissance, l’artiste, 
le savant à la gloire, l’industriel à la richesse. 
L’ouvrier lui-même, qui s’est donné une femme 
et en a eu des enfants, aiguillonné par ses affec- 
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tions et de plus nombreux besoins, redouble de 
zèle et d’ardeur. Les voyez-vous, tous ces hommes 
affairés, pressés, haletants, courir çà et là. com¬ 
mander ou obéir, assembler des idées ou des 
corps, façonner le monde moral ou le monde 
matériel, multiplier les crimes ou les vertus , pré¬ 
cipiter ou ralentir le progrès qui nous emporte 
aux plages inconnues?... A ces mouvements, à 
ces agitations, à ces transformations , à ces révo¬ 
lutions, reconnaissez, saluez la nature humaine 
qui nous pousse invinciblement au travail. 

La vieillesse est certainement faite pour le repos 
et le recueillement avant de mourir. Et cepen¬ 
dant , à moins d’une extrême fatigue de la vie ou 
d’une complète impuissance, il est rare que la 
vieillesse se repose tout à fait ou se recueille 
seulement. Les vieillards ont encore un impérieux 
besoin d’action. Ceux qui ont longtemps exercé 
une profession qui les a enrichis la regrettent : 
ils souffrent de l’avoir quittée. L’ennui les ac¬ 
cable , l’oisiveté les tue. Et cela se voit aussi 
dans les plus hautes sphères. Lorsque l’empereur 
Charles-Quint eut abdiqué , il mourut de n’avoir 
plus le monde à gouverner. Tant il est vrai que 
la nature humaine va au travail, comme le fleuve 
à la mer. 

Je viens de nommer l’oisiveté : cela me fait 
songer qu’il existe des oisifs. Oui, Messieurs, il y 
a des oisifs, même à l’heure qu’il est, en plein 
règne du travail et des travailleurs. C’est une 
espèce en train de disparaître , mais dont il sub- 
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siste encore de nombreux et beaux échantillons. 
Eh bien ! savez-vous ce que prouvent ces oisifs ? 
Ils prouvent encore , à leur façon , que le travail 
est l’état naturel de l’homme. 

Gonsidérez-les. Ils s’agitent tous dans un ma¬ 
laise manifeste , le malaise d’une nature con¬ 
trariée, et ils cherchent avec inquiétude une issue 
pour sortir d’une situation intolérable. Ils en 
sortent, en effet, un peu plus tôt, un peu plus 
tard, chacun comme il peut. Il en est, — ce sont 
les mieux inspirés, les meilleurs, j’entends les 
moins à charge à eux-mémes et aux autres, — il 
en est qui, n’ayant rien voulu faire de sérieux et 
d’utile, trompent leur ennui en employant leur 
activité à de laborieuses, ou pompeuses, ou dis¬ 
pendieuses bagatelles. Les uns peignent, avec un 
superbe laisser-aller, d’affreux tableaux, qu’ils 
proposent ensuite à l’admiration de leurs amis ; 
d’autres désolent les oreilles délicates par une 
exécrable musique : c’est la variété des artistes. 
Quelques-uns riment des vers boiteux de tous leurs 
pieds ; quelques-uns expriment des idées invrai¬ 
semblables dans une prose impossible : c’est la 
variété des beaux esprits. Certains cultivent des 
fleurs, et presque toujours une seule espèce, et 
préférablement des fleurs sans feuillage ni parfum, 
des anémones, des renoncules, des tulipes : c’est 
la variété des fleuristes. D’autres rassemblent en 
grand nombre, et classent méthodiquement des 
médailles, d’autres des autographes, d’autres des 
livres d’un certain format, d’autres des tableaux 


Digitized by 


Google 



372 


LE TRAVAIL. 


d'une certaine école, d’autres des porcelaines d’une 
certaine fabrique : c’est la variété des collection¬ 
neurs. J’ai connu un honorable fainéant qui, pro¬ 
priétaire d’un établi de menuisier et d’un tour, 
tournait, rabotait et façonnait du matin au soir, 
devinez quoi ? Des cannes 1 II y en avait de toutes 
les formes et plein la maison. C’était un individu 
de la variété des artisans. Les oisifs de cette classe, 
qui ne rentrent dans aucune des catégories pré¬ 
citées, dressent des chiens, domptent des chevaux, 
courent à bride abattue, franchissent haies et 
talus, remportent ou perdent des prix, laissent 
quelquefois un bras, une jambe ou la vie dans un 
fossé. C’est la variété des écuyers. — Tout cela me 
rappelle ces anachorètes de la Thébaïde qui plan¬ 
taient un morceau de bois mort dans le sable 
aride du désert, puis s’en allaient à d’immenses 
distances puiser de l’eau 'pour l’arroser. C’est la 
même inutilité dans l’effort ; mais ici la vanité de 
l’action ne fait que prouver davantage l’irrésistible 
penchant de l’homme au travail. 

11 est une autre classe d’oisifs qui se donnent le 
change à eux-mêmes d’une toute autre façon ; 
ils sont déjà plus déplaisants que les précédents, 
et s’il y avait des dames ici, je ne leur souhaiterais 
pas de les connaître trop personnellement. Ce sont 
ceux qui, ayant femme et ménage, s’y jettent à tue- 
tête, et, s’étant refusés aux sérieuses affaires du 
dehors, qui les appelaient, consacrent une activité 
malheureuse à celles du dedans, qui ne les regar¬ 
dent pas. On ne peut nier qu’il n’existe des hommes 
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de cette trempe, qui s’occupent au rebours du bon 
sens et de la dignité virile. Ils ont, dans la maison, 
l’œil à tout, et même la main. Défense aux domes¬ 
tiques de prendre les ordres de Madame , c’est à 
Monsieur qu’ils doivent s’adresser exclusivement. 
Ce n’est pas Madame qui décide la grande ques¬ 
tion de savoir s’il convient de mettre ou d’enlever 
les tapis, de pendre ou de dépendre les rideaux, 
d’habiller ou de déshabiller les fauteuils : c’est 
Monsieur. Monsieur toujours, Monsieur partout : 
au salon, dans les chambres, à l’office, à la cuisine, 
de la cave au grenier : Ilia se jactat in aula . Vrais 
diminutifs d’hommes, Homunculi, qui ne sont, à 
proprement dire, ni hommes, ni maris, mais des 
ménagères, et qui mériteraient qu’on brodât sur 
leur habit, en guise d’insignes, un balai et un 
époussetoir entrecroisés. — C'est sans doute en 
réponse à cette variété d’hommes féminins qu’on 
a vu paraître de nos jours celle des femmes mas¬ 
culines, qui conduisent à grandes guides, chas¬ 
sent au sanglier et dérobent jusqu’aux vêtements 
de l’autre sexe. Seulement la justice voudrait que 
ces femmes-là fussent unies en légitime et indisso¬ 
luble mariage à ces hommes-là : tandis que 
l’homme en robe de chambre ferait la femme, la 
femme en justaucorps ferait l’homme, et tout irait 
le mieux possible dans les meilleurs des ménages 
possibles. 

D’autres oisifs ont une autre manière d’occuper 
et d’intéresser leurs misérables loisirs, une ma¬ 
nière plus déplorable encore et, s’il se peut, plus 
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indigne d’un homme. Repliés sur eux-mêmes, sur 
leur corps, la seule chose qui survive en eux, ils 
passent les jours et les nuits à tâter leurs artères, 
à interroger leur machine, pleins de sollicitude 
pour une santé qui ne mérite pas tant de soins, 
n’étant bonne à rien, et qui, d’ailleurs, n’est pas 
menacée. A force de se demander : ne serais-je 
point malade? ils finissent par se répondre qu’ils 
le sont. Ils tombent dans la maladie imaginaire, la 
plus triste et la plus sotte des maladies. Les voilà 
dans les remèdes, et qui donnent fort à faire aux 
médecins, qui ne s’en plaignent pas, et fort à 
vendre aux pharmaciens, qui s’en réjouissent. Je 
ne dis pas qu’ils aillent toujours, comme l’Argan 
de Molière, jusqu’à chercher un Thomas Diafoirus 
pour leur Angélique, mais ils n’en sont pas moins 
des plus fâcheux pour ceux qui les entourent, 
femme et enfants. Tout les blesse; on n’est jamais 
assez attentif à leurs faux besoins, à leurs chimé¬ 
riques douleurs ; et si la maison entière n’est sur 
pied, et même un peu sur les dents, ils ne sont 
pas contents. Ce ne sont que plaintes, gémisse¬ 
ments et reproches. Ils font de leur intérieur un 
hôpital et un enfer tout ensemble. Quelques-uns 
s’abîment dans l’hypocondrie, les hallucinations, 
et il en est même qui finissent par la folie déclarée. 

Enfin, il faut noter une dernière catégorie d’oisifs, 
celle-là vraiment redoutable, un fléau pour la fa¬ 
mille et la société : ce sont les oisifs à tempérament 
fougueux, qui s’efforcent de combler le vide de leur 
vaine et inutile existence par les désordres d’une 
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vie sans frein et sans vergogne. A la recherche des 
grandes émotions, ils se font joueurs, et ils met¬ 
tent leur fortune sur une carte, sur un dé, sur une 
hausse ou une baisse. Ou bien ils se jettent dans 
la débauche et l’orgie, y laissant bien souvent 
l’honneur avec la santé. La femme de ces hommes 
vit dans l’abandon et les larmes. Ses enfants lui 
seraient une consolation, mais elle n’y peut penser 
qu’en tremblant, car elle a tout à craindre pour 
eux comme pour elle-même. 

Cette peinture que je viens d’esquisser à grands 
traits, est-ce une fiction ou une réalité? Je ne 
doute pas que chacun de vous, Messieurs, ne pût 
facilement écrire un nom propre au bas de chacune 
de ces silhouettes. Il faut donc convenir que la 
nature humaine va d’elle-même au travail, que 
c’est sa pente invincible, comme sa destinée évi¬ 
dente, et que quiconque se révolte contre cette loi, 
plus forte que notre volonté, en est bientôt puni 
par la frivolité des occupations, ou la sottise, ou la 
honte, ou la ruine. 

Mais si le travail est l’état naturel de l’homme, 
se peut-il qu’il le rende misérable? N’est-il pas 
évident, au contraire, qu’il doit le rendre heureux? 
Qu’est-ce, en effet, que le bonheur pour un être 
quel qu’il soit, sinon l’état conforme à sa nature? 
La nature de l’homme l’incline invinciblement au 
travail ; il doit donc trouver sa félicité avec sa sa¬ 
tisfaction dans le travail. Cela est mathématique¬ 
ment vrai. 

Cependant, il faut insister, parce que ceux qui 
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font profession de haïr et de maudire le travail, et 
pour qui l’oisiveté aux bras ballants, au cerveau 
creux, parait être l’état idéal, ont obscurci cette 
vérité du brouillard de leurs sophismes. 

Ds ont dit : — « Il est fort heureux, en effet, le 
pauvre père de famille obligé de gagner à la sueur 
de son front le pain de ses enfants, et qui suc¬ 
combe aux veilles et à la fatigue! — Il est fort 
heureux, en effet, le triste mineur qui passe sa vie 
en de sombres souterrains, loin de la lumière, loin 
des hommes, glacé par le froid, à chaque instant 
menacé de périr par le feu, par l’eau, par les ébou- 
lements ! — Il est fort heureux, en effet, le pâle 
ouvrier enfermé du matin au soir dans une usine 
trop étroite où l’air ne se renouvelle pas, ou 
dans quelque fabrique infectée d’émanations mal¬ 
saines , qui attaquent peu à peu les organes les plus 
essentiels à la vie, et le mènent lentement, mais 
sûrement, à une mort prématurée ! » Et cætera. 

Ces beaux arguments, pour être finement iro¬ 
niques, n’en sont pas moins dépourvus de toute 
valeur. Quand je parle du travail, quand j’affirme 
que, naturel à l’homme, il le fait heureux, je parle 
du travail en lui-même, indépendamment des 
accidents qui peuvent s’y mêler et en changer les 
effets. Un travail excessif est une souffrance. Mais 
c’est qu’il y a là deux choses : le travail et l’excès 
qui s’y joint. C’est l’excès qui cause la souffrance, 
non le travail. Le travail dans un milieu malsain 
est un danger. Mais là encore il y a deux choses : 
le travail et le milieu malsain. C’est le milieu mal- 
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sain qui fait le danger, non le travail. Otez tout ce 
qui est étranger au travail, le travail paraît aussitôt 
tel qu’il est, tel que je l’ai décrit : un état naturel, 
un état heureux parce qu’il est naturel. 

Oui, le travail considéré en lui-même, considéré 
comme le déploiement spontané ou réfléchi de 
notre force et de nos facultés, — et il n’est que 
cela dans son essence, — le travail est un état de 
félicité ; il procure à celui qui s’y livre une 
jouissance intime exquise. Il y a en cet homme, 
il y a en ce travailleur un accroissement de vie, 
dont le sentiment lui est délicieux. Il exerce des 
organes faits pour s’exercer, il développe des 
facultés faites pour se développer, et il en est 
heureux. Cet exercice lui est une joie saine et 
forte, ce développement lui est une récompense 
pleine de douceur et infiniment salutaire. Tout 
son être s’épanouit, fleurit et fructifie, si j’ose 
ainsi dire, comme la plante parmi le climat et les 
influences qui lui conviennent. 

Et ce n’est pas tout. Outre le bonheur qui naît 
du sentiment de la vie agrandie et perfectionnée 
par l’exercice, il y en a un autre ; et lequel ? Il 
y a le bonheur qui naît de la contemplation de 
l’œuvre, tandis qu’elle s’ébauche, se continue, se 
consomme. Je vais me faire comprendre. Supposez 
un sculpteur : il pétrit son argile ou il taille son 
bloc de marbre. Peu à peu, une statue se forme 
sous sa main ou sous les coups de son ciseau. 
L’idéal qu’il a dans l’esprit prend des formes et 
un corps. Voilà son œuvre qui paraît, qui grandit, 
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jusqu’au moment où elle sera complète et achevée. 
Eh bien ! croyez-vous qu’il assiste impassible à 
cet enfantement de son génie ? Il s’en faut bien. 
A voir sa statue surgir par degrés de son travail, 
tout son être tressaille d’une allégresse divine. 
C’est l’histoire de Pygmalion. Or, ce que je dis 
du sculpteur, il faut le dire de tous les artistes ; 
et ce que je dis des artistes, il faut le dire des 
écrivains, il faut le dire des savants. Quand Ar¬ 
chimède, ayant trouvé la vérité que vous savez, 
courait dans les rues de Syracuse en jetant aux 
échos son cri de triomphe, était-il heureux ? Et ce 
que je dis de tous ceux qui travaillent par l’esprit, 
il faut le dire des travailleurs de la main : eux 
aussi, ils ont leur œuvre, fille de leur travail, 
et pour peu qu’ils ne s’abandonnent pas à une 
aveugle et machinale routine, ils s’y complaisent, 
et ils trouvent là une source toujours renouvelée 
des émotions les plus délicates et les plus saines 
qui puissent remuer le cœur humain. 

Ainsi, le travail nous fait doublement heureux, 
heureux de notre être qui, par l’exercice de nos fa¬ 
cultés, se transforme, se perfectionne, s’élève plus 
haut, plus haut encore ; heureux de notre œuvre où 
se réfléchissent nos pensées, où rayonnent nos sen¬ 
timents , où nous sentons, où nous goûtons, où 
nous admirons notre puissance de production et 
de création. — Faut-il ajouter qu’il est l’apaise¬ 
ment des passions tumultueuses, qu’il est aussi le 
baume des douleurs inconsolables? Que les jeunes 
gens le sachent bien : rien n’assainit une jeune 
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âme comme le travail ; il y met Tordre, il y met 
la gravité, il y met Télévation ; et quand elle est 
ainsi remplie de nobles pensées, de généreuses 
aspirations, comment le vice et Terreur y trouve¬ 
raient-ils place ? Au contraire, Toisiveté fait le 
vide dans Tâme, et elle y appelle les passions 
mauvaises qui s’y précipitent comme un flot 
impur , mêlé d’écume et de limon. — Que les in¬ 
fortunés le sachent bien, je parle des vrais infor¬ 
tunés , qui ont au cœur une blessure saignante 
qui ne se fermera pas : ils n’ont rien à attendre 
des hommes, et tout du travail. Le travail seul 
peut mettre un appareil sur cetie plaie incurable, 
et apporter quelque adoucissement à cette dou¬ 
leur qui, parce qu’elle est irréparable, veut être 
immortelle. 

O travail, ô travail ! Loi suprême des mondes , 
qui accomplissent harmonieusement leur tâche 
éternelle dans l’immense espace î Loi sainte de 
l’humanité, qui creuse de l’aurore au crépuscule 
le fécond sillon où germent, où s’épanouissent 
l’industrie, l’art, la science et la vertu ! O travail, 
tu as été longtemps méconnu et calomnié ; mais 
tu commences à te montrer à nos yeux désillés 
dans ta vérité et ta beauté ! Puisses-tu, après 
avoir séparé les hommes aveuglés sur ta nature 
et tes bienfaits, les rassembler enfin et les unir 
dans la lumière, la justice et la paix ! 
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II. 


LE TRAVAIL OBLIGATOIRE. 

Si ce qui précède est vrai, le travail n’est pas 
« ce qu’un vain peuple pense. » La notion vul¬ 
gaire du travail est celle-ci : Une nécessité qui 
pèse sur ceux-là seuls qui ne trouvent pas en 
naissant, dans une fortune toute faite, les res¬ 
sources qui leur permettraient de vivre agréable¬ 
ment sans rien faire. Or, c’est là une idée super¬ 
ficielle, incomplète, pour ne pas dire fausse. Si le 
travail n’est pas une nécessité pour tous les 
hommes,'il est un devoir pour tous les hommes, et, 
par conséquent, nul d’entre eux ne peut s’y refuser 
légitimement. Le travail est la loi inviolable 
sous le niveau de laquelle tous doivent plier, 
les plus riches comme les plus dépourvus, ceux 
qui datent des croisades comme ceux qui datent 
d’hier ; il règne ou il doit régner du haut en bas 
de la société et de l’humanité. 

Je dis, Messieurs, que le travail est un devoir: 
il l’est doublement. Il y a, en effet, deux manières 
d’envisager l’homme: dans l’isolement, c’est alors 
un individu, et le travail nous apparaît comme le 
devoir de l’individu envers lui-même; dans la 
société, c’est alors un citoyen, et le travail nous 
apparaît comme le devoir du citoyen envers l’État. 
En d’autres termes, tout homme étant à la fois un 
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individu et un citoyen, le travail est pour lui 
tout .à la fois un devoir personnel et un devoir 
social. 

Que l’homme considéré individuellement se 
doive à lui-même de travailler, c’est ce que prou¬ 
vent sans réplique les dictées de la conscience, 
interprétées par la raison. 

Je n’ai pas à décrire la conscience, celte faculté 
souveraine qui, dans toutes les alternatives de la 
vie, distingue entre le bien et le mal, nous com¬ 
mande l’un, nous défend l’autre, et nous impose 
ainsi nos devoirs; qui, après que nous avons 
ouvert ou fermé l’oreille à sa voix, porte une sen¬ 
tence sur notre conduite, la louant ou la blâmant ; 
qui enfin exécute elle-même cette sentence, nous 
récompensant par la satisfaction morale ou nous 
châtiant par le remords : véritable oracle divin, 
véritable juge divin, dont on élude mais dont on 
ne conteste pas les arrêts, et devant lequel s’in¬ 
clinent en secret ceux-là mêmes qui le bravent 
ouvertement. 

Eh bien! sans nul doute, la conscience impose à 
tout individu le travail comme un devoir, et le lui 
impose avec une autorité indiscutable. Et en effet, 
qu’il s’interroge, l'enfant qui fréquente la modeste 
école de son quartier ou de son village, qu’il s’in¬ 
terroge le pétulant élève de nos lycées, qu’il s’in¬ 
terroge le fier étudiant de nos facultés, et ils 
reconnaîtront que la conscience leur répète chaque 
jour, sans se lasser jamais, cet invariable précepte : 
Travaille, travaille, travaille! Et la même conscience 
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ne tient pas an autre langage à l’homme fait, 
quelle que soit sa condition. Chaque matin, elle 
dit à l’ouvrier : travaille ; elle dit au magistrat, à 
l’avocat, au médecin : travaille; elle dit au fonc¬ 
tionnaire de tout ordre et de tout rang, au ministre 
comme au garde-champêtre : travaille 1 Est-ce 
tout? Non. Ont-ils obéi, ont-ils travaillé en effet, 
elle reprend la parole : c’est bien 1 vous avez fait 
votre devoir, vous êtes dans l'ordre ; soyez récom¬ 
pensés , jouissez de votre bonne conduite ; et en 
même temps elle leur fait sentir au fond du cœur 
une joie d’une douceur infinie, ineffable. Ont-ils 
résisté, n’ont-ils pas travaillé malgré tout, la con¬ 
science élève encore la voix : c’est mal ! vous avez 
violé votre devoir; soyez punis, souffrez de votre 
mauvaise conduite ; et en même temps elle leur 
fait sentir au fond de l’âme une douleur aiguë, 
cuisante, déchirante, le bec acéré et sanglant du 
vautour de la fable. 

Voilà comment la conscience impose à l’indi¬ 
vidu le devoir de travailler. Et si quelqu’un pou¬ 
vait se faire illusion à lui-même sur cette impé¬ 
rieuse prescription de la conscience, il n’aurait 
qu’à se donner le spectacle de ses semblables pour 
dissiper toute obscurité, car s’il est facile d’être 
indulgent à soi-même, on n’est que juste envers 
autrui. Dites-moi, Messieurs, quand vous voyez 
un honnête père de famille se rendre dès l’aube à 
l’atelier ou au chantier, et n’en revenir qu’au 
tomber du jour, apportant à sa femme et à ses 
enfants le pain laborieusement gagné, n’applau- 
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dissez-vous pas à cet homme comme on applaudit 
au devoir accompli ; ne pensez-vous pas avoir de¬ 
vant vous une modeste mais sympathique image 
dé la vertu ? Et quand, au contraire, vous voyez 
un père de famille consumer lâchement les jours 
dans l’oisiveté, bayant aux corneilles, errant à 
l’aventure (je ne veux rien supposer de plus fâ¬ 
cheux), et rentrant le soir fatigué de n’avoir rien 
fait, et les mains vides, inutile fardeau dans la 
famille comme dans la société, ne vous détournez- 
vous pas de cet homme avec dégoût comme on se 
détourne du devoir indignement foulé aux pieds ; 
et ne vous dites-vous pas que ce que vous avez là 
sous les yeux, c’est la honteuse image du vice ? 
Et ce que votre conscience admire et honore chez 
l’ouvrier, à savoir le travail, elle l’admire et l’ho- 
nore partout; et ce qu’elle hait et méprise chez 
l’ouvrier, à savoir la fainéantise, elle le hait et le 
méprise partout. Qu’il s’agisse de nous-mêmes ou 
des autres, qu’il s’agisse d’un individu placé en 
haut ou en bas de l’échelle sociale, la conscience 
n’a qu’une balance, comme elle n’a qu’une me¬ 
sure, et à tous les hommes également elle fait un 
mérite d’avoir travaillé et un crime de n’avoir pas 
travaillé, parce que à tous les hommes également 
elle fait un devoir du travail. 

La conscience nous affirme donc que le travail 
est un devoir. Mais ce que la conscience nous 
affirme purement et simplement, avec cette auto¬ 
rité absolue qui lui est propre, la raison nous 
l’explique, et en nous l’expliquant, elle ajoute à la 
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prescription de la conscience plus de force avec 
plus de clarté. 

En effet, comment le travail ne serait-il pas un 
devoir, si nous avons une fin à atteindre, et si 
cette fin ne peut être atteinte que par le travail ? 
—Je dis d’abord que l’homme a une fin à atteindre. 
Est-ce que ce n’est pas un principe nécessaire, 
évident, que tout être a une fin ? Est-ce que nous 
pourrions concevoir un être sans raison d’être ? 
Mais si tout être a une fin, à plus forte raison 
l’homme en a-t-il une. — Je dis ensuite que la fin 
de l’homme ne peut être atteinte que par le tra¬ 
vail. Quelle est la fin de l’homme ? C’est l’utile, 
qu’il se procure par l’agriculture, l’industrie et le 
commerce ; c’est le beau, qu’il se procure par les 
beaux-arts ; c’est le vrai, qu’il se procure par les 
sciences ; c’est la moralité, qu’il se procure par la 
vertu. Mais l’agriculture, l’industrie et le com¬ 
merce, qu’est-ce ? une forme du travail ; mais les 
beaux-arts, qu’est-ce ? une autre forme de travail ? 
mais les sciences, qu’est-ce ? une troisième forme 
du travail ; mais la vertu, qu’est-ce ? la plus haute 
forme du travail. L’homme ne peut donc atteindre 
ses fins particulières et sa fin totale que par le tra¬ 
vail ? Et voilà pourquoi la conscience lui ordonne 
de travailler. 

D’autre part, comment le travail ne serait-il pas 
notre devoir, si nous devons nous perfectionner 
sans cesse, et si nous ne pouvons nous perfec¬ 
tionner que par le travail ? Que nous devions nous 
perfectionner dès là que nous le pouvons, c’est ce 
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qui n’est pas douteux ; il ne l’est pas davantage 
que le travail est la condition et l’instrument 
de toute perfection. Comment se perfectionner, 
si l’on ne fait rien ? Mais, d’un autre côté, com¬ 
ment ne pas se perfectionner, si l’on travaille, 
c’est-à-dire si on exerce ses facultés ? — Un 
homme accomplit-il chaque jour une course 
régulière, pour distribuer, par exemple, les let¬ 
tres d’un bureau de poste, il devient un excel¬ 
lent marcheur ; l’exercice fortifie ses nerfs, 
assouplit ses muscles, lui fait, comme on dit, 
un jarret d’acier. — Un homme emploie-t-il ses 
deux bras à quelque rude besogne, ou ses dix 
doigts à une besogne délicate, il y gagne dans un 
cas des bras robustes et dans l’autre des doigts 
agiles. — Et ne savez-vous pas que la vue chez le 
peintre, l’ouïe chez le musicien, tous les sens 
chez ceux qui en font un usage constant et ré¬ 
fléchi, acquièrent à la longue une puissance et une 
finesse extraordinaires ? — Or, ce qui est vrai des 
membres, ce qui est vrai des sens, l’est aussi de 
l’intelligence, qui devient plus pénétrante et plus 
étendue ; du cœur, qui devient plus tendre et plus 
généreux ; de la volonté, qui devient plus ferme 
et plus persévérante ; de l’âme entière, qui devient 
plus belle ; de l’homme entier, qui devient plus 
grand. Tel est le naturel effet du travail : il trans¬ 
forme l’homme, l’élève au-dessus de lui-même, 
et le fait plus homme de bien, plus homme de 
sens, plus homme de cœur, plus homme de ca¬ 
ractère , plus homme d’honneur, en un mot qui 
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dit plus dans sa simplicité que toutes les phrases, 
plus homme 1 Le travail est le premier des ma¬ 
giciens, et s’il opère plus lentement, il opère plus 
sûrement et plus fructueusement. 

En voulez-vous connaître tout le prix? Après 
avoir regardé grandir l’homme qui travaille, re¬ 
gardez se dégrader et tomber celui qui ne travaille 
pas. Le nonchalant qui passe ses journées enfoui 
dans un fauteuil, les pieds sur les chenets et la 
tête dans la fumée du cigare, savez-vous ce qui 
lui arrive ? 11 perd l’usage de ses membres, il 
devient impotent. De même de toutes les facultés, 
et des plus hautes : elles s’affaiblissent, elles 
s’éteignent dans un repos prolongé. Cette volonté 
qui fait de nous des êtres forts, capables de 
dévouement et d’héroïsme, la laisse-t-on à l’aban¬ 
don ? Elle se détrempe, elle devient impropre aux 
résolutions viriles, impropre à la lutte et à la 
victoire ; les passions déchaînées se jouent d’elle 
comme d’une feuille morte. Cette intelligence 
que Dieu nous a donnée pour connaître le monde 
et nous-mêmes, pour le contempler dans ses 
œuvres, pour éclairer notre route et notre but, 
la laisse-t-on languir dans l’inaction ? Elle se 
trouble, se déconcerte, s’obscurcit ; elle cesse de 
voir clair, puis de voir juste , puis de voir ; c’est 
la nuit. Or, quand l’intelligence n’est plus, quand 
la volonté n’est plus , l’homme lui-même a cessé 
d’être. Ce qui reste, c’est une ruine informe, dont 
on se détourne avec dégoût. Et c’est ainsi que 
l’oisiveté fait le néant, là où le travail eût mis 
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plus de force dans plus de vie, plus de vertu dans 
plus de dignité. 

Le travail est le devoir de l’individu envers lui- 
même ; il est aussi le devoir du citoyen envers la 
société. 

Que nous soyons obligés envers la société, cela 
saute aux yeux. A quelles conditions, en effet, une 
société vit-elle, se développe-t-elle et prospère-t-elle ? 
A la condition de l’agriculture, des métiers et du 
commerce, des arts et des sciences. Otez l’agricul¬ 
ture : plus de moissons, plus de céréales, plus de 
denrées ; la société meurt de faim. — Otez les 
métiers : plus de maisons pour se mettre à cou¬ 
vert , pour abriter la chère famille et le doux 
bonheur domestique, plus de meubles, plus de 
vêtements pour se défendre du froid, plus de tous 
ces objets, les uns nécessaires, les autres utiles, 
les autres superflus et pourtant indispensables ; la 
société languit dans la barbarie. — Otez le com¬ 
merce, plus d’échanges, nul moyen de se procurer 
les matières premières que le pays ne fournit pas, 
nul débouché pour écouler la surabondance des 
produits du sol ou de l’industrie ; la société végète 
dans un état précaire, bien au-dessous de la mé¬ 
diocrité. — Otez les arts : plus de ces monuments 
qui embellissent nos villes et charment nos re¬ 
gards , plus de ces tableaux qui mettent sous nos 
yeux les grandes scènes de la nature et de l’his¬ 
toire, nous remuent doucement ou nous transpor¬ 
tent ; plus de ces compositions musicales qui nous 
bercent en des rêveries infinies, nous ravissent 
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en extase ou nous souillent l’enthousiasme des 
grandes choses; plus de ces poèmes où le beau 
nous apparatt dans sa splendeur, nous éblouit, 
nous enlève à la terre et à nous-mêmes, nous 
exalte et nous transügure par je ne sais quelle in¬ 
fluence victorieuse ; la société se traîne dans les 
ornières de la réalité, sans aspirations et sans idéal. 

— Otez les sciences : plus de connaissances cer¬ 
taines , plus de théories fécondes en applications, 
plus de ces vastes systèmes où se déroulent le 
plan et l’harmonie de l’univers, avec des ouver¬ 
tures par où la pensée, qui se précipite, entrevoit 
dans l’infini l’éternel géomètre, l’éternel architecte; 
la société, sans lumière, sans boussole, erre à 
l’aventure, au risque de se briser aux récifs, de se 
perdre aux abîmes. Or, si l’agriculture, les mé¬ 
tiers et le commerce, les arts et les sciences sont 
nécessaires à la société, il faut donc nécessairement 
que les membres de la société se fassent agricul¬ 
teurs, ouvriers, commerçants, artistes, savants de 
toute sorte ; car, je vous prie, si la société ne trou¬ 
vait tout cela dans son sein, où le prendrait-elle? 

— Et si l’on me dit qu’un certain nombre d’agri¬ 
culteurs, d’ouvriers, de commerçants, de savants, 
d’artistes suffisent, et que le reste des citoyens, 
par conséquent, peut vivre tranquillement les bras 
croisés, je répondrai qu’une société n’a jamais assez 
d’agriculteurs, parce que la terre rapporte d’autant 
plus qu’elle est plus cultivée, et, par des raisons 
analogues, qu’une société n’a jamais assez de tra¬ 
vailleurs en quelque genre que ce soit; je répondrai 
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surtout que telle est la société et telle l’organisation 
sociale que nul n’a droit de se tenir à l’écart et de 
refuser d’apporter sa part de travail personnel à la 
masse du travail social. 

Et, en effet, Messieurs, comprenez-bien ce qu’est 
l’état sauvage et les modifications qu’y apporte la 
civilisation, c’est-à-dire la société. Dans l’état 
sauvage, chacun vit à peu près comme s’il était 
seul, chacun doit se suffire à soi-même. Le même 
homme bâtit sa hutte, l’orne à sa manière, s’il en 
a le goût et le talent, la répare, se fabrique des 
vêtements avec des peaux de bêtes ou toute autre 
matière, pourvoit à sa nourriture en chassant, 
pêchant ou labourant, fait des observations sur le 
temps, les saisons, la nature, lui-même, et s’en 
compose une sorte de science grossière à son 
usage. Sa vie se consume misérablement dans 
cette multiplicité d’opérations imparfaites. — Que 
fait la civilisation, quand elle survient? Que fait 
la société, quand elle s’organise? Elle divise la 
masse indistincte de ses membres en un certain 
nombre de catégories différentes, exerçant chacune, 
au profit de tous, une seule et unique fonction. 
Elle fait des agriculteurs qui ne sont qu’agricul- 
teurs, et qui nourrissent tout le monde ; des arti¬ 
sans qui ne sont qu’artisans, et qui fournissent 
à tout le monde des maisons, des vêtements, et le 
reste; des savants qui ne sont que savants, et qui 
éclairent tout le monde, et cœtera. Il en résulte 
que chacun travaille pour tous et que tous travail¬ 
lent pour chacun, par une réciprocité qui est la 
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justice même. Mais alors, je vous le demande, 
comment un individu pourrait-il être admis à dire: 
moi, je ne travaillerai pas ! — Comment, vous ne 
travaillerez pas ? Mais vous n’avez le droit de pro¬ 
fiter du travail de tous qu’à la condition de tra¬ 
vailler vous-même pour tous. Les agriculteurs ne 
vous doivent de semer et de moissonner le blé qui 
vous nourrit que si vous faites à votre tour quel¬ 
que chose pour eux. Et ainsi des autres. Don pour 
don, c’est-à-dire travail pour travail, œuvre pour 
œuvre. Si vous ne produisez rien, plus rien ne 
vous est dû. Vous n’êtes pas seulement un mem¬ 
bre inutile dans l’organisation sociale, vous êtes 
un membre infidèle. Vous n’observez pas le pacte 
social, pacte tacite, mais certain, respectable, 
inviolable. Vous êtes coupable et vous méritez, 
sinon d’être puni, au moins d’être noté. 

Le travail de chacun est donc nécessaire à la 
société, et c’est ce qui en fait un devoir social, je 
dirais presque le premier devoir social; car, si 
vous y réfléchissez un seul instant, vous verrez 
qu’il en est des sociétés comme des individus, 
qu’elles grandissent et fleurissent par le travail, 
qu’elles se dégradent et tombent par l’inaction. 
C’est le témoignage de l’histoire, de l’histoire 
universelle et de l’histoire contemporaine. 

Qu’est devenu l’antique Orient, cette terre bénie 
du ciel, aux montagnes superbes, aux plaines im¬ 
menses, aux fleuves majestueux, au soleil d’or, le 
berceau du genre humain et de la civilisation, qui 
vit s’élever les plus grands empires du monde et 
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leurs fabuleuses capitales? Il a pâli, comme la 
lampe qui s’éteint; il s’est effacé, comme le jour 
qui meurt; suspendu sur le gouffre du néaDt, où 
il est sur le point de s’engloutir, c’est à peine s’il 
existe, ombre de lui-même, vaste ruine, fouillée 
par les géologues et les archéologues, qui s’effor¬ 
cent de lire les splendeurs du passé dans les dé¬ 
combres du présent. — L’Orient ne travaille pas. 

Qu’est devenue la vieille Europe, autrefois cou¬ 
verte de forêts impénétrables, de marais fangeux, 
la demeure des fauves et des monstres marins? 
Elle s’est assainie, elle s’est défrichée ; les plaines 
cultivées ont pris la place des eaux croupissantes; 
les forêts ont fourni les matériaux nécessaires à la 
construction des navires, à l’édification des villes ; 
des royaumes, des empires, des républiques se 
sont fondés ; l’industrie s’est développée ; le com¬ 
merce s’est propagé ; les sciences ont apporté 
leurs lumières, leurs découvertes, leurs inven¬ 
tions ; à tant de merveilles, les arts ont ajouté leurs 
enchantements, et la civilisation est montée à des 
hauteurs à donner le vertige.— L’Europe travaille. 

Un pays voisin du nôtre a eu d’immenses pos¬ 
sessions en Europe, en Asie, en Amérique ; il a eu 
les mines du Nouveau-Monde, d’où il a tiré des 
monceaux d’or; il a eu des flottes sans nombre; 
il a eu de tout-puissants empereurs ; et ce¬ 
pendant ce n’est plus aujourd’hui qu’un peuple 
morne et sans vie. Le pauvre mendie fièrement, le 
riche vit à la mode arabe d’un trésor qui croupit 
dans un coffre ou dans un silo. Les villes n’ont 
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ni arts, ni sciences, ni industrie, ni commerce ; 
les campagnes n’ont point de moissons. Le silence 
envahit tout avec les ténèbres. — L’Espagne ne tra¬ 
vaille pas. 

Sur un terrain étroit et mouvant, sans cesse 
pris et repris par la mer, de fortes digues ont été 
élevées ; les flots ont été repoussés, et sur le sol 
aride qu’ils baignaient, des champs fertiles ont été 
labourés et moissonnés, des villes où règne la 
richesse avec l’ordre et toutes luisantes de pro¬ 
preté ont été bâties. Des ports ont été creusés et 
protégés, une marine a été créée. Un royaume flo¬ 
rissant, fait de rien, est apparu et a pris place 
parmi ses aînés. — La Hollande travaille. 

Voilà l’enseignement de l’histoire. Et puisque 
les sociétés sont filles de leurs œuvres, puisqu’elles 
ne sont ce qu’elles sont que par le travail, c’est 
donc pour chacun de leurs membres un devoir de 
travailler, et celui qui se dérobe à cette noble 
tâche cause un dommage à la prospérité publique. 
Il est coupable du crime de lèse-société. 

Je me résume et je dis : Voulez-vous obéir à la 
voix de votre conscience ; voulez-vous accomplir 
votre destinée sur la terre; voulez-vous développer, 
perfectionner votre être, vos facultés, agrandir en 
vous l’humanité, vous rendre digne du regard de 
Dieu : travaillez ! — Voulez-vous payer votre dette 
à la société ; voulez-vous, par une juste rétribu¬ 
tion, rendre aux autres ce que les autres font pour 
vous ; voulez-vous être bon citoyen en même 
temps qu’honnête homme ; voulez-vous contribuer 
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à la prospérité nationale, à la gloire nationale, et 
bien mériter de votre patrie, de la France, puisque 
vons avez l’honneur d’ètre Français : travaillez ! — 
Et j’ajouterai volontiers : voulez-vous quand l'heure 
inévitable sonnera, partir, non pas sans douleur 
(il faudrait n’aimer personne !) mais sans regret ; 
voulez-vous arriver les mains pleines d’œuvres 
devant celui qui nous jugera sur nos œuvres ; vou¬ 
lez-vous enfin bien mourir après avoir bien vécu : 
travaillez ! 


III. 


LE TRAVAIL UNIVERSELLEMENT OBLIGATOIRE. 


Les raisons qui prouvent que le travail est obli¬ 
gatoire prouvent qu’il l’est universellement. Elles 
ont, en effet, une portée universelle. La même 
conscience parle à tous les hommes le même 
langage et leur impose également le travail. Tous 
les hommes ont également une destinée à accom¬ 
plir et ne peuvent l’accomplir que par le travail. 
Tous les hommes doivent également se perfec¬ 
tionner et ne peuvent se perfectionner que par le 
travail. Tous les hommes sont également mem¬ 
bres d’une société à laquelle ils doivent leur tra¬ 
vail, puisqu’il lui est nécessaire; et comme ils 
profitent tous du travail de leurs concitoyens, ils 
doivent tous faire profiter leurs concitoyens de 
leur propre travaiL La démonstration vaut pour 
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l’humanité entière et ne comporte aucune excep¬ 
tion. 

Nous n'aurions donc rien à ajouter aux considé¬ 
rations qui précèdent, si nous ne rencontrions en 
face de nous deux catégories d’hommes qui juste¬ 
ment prétendent avoir droit à cette exception im¬ 
possible. 

Oui,.malgré le cri de la nature et de la con¬ 
science , malgré le jugement de la raison, malgré 
l’évident intérêt de la société, malgré la loi de 
réciprocité sociale qui est une des formes de la 
justice, malgré les avertissements de l’opinion 
publique, malgré l’exemple de ce siècle si prodi¬ 
gieusement actif dans toutes les sphères, malgré 
les dures leçons de l’expérience, malgré les hommes 
et Dieu, malgré tout, il est encore aujourd’hui des 
hommes qui se croient très-sérieusement autorisés 
à ne rien faire, et il en est de deux espèces. 

A tout seigneur tout honneur. Il y a d’abord 
ceux qui s’estiment trop bien nés pour travailler. 
Il est des descendants dégénérés, ou aveuglés, de 
notre grande noblesse française, qui regardent le 
travail avec mépris et penseraient déroger en s’y 
livrant. L’industrie, même la grande, le commerce, 
même celui qui étreint les deux mondes dans ses 
serres puissantes, les arts avec leurs séductions 
infinies, les sciences avec leur essor sublime, la 
politique, l’administration, tout est au-dessous 
d’eux. J’imagine que cela date de Louis XIV. C’est 
à sa cour, dans ce milieu pompeux et malsain, que 
notre noblesse française a commencé de prendre 
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l'habitude de l’oisiveté et le dégoût du travail. 
Depuis lors, la société ayant constamment marché 
au rebours de ses vœux, elle a boudé la société, et 
le travail avec elle. Quoi qu’il en soit et quelque 
explication que l’on donne de cette aberration, il 
ne manque pas de nobles chez nous, surtout parmi 
les petits, et plus encore parmi les très-petits, qui 
élèvent l’oisiveté à la hauteur d’un principe et 
sacrifient misérablement leur vie au plus sot des 
préjugés. 

Il est, d’autre part, des gens qui, riches du travail 
paternel, se jugent dispensés de travailler eux- 
mêmes. Un autre a sué sang et eau pour amasser 
sou à sou cette fortune, il est bien juste qu’ils en 
jouissent ! A quoi la richesse servirait-elle, si ce 
n’était à cela ? Quand on peut tout avoir sans rien 
faire, à quoi bon faire quelque chose? Ce serait un 
pur contre-sens. C’est affaire aux indigents de 
besogner; mais eux, les opulents, iis sont faits 
pour respirer, aller au bois, jouer au club, et 
passer le reste du temps parmi les chiens, les 
chevaux, les cigares et certaines femmes qu’on 
nomme encore trop en ne les nommant pas. C’est 
leur lot, leur supériorité, leur titre de gloire ; aux 
autres le travail, à eux le plaisir; c’est ainsi I 

Eh bien, Messieurs, que faut-il penser de ces 
prétentions d’une noblesse oisive par principes, 
et d’une richesse fainéante par conviction ? Il 
faut penser que richesse et noblesse commettent 
une double erreur et s’exposent à un double 
danger. 
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L’erreur de la noblesse oisive, c’est de mécon¬ 
naître la vraie nature et l’incontestable dignité 
du travail. Le travail un déshonneur ! Voilà bien 
l’une des plus exorbitantes propositions qui se 
puissent énoncer. Comment ! L’homme est une 
force, et il se déshonorerait en exerçant cette 
force, c’est-à-dire en agissant ! L’homme est une 
intelligence, et il se déshonorerait en cultivant 
cette intelligence, c’est-à-dire en créant les 
sciences 1 L’homme est une imagination, et il se 
déshonorerait en développant cette imagination, 
c’est-à-dire en produisant les chefs-d’œuvre des 
arts ! Le travail un déshonneur I Alors Homère 
s’est déshonoré en écrivant Y Iliade , Virgile 
YÉnéide , Dante La Divine Comédie 1 Alors 
Raphaël s’est déshonoré en peignant ses madones, 
Michel-Ange ses fresques, Rubens ses tableaux 1 
Alors Platon s’est déshonoré en composant ses 
dialogues, Aristote ses traités, Descartes et tous 
nos modernes philosophes leurs profonds ou¬ 
vrages ! Alors nos savants se sont déshonorés par 
tant de belles découvertes, tant de merveilleuses 
applications qui ont renouvelé la face de la terre ! 
Alors Richelieu s’est déshonoré en administrant 
la France et en fondant définitivement notre unité 
nationale ! Alors Christophe Colomb s’est déshonoré 
en découvrant l’Amérique! Alors Dieu même. 
Dieu s’est déshonoré en créant le monde, et il se 
déshonore tous les jours en le gouvernant par 
sa Providence I 

Et admirez la contradiction où tombe fatalement 
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cette noblesse oisive. Elle méprise le travail, et 
elle est fière de quoi? D’un premier ancêtre qui 
fut grand. Mais ce premier ancêtre qui fut grand, 
par quoi donc fut-il grand, je vous prie ? Est-ce 
parce qu’il ne fit rien, ou parce qu’il fit quelque 
chose ? Et si c’est parce qu’il fit quelque chose, 
ce fut donc un travailleur 1 Vous conspuez le 
travail, et c’est par le travail que vous êtes ce que 
vous êtes, ou ce que vous paraissez être ! 

En professant le mépris du travail, la noblesse 
oisive ne professe pas seulement une sottise, elle 
se place sur une pente au bout de laquelle il y 
a un abîme, l’abîme du vide. En effet, celui qui 
ne travaille pas, n’exerçant pas ses facultés, 
descend, descend toujours, jusqu’à ce qu’il arrive 
au vide de l’esprit, au vide du cœur, et finalement 
à la nullité consommée. — Or, pendant que ces 
beaux messieurs, livrés aux sublimités du far 
niente, assistent, sans y prendre part, à ce grand 
mouvement social et civilisateur qui s’accélère de 
jour en jour, leurs fermiers qui appliquent vail¬ 
lamment les découvertes nouvelles à l’agriculture, 
les manants, objet de leurs dédains, qui s’instrui¬ 
sent, tout en exerçant leurs métiers, tout cela qui 
travaille, tout cela grandit, monte, prend la tête 
et le gouvernement de la société, où ils perdent 
leur place; et, par leur faute, la démocratie, qu’ils 
détestent, s’élève sur les ruines de l’aristocratie, 
qu’ils trahissent. 

L’erreur de la richesse fainéante, c’est de croire 
que le travail n’a d’autre raison d’être que le besoin 
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de se créer des ressources et de réaliser des gains: 
de sorte que, ce besoin cessant, l’oisiveté est alors 
chose naturelle et permise. Or c’est là une vue 
absolument fausse. Sans doute, le gain est le 
résultat immédiat du travail, et la richesse le ré¬ 
sultat plus ou moins éloigné du travail ordonné et 
bien conduit. Mais ce n’est pas là le but principal, 
le but moral du travail. Le grand objet du travail, 
c’est de se perfectionner soi-même, et la société à 
laquelle on appartient ; et c’est là ce qui le fait 
sacré, ce qui le fait glorieux en même temps. Or, 
comment la richesse dispenserait-elle du travail 
ainsi conçu, surtout la richesse transmise? Vous 
êtes riche, et vous n’avez pas besoin de travailler 
pour gagner de l’argent, votre coffre-fort étant 
plein jusqu’à la pléthore. Fort bienl c’est une 
belle situation, dont je vous félicite, dont je vous 
féliciterais davantage, si vous en étiez l'artisan. 
Mais, dites-moi, seriez-vous parfait, par hasard, et 
la société à laquelle vous faites l’honneur d’ap¬ 
partenir serait-elle parfaite elle-même? Non. Vous 
avez donc lieu de vous perfectionner et de contri¬ 
buer au perfectionnement social, vous avez donc 
lieu de travailler. Le travail est votre devoir comme 
il est celui du dernier indigent 
Je serais bien tenté de dire davantage, de dire 
que la richesse, loin de supprimer le devoir de 
travailler, le rend plus impérieux encore. Et pour¬ 
quoi? par cette raison très-simple: le riche est 
mieux outillé pour le travail ; avec moins d’efforts, 
moins de talent ou de génie, il peut aller plus haut 
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et plus loin que tout autre à qui manque cette 
puissance de la fortune. Quel privilège. Messieurs, 
de n’avoir pas à lutter de jour en jour contre les 
incessantes nécessités d’une existence précaire, de 
n’avoir pas à trembler devant l’avenir incertain 
d’une femme aimée, d’enfants bénis ! Quel privilège 
de pouvoir rassembler autour de soi toutes les cir¬ 
constances favorables à la production industrielle, 
artistique, scientifique ; de pouvoir se transporter 
d’un bout à l’autre de l’univers, de pouvoir s’in¬ 
struire à tous les spectacles, s’abreuver à toutes les 
sources ! Et celui que la Providence a traité ainsi, 
qui peut tout faire facilement, sûrement, grande¬ 
ment, excellemment, il ne ferait rien cependant ! 
Et ce lâche qui enfouit tous les dons du ciel, en 
ricanant au visage de ceux qui sont à la peine, je 
ne mépriserais pas sa sotte vanité, son imbécile 
orgueil? C’est une liberté que j’ai prise depuis 
longtemps, et que j’entends garder toujours. 

Du reste, rarement le châtiment se fait-il atten¬ 
dre. Par une juste loi de la Providence, la richesse 
se conserve comme elle s’acquiert, par le travail. 
Le pauvre qui travaille s’enrichit, le riche qui ne 
travaille pas s’appauvrit. Voyez ces beaux fils dont 
le père a amassé péniblement une belle fortune 
et qui, à cause de cela, n’ont rien voulu apprendre 
à nos écoles, et ne veulent rien faire dans la société, 
où les mène leur crasse ignorance et leur stupide 
inertie? A des désordres de toutes sortes, à des 
extravagances de toute espèce, à des aventures 
invraisemblables, à des fautes ou des malheurs 
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irréparables, et presque toujours par un chemin 
long ou court, mais semé de vices, à la ruine to¬ 
tale et finale. Ils retombent de tout leur poids 
dans la pauvreté d'où leur père était sorti par le 
travail, mais une pauvreté ignominieuse parce 
qu’elle est méritée. 

Toutes ces considérations. Messieurs, je les 
trouve exprimées avec une singulière énergie et 
une incontestable éloquence dans un livre dont 
vous me permettrez de citer quelques passages. 

« Les facultés qu’on n’exerce pas, non-seulement 
ne produisent plus, mais dépérissent ; et il se fait 
dans l’esprit, dans l’intelligence, dans les idées, 
dans les jugements un abaissement excessif et 
extraordinaire. 

« L’esprit, le cœur, la conscience, tout s’éteint, 
s’abâtardit ou se corrompt dans une indigne mol¬ 
lesse. Il n’y a plus là qu’une terre en friche, où 
tout devient sauvage, impur, malsain, parce que 
tout y demeure inculte. On ne trouve plus là que 
des eaux dormantes, dans un marais fétide, avec 
des reptiles venimeux. C’est l’ignorance, c’est la 
mort. » 

« Savez-vous pourquoi aujourd’hui il y a plus 
d’hommes nouveaux qui s’élèvent qu’il n’y a de 
descendants de vieilles races qui se maintiennent? 
C’est que les uns travaillent, et les autres ne font 
rien ; les uns sentent qu’ils ont tout à conquérir 
par un labeur persistant, et les autres ne compren¬ 
nent pas que, sans valeur personnelle, fruit d’un 
travail assidu, les héritiers des vieilles races ne 
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peuvent que plier sous le poids de leur grand 
nom. 

« Le goût ou le dégoût du travail, c’est, dans 
une vie, dans un pays, dans une génération, un 
oui ou un non décisif. 

« C’est par là qu’on est un homme ou un autre ; 
et puisqu’on veut bien me permettre une cer¬ 
taine rudesse de langage, c’est par là qu’on est 
un homme, ou pas un homme. 

« Il faut d’ailleurs bien connaître ici l’esprit du 
temps où nous vivons, temps d’égalité démocra¬ 
tique et de luttes sociales. Les privilèges des 
classes ont disparu ; l'homme se compare à 
l’homme, et chacun aujourd’hui est apprécié 
selon ce qu’il vaut et ce qu’il fait. Nos institu¬ 
tions , en multipliant l’usage des épreuves et des 
concours à l’entrée de toutes les carrières, ra¬ 
mènent chacun à son mérite personnel. C’est 
pourquoi tout homme qui veut compter aujour¬ 
d’hui doit être plus ou moins fils de ses 
œuvres. 

« Vous voulez, parce que vous êtes riches, parce 
que vous avez beaucoup reçu , parce que la Pro¬ 
vidence vous a comblés, parce que Dieu vous a 
payés d’avance, vous voulez ne rien rendre et ne 
rien faire, mais jouir et vous engraisser ; et, 
vous posant, vous étendant orgueilleusement sur 
vos biens entassés, vous dites à votre âme : « C’est 
bien; j’ai de l’argent, des terres, des titres, une 
noblesse ; il y en a pour des années ; donnons- 
nous à notre aise du repos et des jouissances. » Eh 
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bien, nonl cela ne se peut pas; il ne se peut que 
la vie aille ainsi, et que ceux-là précisément 
qui ont le plus reçu ne doivent rien, et qu’il y 
ait pour eux en ce monde je ne sais quel privi¬ 
lège insolent de noblesse, d’orgueil et de fai¬ 
néantise. » 

Voilà certes, Messieurs, des paroles sévères, et 
qui même, ne trouvez-vous pas, sentent un peu 
le fagot. Quelques-uns d’entre vous se disent 
peut-être : c’est un ennemi des nobles et des 
riches, un partisan d’une chimérique égalité, un 
socialiste, qui a écrit cela ! — Non, ce n’est pas 
un socialiste. — C’est donc un radical, un de ces 
pygmées qui voudraient tout ravaler à leur taille? 
— Non, ce n’est pas un pygmée, ce n’est pas un 
radical. — C’est donc un philosophe, ou tout au 
moins un universitaire ? — Non, pas davantage. 
Messieurs, c’est un prêtre ; plus qu’un prêtre, un 
évêque ; plus qu’un évêque ordinaire, car c’était 
encore, il y a peu d’années, le premier des évêques 
de France, si l’on regarde à la variété et à la soli¬ 
dité des connaissances, à l’éloquence et au style. 
Vous avez nommé Mgr Dupanloup, de vaillante 
mémoire. Et puisque j’ai écrit son nom, je profite 
de l’occasion pour vous recommander, dans le 
troisième volume de La haute culture intellec¬ 
tuelle, la 12° lettre, d’où sont tirés les morceaux 
dont je viens de vous faire part. 

Tel est donc le travail : la loi universelle, in¬ 
déclinable, des individus et des sociétés, la vraie 
destinée de l’homme sur la terre, ou du moins 
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l’essentiel et nécessaire instrument de sa destinée. 
Et quiconque se soustrait à cette grande loi, à 
cette sainte loi, est doublement coupable, envers 
lui-méme , envers la société : inutile à soi et aux 
autres, ne faisant rien de la vie, qui ne lui a pas 
été donnée sans dessein, il perd pour ainsi dire 
le droit de vivre (1). 


IY. 

LE REPOS. 

Mais ce travail universellement obligatoire, quel 
est-il, ou plutôt quel doit-il être ? Objet, emploi, 
honneur delà vie humaine, doit-t-il la remplir 
d’un bout à l’autre, sans interruption , sans, trêve 
ni relâche ? Doit-il être continu, doit-il être 
perpétuel î 

Ce n’est pas la philosophie qui va répondre, 
c’est la nature elle-même. 

Or, la nature répond d’abord par l’alternative de 
la veille et du sommeil. Cette alternative de la 
veille et du sommeils nous la trouvons partout 
où la vie se déploie, chez l’animal comme chez 
l’homme, chacun sait cela ; chez la plante comme 
chez l’animal, chacun peut l’observer et le con¬ 
stater. Or, qu’est-ce que la veille ? C’est la vie qui 


(1) « Si quis non vult operari , nec manducet , # Celui qui 
ne veut pas travailler n’a pas le droit de manger. Ce n’est 
plus un évêque, c’est un apôtre qui parle ainsi. 
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travaille. Et qu’est-ce que le sommeil ? C’est la vie 
qui se repose. D’où il paraît que, dans l’ordre de 
la vie, de la vie proprement dite, de la vie végéta¬ 
tive, la nature a mis le repos à côté du travail, 
une certaine période de repos à côté d’une cer¬ 
taine période de travail, l’une succédant à l’autre 
invariablement. 

De la vie végétative commune aux plantes, aux 
animaux et à l'homme, élevons-nous à la vie sen¬ 
sitive commune aux animaux et à l’homme seule¬ 
ment, nous trouvons là une autre alternative, celle 
de l’activité et de l’inaction. Lorsque l’animal a 
exercé peudant un certain temps ses jambes, ses 
ailes, ses muscles ; lorsqu’il a chassé, butiné, 
creusé son terrier, édifié son nid, ou lorsqu’il a 
franchi de vastes espaces, comme à l’époque des 
migrations, que fait-il naturellement? que fait-il 
instinctivement? Il met fin à tout ce mouvement, 
il abandonne ses organes à eux-mêmes et cesse de 
les employer. L’homme ne procède pas autrement 
Quand il a marché pendant un certain temps, il 
faut qu’il s’arrête, et il s’arrête; quand il a exécuté 
de ses bras, de ses mains une certaine tâche, il 
faut qu’il laisse ses mains et ses bras tranquilles, 
et il les laisse tranquilles. Après l’activité, l’inaction. 
Or, ici, qu’est-ce que l’activité? C’est le corps qui 
travaille. Et qu’est-ce que l’inaction ? C’est le corps 
qui se repose. D’où il paraît que, dans l’ordre de 
la vie sensitive, qu’on pourrait appeler la vie pure¬ 
ment animale, la nature a mis le repos à côté du 
travail, une certaine période de repos à côté d’une 


Digitized by LjOOQle 



ÉTUDES MORALES. 


405 


certaine période de travail, l’une succédant à l’autre 
invariablement. 

De cette vie moyenne que nous venons de con¬ 
sidérer, élevons-nous à la vie supérieure, qui 
n’appartient plus qu’à l’homme, et qui consiste 
proprement dans la pensée, la vie intellectuelle et 
morale. Dans cette troisième sphère, nous trou¬ 
vons une troisième alternative, celle de l’attention 
et de la distraction. Quand l’esprit a été concentré 
un certain temps sur un problème pour le ré¬ 
soudre ; sur un sujet de drame, de roman pour 
l’écrire ; sur un tableau pour le peindre ; sur une 
leçon pour en assembler les idées et les coor¬ 
donner; sur une affaire pour la plaider ou la juger, 
il vient un moment où il sent le besoin de recou¬ 
vrer sa liberté, de se mettre au large et à l’aise ; et 
si ce besoin est combattu, il grandit, il devient 
irrésistible, si bien que de gré ou de force il y faut 
céder. Après l’attention, la distraction. Or, qu’est-ce 
que l’attention? L’âme qui travaille. Et qu’est-ce 
que la distraction ? L’âme qui se repose. D’où il 
parait que, dans l’ordre de la vie intellectuelle et 
morale, qui est la vie humaine par excellence, la 
nature a mis le repos à côté du travail, une 
certaine période de repos à côté d’une certaine 
période de travail, l’une succédant à l’autre inva¬ 
riablement. 

Donc la nature n’a pas seulement fait le travail, 
elle a fait le repos aussi, et elle impose le second 
aussi bien que le premier à tout ce qui vit, à tout 
ce qui se meut, à tout ce qui pense. 
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Le repos après le travail : tel est l’ordre naturel; 
et la raison de cet ordre s’aperçoit sans beaucoup 
de peine. 

Le travail est essentiellement une dépense 
d’énergie, d’énergie vitale, d’énergie motrice ou 
d’énergie pensante, selon les êtres et selon les cas. 
Quand cette dépense arrive à une certaine mesure, 
il y a épuisement, un être n’ayant et ne pouvant 
avoir qu’une certaine quantité d’énergie disponible. 
Cet épuisement se traduit et se manifeste dans la 
conscience des êtres sensibles par la sensation de 
la fatigue. Or, l’énergie étant épuisée, il faut bien 
que le travail s’arrête par impuissance : c’est le 
repos. Mais dans ce repos, la force, à laquelle on 
ne demande plus rien, répare ces pertes et rede¬ 
vient en état de fournir les conditions d’un nou¬ 
veau travail, que suivra nécessairement un nouveau 
repos, et ainsi de suite. Ce n’est donc pas par un 
caprice de la nature (la nature, d’ailleurs, n’a pas 
de caprices ) que le travail aboutit au repos, mais 
par une nécessité absolue des choses. Il ne se 
peut pas qu’une force finie et imparfaite ne s’épuise 
pas, ne se fatigue pas, et, par conséquent, n’ait pas 
besoin, après avoir travaillé, de se reposer. Il n’y 
a que la force divine, parce qu’elle est parfaite et 
infinie, qui puisse travailler toujours sans se re¬ 
poser jamais. 

Ainsi, le travail que la morale, d’accord avec la 
nature, nous impose, le travail dont la morale nous 
fait un devoir à tous sans distinction, n’est pas 
un travail incessant, mais un travail intermittent, 
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coupé par des intervalles de repos périodiques ou 
à peu près, le repos étant à la fois la conséquence 
nécessaire du travail qui le précède, et la condi¬ 
tion nécessaire du travail qui le suivra. 

Telle est la loi de la nature humaine : après le 
travail obligatoire, le repos nécessaire. 

Cette loi, nous la voyons observée partout, con¬ 
sacrée par les coutumes, les usages, les lois 
écrites de tous les pays. Chez tous les peuples, à 
toutes les époques, la journée donnée au travail 
est divisée en deux ou trois sections par les heures 
des repas, qui sont aussi des heures de repos. 
Partout l’année est semée de fêtes, les unes reli¬ 
gieuses , les autres nationales, les autres domes¬ 
tiques, et, qu’elles soient consacrées à la prière, 
à la célébration des glorieux ou des tristes anni¬ 
versaires de la patrie ou de la famille, elles sont 
dans tous les cas des jours de repos. Enfin les 
peuples catholiques et chrétiens ont la semaine, 
le septième jour étant à la fois le jour du Seigneur 
et le jour du travailleur, puisque celui-ci, tout 
en rendant à Dieu l’hommage qui lui appartient, 
trouve cependant, dans l’accomplissement de ce 
devoir, le délassement de ses fatigues physiques 
ou intellectuelles, en même temps que la satis¬ 
faction des plus hautes et des plus salutaires 
aspirations de sa nature. Quand je dis, Messieurs, 
que les peuples chrétiens ont la semaine, je ne 
veux pas dire qu’ils en soient les inventeurs. La 
semaine n’est pas née d’hier : elle remonte aux 
plus anciens jours de l’histoire. Elle est d’origine 


Digitized by 


Google 



408 


LE TRAVAIL. 


égyptienne et cbaldéenne; elle a son berceau dans 
l’astronomie. Elle est en effet une subdivision du 
mois lunaire, qui est de vingt-huit jours, et elle 
emprunte les noms de ses sept jours aux sept 
planètes connues de l’antiquité. le dimanche 
(Dies magna) au soleil, le lundi à la lune, le 
mardi à Mars, le mercredi à Mercure, le jeudi à 
Jupiter, le vendredi à Vénus et le samedi à 
Saturne. Le christianisme n’a donc pas mis la 
semaine dans le monde, elle y était avant lui; 
mais il y a mis le dimanche, en ce sens qu’il en 
a fait tout ensemble le jour du repos et de la 
prière, du recueillement physique et moral. Donc, 
respect au dimanche et aux fêtes, quelles qu’elles 
soient. Respecter le dimanche, respecter les fêtes, 
c’est respecter le repos, le repos qui est le droit, 
parce qu’il est la nécessité du travailleur, du 
travailleur de la main et du travailleur de la tête. 

Je viens de distinguer deux sortes de travail¬ 
leurs, ceux qui travaillent surtout de leur corps, 
ceux qui travaillent surtout de leur esprit. C’est 
le lieu, Messieurs, de poser et de débattre une 
question intéressante. 

Voici un fait. Si on compare le repos des tra¬ 
vailleurs manuels et celui des travailleurs intel¬ 
lectuels, on constate une grande inégalité en 
faveur des derniers. En effet, dans la plupart des 
professions libérales, dans la plupart des fonctions 
publiques et privées, civiles et politiques, il y a, 
outre les heures des repas, outre les jours de 
fêtes, outre le septième jour, il y a quoi? Vous 
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le savez bien : il y a les congés et les vacances, 
pour les appeler de leur nom; car les congés et 
les vacances ne sont pas l’exclusive propriété des 
écoliers, qui sont d’ailleurs des travailleurs de 
l’esprit (quand ils travaillent et qu’ils ont de l’es¬ 
prit). Les professeurs, cela va sans dire, les 
avocats, les magistrats, et tant d’autres, ont aussi 
leurs congés et leurs vacances, dont on ne voit 
pas qu’ils fassent peu de cas. Eh bien ! cela étant, 
je demande : pourquoi cette disproportion dans 
le repos ? 

Messieurs, cette question-là, si vous l’adressiez 
à un paysan, à un ouvrier, il ne serait pas em¬ 
barrassé d’y répondre. Il vous aurait bientôt dit ; 
parce que le peuple est fait pour être foulé, 
accablé; parce que les beaux Messieurs sont faits 
pour jouir de la vie. Aux uns, le travail sans 
repos; aux autres, le repos sans travail. Ainsi le 
veut votre admirable dispensation sociale. Voilà à 
peu près le sentiment de la multitude. — C’est 
que le travail de l’esprit est singulièrement mé¬ 
connu de ceux qui ne le pratiquent pas. Travailler 
de l’esprit, ils ne savent ce que c’est. Travailler 
de l’esprit, à leurs yeux, c’est se jouer, c’est 
rêvasser, et, à vrai dire, c’est ne rien faire. Allez 
donc persuader à l’artisan, qui fait retentir le 
marteau et crier la scie du matin au soir, allez 
lui persuader que cet homme qui passe, le front 
pensif, la tête inclinée, regardant en soi et ne 
voyant rien de ce qui l’entoure, est lui aussi un 
travailleur, et peut-être le plus occupé des deux, 
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le plus fatigué, le plus menacé de plier sous le 
faix ! U haussera les épaules comme à un para¬ 
doxe , ou se fâchera comme d’une mauvaise plai¬ 
santerie. 

Eh bien ! j’en demande pardon aux travailleurs 
proprement dits, et qui ont le tort de se croire les 
seuls à suer et à peiner, le travail de l’esprit est tout 
aussi réel que l’autre et cent fois plus terrible. Et 
d’abord on ne peut nier qu'il ne soit réellement 
un travail. Quoi 1 ce n’est pas un travail de pour¬ 
suivre la solution d’un problème ou la découverte 
d’une loi à travers mille recherches, mille hypo¬ 
thèses, mille observations et expérimentations, 
mille essais, mille tâtonnements, mille échecs, et 
peut-être sans arriver jamais au résultat désiré ! 
Quoi ! ce n’est pas un travail de chercher et d’as¬ 
sembler des idées, de les lier en un système, de 
les coordonner en une doctrine, d’ouvrir une nou¬ 
velle fenêtre dans l’édifice de la science, comme 
l’a dit quelqu’un, ou d’ajouter une nouvelle assise 
aux assises déjà construites ! Newton n’a pas tra¬ 
vaillé 1 Leibnitz n’a pas travaillé 1 Descartes n’a 
pas travaillé ! Leurs découvertes leur sont tombées 
du ciel 1 Leurs livres immortels se sont écrits tout 
seuls I — Et ce qui est vrai des grands hommes 
ne l’est pas moins des hommes ordinaires : les 
résultats sont différents, la poursuite est la même, 
les efforts sont les mêmes. Ce physicien, ce chi¬ 
miste, ce philosophe, qui sortent le soir de leur 
laboratoire ou de leur cabinet, où ils sont entrés 
au lever du soleil, et qui en sortent sans avoir 


Digitized by 


Google 



ÉTUDES MORALES. 


411 


rien trouvé, n’en ont pas moins cherché tout le 
jour, et la vanité de leur recherche, loin d’en 
diminuer la fatigue, l’aggrave au contraire du 
chagrin de la déception. — Et l’avocat, qui sue 
sang et eau à débrouiller une affaire compliquée 
de mille intérêts contraires, de mille passions 
rivales, il ne travaille pas ! Et le magistrat qui 
cherche la lumière dans la nuit qu’on fait à dessein 
autour de son intelligence, la vérité parmi les 
sophismes de l’éloquence et de la mauvaise foi, 
avec la conscience de tenir dans ses mains la 
fortune, l’honneur et peut-être la vie de son sem¬ 
blable, il ne travaille pas! Et tous ces fonction¬ 
naires qui font partie du gouvernement, qui 
gouvernent plus ou moins dans leur sphère et 
leur mesure, dont chaque détermination importe 
à des milliers ou à des centaines de milliers de 
leurs concitoyens, ils ne travaillent pas ! ! Tous 
ces hommes-là, croyez-le, Messieurs les ouvriers, 
Messieurs les laboureurs, ils travaillent comme 
vous, aussi réellement, aussi effectivement, aussi 
péniblement, et vous pourrez vous en apercevoir, 
si vous avez des yeux pour regarder, à leurs 
épaules voûtées, à leurs fronts ridés, à leurs 
cheveux blanchis ou absents avant le temps. 

Le travail de l’esprit est donc un vrai travail, 
aussi bien que celui des mains et du corps. 
J’ajoute qu’il pèse mille fois plus lourdement sur 
celui qui le supporte. Comprenez bien en effet, 
Messieurs, qu’une chose rend le travail de l’esprit 
singulièrement terrible ; c’est la difficulté de l’in- 
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terrompre complètement, et de lui faire succéder 
un repos complet, un repos vraiment réparateur. 
Rien de si simple que d’interrompre le travail 
corporel. Le maçon, descendu de son échafaudage, 
et qui a quitté la truelle, ne travaille plus. Le 
menuisier, séparé de l’établi et du rabot, ne tra¬ 
vaille plus. L’ouvrier, quel qu’il soit, quand il 
est sorti de l’atelier, ne travaille plus. Il y a là 
des heures, des jours de repos véritable et de 
véritable délassement. En est-il ainsi du travail 
intellectuel ? Non, certes ! L’esprit ne se prête 
pas, comme le corps, à ces interruptions brusques 
qui, arrêtant absolument le travail, le remplacent 
par un repos absolu. L’esprit, une fois mis sur 
une voie, ne cesse pas facilement d’y marcher, 
d’une allure plus ou moins rapide. Vous lâchez 
les rênes, vous dites à votre pensée : assez de mé¬ 
ditation , repose-toi ; mais votre pensée vous laisse 
dire, et va son train sans vous, malgré vous. Un 
savant, un écrivain, un magistrat, un fonction¬ 
naire sortent de leur cabinet, sentant le besoin 
de respirer le grand air, et de se soulager de la 
réflexion par la distraction ; mais ils emportent 
avec eux l’idée, le type, la grave affaire qui les 
préoccupent, et, quoi qu’ils en aient, ils demeu¬ 
rent aux prises avec leur souci, leur tourment et 
peut-être leur angoisse. A table, dans un cercle, 
vous les trouvez distraits : c’est qu’ils poursuivent 
leur recherche, c’est qu’ils luttent avec cet ennemi 
intime. Si vous restiez près d’eux la nuit, vous 
seriez effrayé du nombre et de la longueur de 


Digitized by LjOOQle 



ÉTUDES MORALES. 


413 


leurs insomnies ; et si vous étiez dans le secret de 
leurs rêves, vous constateriez avec terreur que 
l’homme endormi est encore attelé à la tâche de 
l’homme éveillé, s’efforçant de la pousser plus 
avant et y réussissant quelquefois. Messieurs, 
j’admire très-fort et très-classiquement les douze 
travaux d’Hercule, mais je les trouve mesquins 
en comparaison de ce travail incessant, invinci¬ 
blement attaché à sa proie, qui est celui de tout 
homme voué aux professions intellectuelles. 

A cette considération tirée de la psychologie, 
la physiologie en ajoute une autre , qui nous fait 
comprendre encore comment et pourquoi le tra¬ 
vail de l’esprit est infiniment plus fatigant et plus 
pénible que l’autre. Le travail corporel, mettant 
en œuvre les organes du mouvement, et leur 
demandant simplement de se mouvoir, ne com¬ 
promet rien, puisque c’est là proprement leur 
fonction, et qu’ils n’en ont pas d’autre. Mais le 
travail de l’esprit a pour instrument le cerveau. 
Or le cerveau, ce maître organe, n’a pas comme 
les muscles une fonction unique, il en a deux. 
D’une part il préside à la vie, et d’autre part il 
préside à la pensée. Que suit-il de là ? Il suit de 
là qu’on ne peut exagérer la vie sans faire tort à 
la pensée, qu’on ne peut exagérer la pensée sans 
faire tort à la vie. Or le propre du travail de 
l’esprit, c’est précisément d’exagérer la pensée; 
c’est, si je puis ainsi dire, d’accaparer le cerveau 
au profit de la pensée, et par conséquent au dé¬ 
triment de la vie. Le cerveau, pris tout entier, ou 
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presque tout entier, par la pensée, néglige en 
quelque sorte et forcément la vie, qui languit, 
qui s’affaisse. De là des fonctions qui ne s’accom¬ 
plissent plus qu’incomplètement, imparfaitement; 
de là la souffrance et, si l’on n’y porte remède, la 
maladie et finalement la mort. Est-ce vrai, cela? 
L’expérience ne nous montre-t-elle pas l’homme 
d’étude, l’homme de cabinet en proie à l’anémie, 
à l’énervement, à une faiblesse générale, à des 
maux prématurés et de toute sorte ? Et cet état 
à peu près inévitable permet-il de douter que le 
travail de l’esprit ne soit plus que l’autre débi¬ 
litant , épuisant, particulièrement douloureux, et 
parfois mortel ? 

Et quelle est, Messieurs, la conséquence lo¬ 
gique, irrésistible de ces caractères indéniables 
du travail intellectuel, si ce n’est de rendre né¬ 
cessaires des repos et plus fréquents et plus pro¬ 
longés; assez prolongés pour que l’esprit puisse 
échapper à la tyrannie de ses préoccupations ; 
assez prolongés pour que le cerveau, laissé à lui- 
même , puisse vaquer efficacement aux offices de 
la vie, et lui rendre ce qui lui a été indûment 
retranché? D’où vous voyez la nécessité, et par 
conséquent la légitimité des congés et des va¬ 
cances ; et c’est ce que je voulais démontrer, qnod 
erat demonstrandum . 

Donc, d’une manière générale, si le travail est 
un devoir, le repos est un droit, un droit pour 
tous les travailleurs , pour ceux de l’esprit comme 
pour ceux de la main, et encore plus pour les 
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premiers que pour les seconds. — Mais ce repos 
nécessaire, ce repos légitime, comment doit-il 
être employé pour être bien employé, c’est-à-dire 
d’une manière utile et honorable ? 

Messieurs, le repos ne peut être une oisiveté 
complète , absolue. Un oisif de ce genre, s’il pou¬ 
vait exister, serait moins un homme qu’une chose. 
Immobile de corps, immobile d’esprit ; inerte 
physiquement, inerte moralement, il serait comme 
la pierre du chemin que nous foulons sans y 
prendre garde. Le repos du travailleur ne doit 
donc être qu’un repos relatif. Le repos digne de 
ce nom, et digne d’un homme, doit être un repos 
occupé. Occupé de quoi ? 

Il est facile de répondre à cette question d’une 
manière très-générale, et malgré cela très-claire 
et très-nette. Il y a les travailleurs du corps et les 
travailleurs de l’âme : eh bien ! le repos des tra¬ 
vailleurs du corps doit être occupé de quelque 
exercice se rapportant à l’âme ; le repos des tra¬ 
vailleurs de l’âme doit être occupé de quelque 
exercice se rapportant au corps. G’est-là, de part 
et d’autre, le vrai délassement, à la fois agréable 
et profitable. Agréable, parce que c’est un plaisir 
pour l’homme dont l’esprit est fatigué de déve¬ 
lopper, en se jouant, quelque activité corporelle; 
parce que c’est un plaisir pour l’homme dont les 
muscles sont fatigués de développer, en se jouant, 
quelque activité intellectuelle. Rien ne recrée 
mieux, plus doucement. Mais il y a profit aussi, 
puisque de cette façon l’ouvrier cultive en une 
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certaine mesure ses facultés intellectuelles,puisque 
de cette façon l’homme voué aux professions libé¬ 
rales cultive en une certaine mesure ses facultés 
physiques, puisque l’un et l’autre rétablissent 
entre les deux parties de la nature humaine l’équi¬ 
libre détruit par la spécialité du travail, et cette 
belle harmonie d’une âme saine dans un corps 
sain, qui est le vrai type de l’humanité, vers lequel 
nous devons faire effort. 

Donc des délassements intellectuels pour l’ou¬ 
vrier : qu’il puisse lire, qu’il puisse s’instruire, 
mais sans étude, en se divertissant, en se ré¬ 
créant; car ce qu’il lui faut maintenant, c’est un 
divertissement, une récréation, que son travail 
lui a rendus nécessaires. On ne multipliera jamais 
assez les bibliothèques populaires, dans les villes, 
dans les campagnes. On ne sera jamais assez 
attentif à choisir les livres, qui ne doivent pas 
être seulement de bons livres, mais des livres 
attrayants. J’estime fort les cercles d’ouvriers, 
quand ils sont désintéressés, quand ils n’ont pas 
en vue une certaine propagande dans l’intérêt 
d’un certain parti. Ils ont cependant un tort, c’est 
de séparer de la famille l’ouvrier que le travail 
en éloigne déjà. Les vrais cercles d’ouvriers se¬ 
raient ceux qui se composeraient, non d’individus, 
mais de familles ouvrières, volontairement ras¬ 
semblées au domicile de l’une d’entre elles, où 
l’on ferait en commun quelque bonne lecture, 
avec le commentaire d’une judicieuse causerie et 
l’assaisonnement de quelques plaisirs simples. 
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Donc, d’un autre côté, des délassements cor¬ 
porels pour le professeur, l’artiste, le magistrat, 
le fonctionnaire, pour tous les hommes de cabinet 
et d’étude. Un métier, où l’on n’a pas la pré¬ 
tention d’exceller, où l’on ne s’applique pas trop, 
que l’on prend et que l’on laisse selon que la tête 
chante, est une très-précieuse ressource pour un 
penseur à bout d’haleine. On peut imiter l 'Émile 
de Rousseau, et pousser joyeusement le rabot sur 
l'établi, mais chez soi et à ses heures, non chez 
un maître menuisier et à la journée. On peut 
fabriquer des serrures, et comme l’honnête et 
triste Louis XVI, faire grincer la lime sur l’acier. 
On peut, plus utilement peut-être et plus saine¬ 
ment , s’armer de la bêche et du râteau, et se 
livrer aux exercices variés du jardinage. Il est 
permis de préférer la promenade, soit la prome¬ 
nade à plusieurs avec un but déterminé, soit la 
promenade solitaire, à bâtons rompus, qui s’in¬ 
spire du hasard seulement, et que j’appellerais 
volontiers la flânerie ambulante. Messieurs, ne 
parlons pas légèrement de la flânerie, bien que 
ce soit chose légère. La flânerie, quand on sait 
la pratiquer, est un délassement exquis. Mais il 
y a deux sortes de flânerie. Il y a la flânerie sé¬ 
dentaire, à la fenêtre par exemple, le regard 
errant du ciel à la terre, et de la maison qui fait 
face aux profondeurs de la rue bruyanté. C’est 
celle que Topfer décrit avec tant d’esprit et de 
grâce au commencement du second chapitre de 
la piquante nouvelle qu’il a intitulée : La biblio- 
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thèque de mon oncle. Cette flânerie là a ses 
mérites, surtout à quinze ans ; mais elle n’exerce 
pas les jambes, qui voudraient marcher, ni les 
poumons, qui voudraient s’emplir du grand air 
pur des champs, et elle peut manquer de variété, 
si la rue est déserte. Mais il y a la flânerie ambu¬ 
lante, qui ne laisse rien à désirer, car elle exerce 
le corps et les muscles par la marche, car elle 
nous plonge dans la limpide et sereine atmosphère 
des vastes espaces, car, par la diversité des objets 
qui se renouvellent sans cesse au gré de la fortune, 
elle excite doucement l’esprit et le promène par 
les sentiers fleuris de la rêverie et du château 
en Espagne. Il arrive même qu'elle lui fasse ren¬ 
contrer quelque idée juste, ou même une grande 
idée, qu’il ne cherchait pas. Socrate flânait du 
matin au soir dans sa chère Athènes, et Newton 
lui-même, quand il trouva l’attraction universelle, 
que faisait-il? Il flânait sous un pommier. 

Les délassements corporels que je viens de 
nommer ne sont pas les seuls. Il y en a mille 
autres, que je sous-entends. Ils sont tous excel¬ 
lents, du moment qu’ils reposent l’esprit en 
exerçant le corps et les muscles, complètement 
négligés aux heures de travail intellectuel. C’est à 
chacun de choisir celui qui s’accorde le mieux 
avec son tempérament, ses goûts et ses habitudes. 
Celui-là est le meilleur, parce qu’il est le plus 
vraiment réparateur, et parce que, mieux que 
tout autre, en nous remettant du travail passé, il 
nous approvisionne pour le travail futur. 
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Messieurs, le repos dont je viens de vous en¬ 
tretenir , un peu longuement, c'est le repos ordi¬ 
naire , celui du train habituel de la vie courante. 
E est un autre repos dont je me reprocherais de 
ne vous point parler, au moins pendant quelques 
instants. C’est ce repos, grave et mélancolique, 
qui doit clore une carrière bien remplie, et qui a 
un nom, sinistre à bien des oreilles, la retraite. 

Le repos de la retraite n’est pas moins naturel, 
n’est pas moins nécessaire que l’autre. En vain 
voudrait-on se faire illusion, une chose est évi¬ 
dente : c’est que, à une certaine heure de la vie, 
il y a un épuisement qu’on ne répare plus, une 
fatigue dont on ne se délasse plus. On devient 
impropre au travail, du moins à un travail fruc¬ 
tueux. Que faire alors ? Le bon sens le dit : il faut 
se retirer, céder la place aux jeunes, aux vaillants, 
et, faisant bon visage à la vieillesse, s'enfermer 
en tête à tête avec elle. 

Beaucoup de travailleurs, dans les professions 
libérales, résistent tant qu’ils peuvent aux aver¬ 
tissements de l’âge et de la nature. 11 en est qui 
s’obstinent à rester sur la brèche par dévouement, 
et je dirais par héroïsme. Us ont une famille 
chèrement aimée, et point de fortune, malgré 
leurs longs et honorables labeurs. Ils se sentent 
utiles ou même nécessaires à ceux qui les en¬ 
tourent et qui les appellent de ces noms si doux 
au père de famille. Ils demeurent donc courbés 
sur leur tâche, rivés à leur chaîne, suppléant par 
leur grand cœur à leurs forces défaillantes, rallu- 
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mant sans cesse au foyer de leur amour inépui¬ 
sable, une flamme sans cesse sur le point de 
s’éteindre. Messieurs , respect à ces belles âmes ! 
Inclinons-nous pieusement devant ces martyrs 
des plus saintes affections, et, si nous le pouvons, 
aidons-les, soutenons-les de notre sympathie et 
de notre admiration 1 

Mais d’autres, en plus grand nombre, travaillent 
quand ils ne devraient plus travailler, par égoïsme, 
par ambition. Il leur en coûte trop de quitter la 
scène, et de disparaître dans les coulisses. Ils 
veulent jouer un rôle jusqu’à la dernière heure, 
parader sur un théâtre jusqu’au dernier soupir. 
A ceux-là nous ne devons rien que la vérité. Or 
la vérité, la voici : ils sont deux fois coupables, 
envers les autres, envers eux-mêmes. 

Ils sont coupables envers les autres, qui fe¬ 
raient bien ce qu’ils font mal (1), et qui attendent 
avec une légitime impatience que les vieillards, 
entrant dans l’ombre, qui les réclame, leur cèdent 
la place au soleil. 

Ils sont coupables envers eux-mêmes qui, arrivés 
à l’extrémité de la vie, n’ont plus que le temps 


(1) Ceci, bien entendu, est une vérité très-générale, 
laquelle souffre mille exceptions. 11 est, en grand nombre, 
de jeunes médiocrités, qui font tout médiocrement ; il est 
des vieillards qui restent supérieurs jusqu’à la fin, et qui 
font tout supérieurement. Quand ces jeunes-là prennent la 
place de ces vieux-là, le gain est pour eux et la perte pour 
tout le monde. 
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nécessaire pour se recueillir et régler les affaires 
de leur conscience avec les hommes et Dieu. 

Messieurs, je ne me crois pas plus sentimental 
qu’un autre, et je ne suis pas ici pour me livrer à 
des démonstrations de religiosité inconsidérée, 
mais je le dirai comme je le pense : je ne com¬ 
prends pas qu’un honnête homme, quelles que 
soient ses certitudes ou ses doutes, n’éprouve pas 
le besoin , quand la Providence le lui permet, de 
faire avant de mourir un sérieux retour sur lui- 
même. Je ne comprends pas, en d’autres termes, 
que l’on consente à se laisser surprendre par la 
mort, à mourir enfin sans y avoir pensé, sans s’y 
être préparé par de graves et austères méditations. 
Ces méditations, nécessaires selon moi, sont le 
propre emploi de la retraite , et l’on s’y refuse en 
se refusant à la retraite, quand l’heure en a sonné. 

Je dis que la pensée de la mort doit hanter le 
vieillard, et qu’il doit prendre congé de ce monde 
avant de le quitter, saluer l’autre avant d’y 
aborder. Certes, je ne suis pas de ceux qui veulent 
ôter à la mort ce qu’elle a d’affreux. La mort est 
ce qu’il y a de plus terrible en ce monde. Bien 
qu’elle soit la fin naturelle d’une vie qui doit né¬ 
cessairement finir, elle fait horreur à la nature. 
Les beaux raisonnements de Montaigne, em¬ 
pruntés de Sénèque, sont de purs sophismes dont 
il est impossible d’être touché. Aussi ne suis-je 
pas de l’avis de Platon, qui voulait que la vie fût 
une continuelle méditation de la mort Aussi ne 
demanderai-je pas qu’on imite les Égyptiens, qui 
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faisaient apporter un squelette au milieu de leurs 
festins et de leurs fêtes, ou les épicuriens de 
Rome qui plaçaient une tête de mort parmi leurs 
couronnes de roses et leurs vases parfumés. Non, 
non ! Que la pensée de la mort nous visite quel¬ 
quefois pendant la période laborieuse de la vie, 
je le veux bien ; mais qu’elle ne nous obsède pas ! 
La morale du monde ne saurait être la morale 
d’un couvent Dans le monde, nous devons agir, 
agir encore, agir toujours, et une préoccupation 
exclusive de la mort glacerait notre activité. 
Agissons donc, travaillons donc, tandis que nous 
sommes faits pour travailler et agir. Rien de 
mieux. C’est l’ordre de la nature, c’est la règle. 
Mais quand nous sommes définitivement entrés 
dans l’âge de la retraite et du repos, quand la 
vieillesse est là, et que le dénouement ne peut 
plus tarder, je dis qu’il est temps d’y songer, et 
qu’il est bon d’envisager la mort, puisqu’il est 
impossible de l’éviter. 

Combien d’ailleurs elle est moins effrayante 
alors ! Ah ! la vie est belle à son aurore, parce 
qu’elle est pleine de promesses ; elle est belle 
dans sa floraison, parce que le fruit est là qui va 
mûrir dans la fleur épanouie. Et puis , on ne s’est 
pas encore rencontré avec cet hôte qui n’est 
jamais loin , le malheur. Mais quand les rêves et 
les espérances se sont effeuillés et flétris, quand 
les jours se sont voilés, quand les ombres ont 
remplacé les rayons, quand ceux qu’on aimait 
le plus sont partis les premiers, quand on a sur- 
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vécu à ceux qui devaient nous survivre, quand 
on a enterré et scellé sous la pierre le meilleur de 
son cœur, que reste-t-il. si ce n’est de mourir 
soi-même ? Et s’il y a encore des séparations à 
subir, n’y a-t-il pas d’éternelles réunions à es¬ 
pérer? La mort, autrefois redoutée, nous apparaît 
presque alors comme une amie, à laquelle on 
sourit mélancoliquement. Non, au soir des jours, 
il n’est pas trop difficile de faire de la mort la 
compagne de ses pensées, de dire à la vie : adieu, 
et à ceux qu’on laisse après soi : au revoir ! 

Tel est le repos après le travail de chaque jour 
et après le travail de toute la vie : dans le premier 
cas une halte pour refaire ses forces, dans le 
second un temps de recueillement pour orienter 
sa voile ; également nécessaire dans l’un et l’autre, 
également salutaire. 


Digitized by 


Google 



LHOMOND ET HAUY 


PROFESSEURS 

AU COLLÈGE DU CARDINAL LEMOINE 

et amis intimes 

1727-1822 

Par M.. H. MOULIN 
Ancien magistrat, membre correspondant 


De Lhomond et de Haüy, amis intimes, pro¬ 
fesseurs au même collège, dans l’ancienne Uni¬ 
versité , on a vu peu de prose épistolaire et moins 
encore de poésie. Des lettres d’eux, et surtout des 
vers, sont donc une heureuse et rare trouvaille ; 
or, ce sont des lettres et des vers qu’une rare 
bonne fortune nous permet d’offrir à nos lecteurs. 

Chez tous les hommes de la génération de la 
première moitié du siècle, sortis des collèges de 
l’Université restaurée par l’Empire, le nom de 
Lhomond doit évoquer le souvenir des premières 
années, des premières études et des premiers 
succès. 
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Appuyée sur sept ou huit petits volumes, la 
réputation du modeste humaniste est plus solide 
et durera plus longtemps que celle de maints 
auteurs de nombreux et gros in-octavo. Quel 
écolier, s’il n’est ingrat, aurait pu oublier le régent 
de sixième du collège du Cardinal Lemoine, l’au¬ 
teur des Éléments de la grammaire latine, l’ami 
et le conseiller de la jeunesse, l’homme qui lui 
a appris à bégayer les premiers mots latins, le 
bon Lhomond enfin ?... 

I. Picard d’origine, Charles-François Lhomoni», 
né à Chaulnes en 1727, était le fils d’un notaire 
de village, sans fortune, qui avait quatre enfants, 
de petits bénéfices et d’assez lourdes charges. 

Élevé par un oncle, curé de la pauvre commune 
de Miséry, qui l’avait initié aux premiers élé¬ 
ments du ;latin, il fut assez heureux pour obtenir 
une bourse dans le petit collège de Dainville, où 
il se fut bientôt fait remarquer par sa conduite, 
son amour du travail et ses rapides progrès (1). 

Sa vocation l’appelait à la prêtrise ; mais la 
maison Dainville n’étant pas un collège de plein 
exercice, n’ayant pas dès lors de cours de théo¬ 
logie, il la quitta pour la Sorbonne. 


(1) C’est par erreur que les biographies, et notamment 
celles de Michaud, Didot, Rabbe et Bouillet, ont écrit d'inville 
au lieu de Dainville , véritable orthographe du nom de Michel 
de Dainville, fondateur de ce collège, en 1380. 

Celui du Cardinal Lemoine datait de 1302. 
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Ses études théologiques terminées et les ordres 
reçus, il rentra dans son petit collège, dont il fut 
nommé presque immédiatement principal. Il ne 
fit que traverser la principauté ; la suppression de 
l’établissement ayant suivi de près sa nomination, 
il accepta au collège du Cardinal Lemoine la 
chaire de sixième. 

Bornant là tous ses voeux, il l’occupa pendant 
vingt ans, refusant, pour la garder, des emplois 
plus importants. « Je n’abandonnerai jamais mes 
« petits sixièmes », répondait-il à toutes les 
offres. Et de fait, et par sa volonté, il resta 
professeur de sixième jusqu’à ce que l’éméritat 
vînt récompenser ses longs services dans l’en¬ 
seignement. 

Le titre d’ancien principal donnait droit à une 
pension que Lhomond touchait. A peine nommé 
titulaire d’une chaire au collège du Cardinal 
Lemoine, il s’empressa d’y renoncer. Son désin¬ 
téressement, peu contagieux dans tous les temps, 
ne se fût pas accommodé du cumul de deux trai¬ 
tements, l’un de retraite, l’autre d’activité : « Sa 
« pauvreté, disait-il gaiement, ne voulait pas faire 
« fortune. » 

Le même désintéressement lui fit employer à 
la publication de sa Grammaire la gratification 
que le Clergé lui avait votée , comme récompense 
de son zèle, de son dévouement à ses devoirs et 
de ses travaux 

Ce fut au Cardinal Lemoine qu’il connut Haiiy, 
son compatriote, comme lui, né de pauvres pa- 
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rents, et ancien boursier, comme lui, prêtre et 
professeur du même collège, et qui devait devenir 
chanoine honoraire de Notre-Dame, membre de 
l'Académie des sciences, directeur du Muséum et 
l’un de nos premiers minéralogistes. 

Ces deux hommes ne. tardèrent pas à se lier 
d’une amitié qui ne cessa qu’à la mort. 

Lhomond était plus âgé que Haiiy de seize ans. 
Leur affection l’un pour l’autre était vive et pro¬ 
fonde ; mais elle semblait d’un côté paternelle et 
protectrice, de l’autre filiale et presque respec¬ 
tueuse. 

Tout était commun entre eux, biens, travaux, 
joies et tristesses. 

II. L’homond avait l’habitude, — c’était pour 
lui une mesure d’hygiène, — de faire chaque jour, 
par beau ou mauvais temps , deux ou trois lieues 
à pied, et Sceaux ou Fontenay était presque tou¬ 
jours le but de ses courses. Il visitait aussi fré¬ 
quemment le Jardin des Plantes, et consacrait 
volontiers chaque semaine une ou deux excur¬ 
sions à l’herborisation. Haiiy, malgré la faiblesse 
de sa constitution, ne manquait jamais d'ac¬ 
compagner son ami dans ses courses, dans ses 
promenades, dans ses herborisations, pendant 
lesquelles il reçut de lui ses premières leçons de 
botanique. Lhomond fut donc l’initiateur de Haüy 
à la science qui devait l’illustrer et nous valoir 
plus tard le grand Traité de minéralogie. 

Les deux amis , pendant l’année scolaire. ne 
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se quittaient guère ; ils étaient logés à côté l'un 
de l’autre et assis à la même table. 

Quand les vacances les séparaient, ils s’écri¬ 
vaient en prose et parfois en vers. Se serait-on 
jamais imaginé le grammairien Lhomond et le 
minéralogiste Hatiy faisant des vers 1 

Cependant, en 1779 , ils étaient allés passer le 
mois d’août, Lhomond, dans la forêt de St- 
Germain, au couvent des Loges ; Hatiy, à St-Just, 
dans la modeste demeure où il était né, et le 
premier adressait au second une épître, dont 
voici les premiers et les derniers vers, que nous 
ne donnons pas comme un modèle, mais comme 
une rareté : 

« Parmi tous vos amusements , 

Dans le séjour des agréments, 

Dans cette campagne charmante 
Où tout vous rit, tout vous enchante , 

Vous reste-t-il quelques moments 
Pour songer à ce pauvre ermite , 

A ce moricaud de Loulou (1), 

Plus sauvage que le hibou 
Du sombre désert qu’il habite ? 

Le volage essaim des plaisirs 
Près de vous folâtre sans cesse ; 

Tour à tour chacun d’eux s’empresse 
De venir charmer vos loisirs... » 

(1) Loulou et Fan fan étaient deux termes de tendresse 
que Lhomond et Haüy se donnaient mutuellement. La grande 
différence d’àge avait fait de leurs rapports des rapports de 
père à fils. 
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Les plaisirs qui se succèdent pour Haüy sont 
la musique, la botanique et la physique, entre 
lesquels il partage ses journées de vacances, 
Lhomond, après les avoir assez péniblement re¬ 
tracés dans des vers qui sont bien plutôt d’un 
grammairien que d’un poète, finit ainsi sa lettre : 

« Faut-il qu’à ce tableau j’oppose 
Celui de ma vie en ces lieux ? 

Mon sujet le veut, mais je n’ose ; 

Il n’offre rien de gracieux. 

Tout est sombre , et j’en sais la cause. 

Vous le savez, le soleil fuit 
Quand Loulou paraît ; sa personne 
Répand sur ce qui l’environne 

Les noires ombres de la nuit. 

Il faut donc terminer ma lettre , 

Quoiqu'à peine faite à demi. 

Hélas ! dès le milieu peut-être , 

Déjà vous a-t-elle endormi !... 

Je n’ajoute plus qu'une chose, 

C’est qu’en vers , de même qu’en prose, 

Je suis votre meilleur ami. » 

L. 

Ainsi que Lhomond eût écrit une page de 
grammaire ou d’histoire avec plus de facilité et 
de succès qu’une page de poésie, de même Haüy 
eût fait plus volontiers une leçon de botanique 
ou de physique qu’une cinquantaine de vers ; 
mais vis-à-vis de son meilleur ami, qui lui avait 
écrit dans la langue des dieux..., des petits dieux 
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il est vrai, dit minores, il se crut obligé d’em¬ 
ployer la même langue. Le minéralogiste répondit 
donc au grammairien, avec lequel il ne voulait 
pas être en reste : 

« Aimable eitoyen des bois, 

Doux et sociable sauvage , 

Que mon cœur applaudit au choix 
Qui vous fixe dans l’ermitage 
Où, tout occupé de jouir, 

Vous coulez , au sein du loisir, 

Des jours dont jamais la tristesse 
N’altère la sérénité, 

Des jours filés pour la sagesse 
Et pour l’heureuse liberté ! ! . 


Un cerf dont la course légère 
Laisse douter à l’œil surpris 
Si ses pieds ont touché la terre ; 

Des fleurs le brillant coloris , 

Des oiseaux le tendre ramage, 

Tout, dans cet asile enchanté , 

Pour vous, empruntant un langage , 

Vous offre une société. 

O Roi de la nature entière, 

Avec elle vous conversez , 

Et l’antre le plus solitaire 
Se peuple quand vous paraissez. » 

Après cet effort poétique, qui évidemment lui 
avait coûté, Hatiy s’arrêtait et reprenait en prose: 
« Vous me permettrez, mon cher Loulou, de 
reprendre haleine après ce court début. Il ne 


Digitized by LjOOQle 




LHOMOND ET HAUY. 


431 


m’appartient pas de créer, comme vous, d’un 
seul jet, une centaine de beaux vers. Fanfan (1), 
sur le Parnasse comme ailleurs , n’est qu’un 
marmot : il faut qu’il se repose après avoir fait 
quatre pas. 

« Vous avez peint mes plaisirs avec cette touche 
délicate’ qui n’est qu’à vous. Vous en avez compté 
trois, si je ne me trompe ; il en est arrivé un 
quatrième depuis votre charmante épître, c’est 
celui de la relire tous les jours. 

* Je m’occupe peu de musique ; on ne m’en 
laisse pas le temps. La machine électrique an¬ 
glaise, qui produit de très-grands effets, a le 
premier rang. Je suis continuellement obsédé de 
spectateurs ; il tonne à chaque instant chez moi. 
Heureusement, ce n’est que la foudre en mi¬ 
niature !... » 

Revenant alors à la poésie, Haüy rend compte 
à son ami d’une séance d’électricité et de ses 
herborisations : 

« Que de merveilles surprenantes 
Pour nos Picards qui n’ont rien vu ! 

On vient, on se range à la file : 

Au signal, la flamme subtile 
Sort et frappe un coup imprévu 
Sur la troupe qui l’environne, 

Et qui, reculant quatre pas , 

Ouvre de grands yeux, et s’étonne 
De retrouver encor ses bras. » 


(1) Voir la note précédente. 
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« Vous dirai-je aussi que la botanique me fait 
passer bien des moments agréables ? 

« Sur les traces de Tournefort, 

Je cours, je vole avec transport. 

Je vois la nature embellie 
De plantes, dont les sucs puissants 
Vont dans nos membres languissants 
Répandre une nouvelle vie. 


Que d’objets qu’autrefois mes yeux 
Apercevaient, sans les connaître , 

Que je foulais aux pieds peut-être , 

Et qui pour moi n’existaient pas, 

M’offrent aujourd’hui mille appas !.. » 

Viennent ensuite des détails de l'intérieur du 
collège, puis enfin les adieux et les protestations 
d'amitié : 

« Adieu , Loulou ; Fanfan vous aime : 

N’en doutez point, plus que lui-même 
Fanfan vous aimera toujours ; 

Et si son extrême jeunesse 
Vous fait craindre que sa promesse 
Ne s’envole avec les beaux jours , 

Pour calmer votre défiance , 

Sur nos champs portez vos regards. 

Vous y verrez de toutes parts , 

Au sein d’une heureuse abondance , 

L’automne s’enrichir des fruits 
Que le printemps avait promis. » 

III. Cette correspondance entre les deux pro¬ 
fesseurs en vacances était de 1779. L’année sui- 
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vante, Lhomond, à l’occasion de la fête de son 
ami, lui adressait encore une pièce de vers. C’était 
le portrait de Haüy, peut-être un peu flatté ; 
mais qui oserait reprocher à l’amitié un peu 
d’exagération ? 

Voici ce portrait : 

« De te peindre d’après nature , 

C’est trop pour mon faible pinceau ; 

Je veux , du moins en miniature, 

Esquisser ce rare tableau. 

Pour que le portrait te ressemble , 

Et que les traits en soient parlants, 

A toutes les vertus ensemble 
Il faut joindre tous les talents. 

Non , la vertu n’est point sauvage, 

Elle se prête à la gaieté ; 

Son air est riant, son visage 
N’affecte pas la gravité. 

Je l’admire avec complaisance 
Dans une âme simple et sans fard, 

Qui joint la candeur de l’enfance 
A la sagesse du vieillard. 

Rarement les grâces légères 
D’un esprit délicat, charmant. 

Embellissent les traits austères 
D’un géomètre, d’un savant. 

Qu’on est heureux quand l'on possède 
Comme toi le précieux don 

28 
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D’unir le compas d’Archimède 
A la lyre d’Anacréon (1) ? » 

IV. L'heure de la retraite étant venue pour eux, 
après vingt ans de professorat, ils se livrèrent à 
leurs études préférées, travaux scientifiques pour 
l’un, littéraires pour l’autre, et auxquels ils durent 
l’un et l’autre leur célébrité. 

Lhomond ne pouvait se détacher de cette chère 
jeunesse, « précieux dépôt, disait-il, dont un 
« maître répond à Dieu et à la patrie »; et il 
employa les loisirs de l’éméritat à écrire pour son 
instruction. Il composa pour elle les Eléments de 
grammaire latine, puis ceux de grammaire fran¬ 
çaise, — YEpitome et le De viris, — une Histoire 
abrégée de l'Église et une autre de La Religion 
avant la venue de Jésus-Christ. 

Dans la préface qui sert d’introduction à ses 
deux grammaires latine et française, le professeur 
émérite a indiqué avec une paternelle bonhomie 
le plan qu’il s’est tracé, le but qu’il s’est proposé 
d’atteindre : 


(1) Ces pièces, qui appartiennent à ma collection d’auto¬ 
graphes, n’ont jamais, que je sache, été imprimées. 

Les autographes de Lhomond sont fort rares, et partant 
fort recherchés. Je n’ai vu depuis 50 ans qu’une lettre de lui, 
toujours la même, passer dans les ventes. Elle a appartenu 
successivement à MM. Feuillet de Conches, Gilbert, La¬ 
brouste et Gauthier-Lachapelle, était adressée àM. Mignon, 
procureur au Parlement, et signée Lhomond, professeur au 
collège du Cardinal Lemoine, rue Saint-Victor. 
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« Nous avons de bonnes grammaires françaises, écrit- 
il , mais je doute que l’on puisse porter un jugement 
aussi favorable des abrégés qui ont été faits pour les 
commençants. 

« Les premiers éléments ne sauraient être trop sim¬ 
plifiés. Quand on parle à des enfants, il y a une mesure 
de connaissances à laquelle on doit se borner, parce 
qu’ils ne sont pas capables d’en recevoir davantage. 

« Il est surtout important de ne pas leur présenter plu¬ 
sieurs objets à la fois.Il faut, pour ainsi dire, faire entrer 
dans leur esprit les idées une à une, comme on introduit 
une liqueur goutte à goutte dans un vase dont l’embou¬ 
chure est étroite ; si vous en versez trop en même temps, 
la liqueur se répand, et n’entre point dans le vase. 

« Il y a aussi un ordre à garder ; cet ordre consiste 
principalement à ne pas supposer des choses que vous 
n’avez pas encore dites, et à commencer par les con¬ 
naissances qui ne dépendent point de celles qui suivent. 
Enfin, il y a une manière de s’énoncer, accommodée 
à leur faiblesse : ce n’est point par des définitions 
abstraites qu’on leur fera connaître les objets dont on 
leur parle , mais par des caractères sensibles , et qui les 
rendent faciles à distinguer. 

« On sent que pour exécuter ce plan, il faut connaître 
les enfants. Appliqué pendant vingt années aux fonc¬ 
tions de l’instruction publique, j’ai été à portée de les 
observer de près, de mesurer leurs forces, de sentir 
ce qui leur convient : c’est cette connaissance, que l’ex¬ 
périence seule peut donner, qui m’a déterminé à com¬ 
poser des livres élémentaires. 

« Puisse l’exécution remplir l’unique but que je me 
propose, celui d’être utile, et d’épargner à cet âge 
aimable une partie des larmes que les premières études 
font couler !.. » 
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Est-il rien de plus propre à faire connaître le 
caractère, le sens et la bonté de l’homme que ces 
phrases échappées à la plume modeste et presque 
naïve de Lhomond, et ne devons-nous pas, nous, 
hommes de la fin du XVIII e et du commencement 
du XIX e siècle, le remercier des larmes que ses 
travaux ont épargnées à notre enfance !!... 

Ses deux grammaires, comme tous ses autres 
petits ouvrages, nos premiers manuels, marquées 
au coin d’une candide probité, se recommandent 
par la clarté, la méthode, le naturel et l’absence 
de toute prétention scientifique. Aussi n’ont-elles 
rien eu à redouter du temps et se sont-elles, 
depuis bientôt un siècle, maintenues dans l’estime 
publique et dans l’usage des classes, malgré les 
progrès de la linguistique, la concurrence des 
livres de Port-Royal, des grammaires et des lexi¬ 
ques de Noël, de Burnouf,' de Dutrey et de nos 
modernes universitaires. 

Parlant de ces œuvres et de leur auteur, un 
professeur de l’Université, juge très-compétent, 
M. Ch. Du Rozoir, a formulé ainsi son opinion : 
« Grammaire, a-t-il dit, histoire sainte , histoire 
romaine, histoire ecclésiastique, morale religieuse, 
Lhomond a, dans ses livres si courts et si sub¬ 
stantiels, embrassé tout ce qui peut former le 
cœur et l’esprit de la jeunesse. On a pu faire 
autrement que lui, on a même fait plus savam¬ 
ment , personne n’a surpassé la clarté concise de 
ses grammaires latine et française. » 

« Lhomond, a ajouté un collègue de M. Du 
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Rozoir, n'est pas encore détrôné et ne le sera pas 
de sitôt. 11 y a nombre de vies plus glorieuses ; 
aucune n’a été plus utile et plus honorable. » 

Y. Tout entier à ses travaux, Lhomond (1) avait 
traversé sans trouble les premières années de la 
Révolution, mais il était prêtre, et 1792 lui de¬ 
manda son adhésion à la constitution civile du 
clergé. Il la refusa, fut arrêté et enfermé dans le 
séminaire de Saint-Firmin , changé en prison. 

Il y retrouva son vieil ami, Haüy, qui n’avait 
pas voulu non plus prêter le serment constitu¬ 
tionnel. 

Le séjour de la prison n’était pas à cette époque 
sans dangers ; heureusement que des amis veil¬ 
laient sur eux. L’Académie des sciences intervint 
en faveur de Haüy, Tallien en faveur de Lhomond, 
son ancien maître, et les deux prisonniers furent 
rendus à la liberté quelques jours avant les exé¬ 
cutions de septembre. 

Lhomond, au dire des contemporains qui l’ont 
connu, était « un homme simple dans ses ma- 


(1) La Grammaire de Lhomond, a dit M. J. Tell, juge sévère 
du mérite de nos grammairiens, destinée aux enfants du 
premier âge, a été bonne; on y trouve une préface admirable 
par la simplicité et la vérité. 

« Ensuite nous lui devons la distinction, dans l’oraison, 
du nom et de l’adjectif, par laquelle il a considérablement 
simplifié l’étude des parties du discours. » — J. Tell, Les 
Grammairiens français depuis l'origine de la grammaire en 
France jusqu'aux dernières aauvres connues , 1520-1874. 
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nières, d’un abord froid, mais d’un commerce 
sûr et agréable ; sa conservation était aimable ; 
spirituelle et assaisonnée de bons mots. » Il était 
de la famille de Rollin. 

Il ne devait pas voir la fin de la Révolution ; il 
mourut le dernier jour de décembre 1794, pleuré 
par Haüy, qui lui survécut près de trente ans, et 
regretté de ses collègues et de ses nombreux 
élèves. 

Chaulnes, lieu de sa naissance, et Amiens, 
chef-lieu de son département, se sont disputé 
l’honneur de lui élever une statue, aux frais de 
laquelle s’est associé le Gouvernement et a par¬ 
ticipé le Trésor public. La double image du pro¬ 
fesseur dévoué, de l’ami de la jeunesse , décore à 
Chaulnes la place publique, et à Amiens le jardin 
de la Bibliothèque communale, double hommage 
offert par la population picarde à la mémoire de 
l’un de ses compatriotes les meilleurs et les plus 
méritants. Paris pouvait-il rester en arrière des 
honneurs rendus à cette mémoire ? 11 a joint sa 
reconnaissance à celle de Chaulnes et d’Amiens, 
en donnant à l’une de ses rues, dans le quartier 
latin, le nom de son cher universitaire. 

Puissions-nous, par la manie de statues qui 
envahit le siècle, n’en voir jamais élever à des 
hommes moins utiles et moins vertueux ! !.. 
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SOÜS 

LE PREMIER EMPIRE 

MEURTRE DU BARON D'ACHÉ 


Par H. Gaston EAVAELEY 

- I l 0 * 0 «» ■ - - 


I. 


On croit généralement que la France ne com¬ 
mença à se détacher dé Napoléon I er qu’après les 
désastres de Russie et les revers de 1813. Suivant 
la plupart des historiens, l’opposition se serait 
jusque-là recrutée parmi les partisans des Bour¬ 
bons , les républicains incorrigibles, les ambitieux 
déçus, et les esprits naturellement frondeurs qui 
refusent de se laisser éblouir par ce qui fait l’ad¬ 
miration des autres. En un mot le mécontentement 
n’aurait pas encore gagné les masses profondes 
du peuple, qui, amoureux de la force triomphante, 
subissait sans réserve l’ascendant du vainqueur 
d’Austerlitz. 

Nous pensons que cette opinion est absolument 
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contraire à la vérité. Si l’empereur était acclamé 
sur les champs de bataille par les soldats, vieillis 
dans le métier, qui avaient suivi sa fortune, il 
était maudit tout bas par les travailleurs, que la 
conscription arrachait impitoyablement à l'atelier 
ou à la charrue. 11 ne faut pas croire en effet,* 
avec l’auteur des Ïambes, que le peuple « n’aime 
« que le bras qui, dans les champs humides, 

« par milliers fait pourrir ses os. » La vérité est 
qu’il s’en lasse bien vite, et le premier. Mais, 
comme ses plaintes sont étouffées par la cen¬ 
sure , ou couvertes par les clameurs de l’enthou¬ 
siasme officiel, l’histoire doit chercher la preuve 
de cette sourde révolte des âmes dans les menus 
détails de la vie qui ont échappé, grâce à leur 
apparente insignifiance, aux sévérités des fonc¬ 
tionnaires chargés de bâillonner la nation. 

Dès l’année 1806, au marnent même où la gloire 
de Napoléon était dans tout son éclat, cet esprit 
de rébellion se manifeste dans un des départe¬ 
ments les plus calmes de l’empire. Le Calvados 
peut cependant passer, à bon droit, pour une des 
régions de France les plus rétives à toute idée 
révolutionnaire. Même en 93, on chercherait 
vainement dans son histoire quelque trace san¬ 
glante de nos discordes civiles. C’est un pays 
essentiellement modéré, où règne la plus complète 
indifférence en matière politique. Malgré cela, 
des échos judiciaires du temps ne nous per¬ 
mettent plus de douter que la révolte n’y fût à 
l’état latent dans les esprits. 
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En effet, il n’est guère de numéro du Journal 
du département du Calvados où il ne soit question 
de fameux fabricateurs de faux titres, favorables 
à la désertion, et condamnés à plusieurs années 
de fers par arrêt de la Cour de justice criminelle 
spéciale. La célébrité de ces escrocs témoigne 
suffisamment du nombre important de leur clien¬ 
tèle. Ce n’est pas tout ; les faussaires trouvaient 
souvent un appui matériel dans les populations 
qui profitaient de leur coupable industrie. Le 
paysan bas-normand, si lent à s’émouvoir, si 
respectueux envers l’autorité, qui craint de se 
compromettre et, dans ses querelles particulières, 
parlemente et injurie longtemps avant de se déci¬ 
der à en venir aux mains, n’hésitait plus à se 
faire ouvertement le défenseur des malfaiteurs 
qui l’aidaient à violer la loi sur la conscription. 
L’exemple vaut la peine d’être cité. Il nous jnon- 
trera quelle était la profondeur du mal qui com¬ 
mençait à miner la puissance colossale du despote. 

A la date du 25 mai 1806 deux gendarmes sont 
chargés d’arrêter, aux environs de Vire, un indi¬ 
vidu soupçonné de délivrer de faux papiers aux 
conscrits réfractaires. « Vêtus de leur uniforme, 
« dit naïvement le Journal du Calvados dans son 
« numéro du l or juin, ils n’auraient pu réussir 
« dans un canton où l’on protège la désertion. » 
Ils se déguisent donc et, après mille précautions, 
ils parviennent à arrêter le faussaire. Mais celui-ci, 
très-robuste, se défend en désespéré. « Les deux 
« gendarmes ont été extrêmement maltraités, 
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« continue le Journal du Calvados ; on sera peut- 
« être étonné qu’ils n’aient pas fait usage de leurs 
« armes à feu ; c’eût été une imprudence dans un 
« pays où ils ont vainement, au nom de la loi, 
« fait des sommations de les aider, et lorsqu’ils 
« avaient à passer devant un four allumé, devant 
« lequel ils ont couru le plus grand danger, et 
« auquel ils n’ont échappé qu’au moyen de ces 
« mêmes armes. » 

Ainsi, au moment où la fortune de l’Empereur 
resplendissait d’un éclat incomparable, à l’heure 
où tout semblait plier sous la puissance de sa 
volonté, le fanatique pour adorer l’idole, l’ambi¬ 
tieux pour en recevoir des bienfaits, le trembleur 
pour ne pas attirer sa colère, voilà le pitoyable 
aveu que nous trouvons dans un des organes de 
cette presse qui n’écrivait, d’un bout de l’empire 
à l’autre, que sous la dictée du maître ! Des agents 
de la force publique, sous ce gouvernement qui 
avait rétabli l’ordre, se voyaient non-seulement 
délaissés, quand ils faisaient un appel au nom de 
la loi, mais menacés d’être brûlés vifs dans un 
four à chaux 1 

Jusqu’où ira donc l’audace de ces mêmes 
paysans lorsque l’étoile du grand capitaine aura 
commencé à pâlir, après la bataille douteuse 
d’Essling et le débarquement des Anglais à Wal- 
cheren ? Nous allons bientôt le voir. 

Au mois d’août 1809, lorsque l’Empereur apprit 
la nouvelle de l’expédition dirigée par l’Angleterre 
contre l’île de Walcheren, il avait trois ceut mille 
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hommes en Espagne, autant en Allemagne, cent 
mille en Italie, et, en France, pas un soldat pour 
protéger les côtes et garder Paris I Devant cette 
situation qui révélait les dangers d’une politique 
belliqueuse à outrance, Napoléon ne montra pas 
le moindre trouble. 11 ne vit, au contraire, dans 
cette crise, qu’un moyen de faire sortir, d’une 
forte commotion, la matière du recrutement qui 
commençait à lui manquer. La France était lasse, 
épuisée par d’incessantes conscriptions ; il le savait, 
et il espérait qu’à la première apparition des 
Anglais sur le sol de l’Empire, la nation s’armerait 
avec enthousiasme. comme en 1792, pour re¬ 
pousser l’étranger. Toutefois, pour venir en aide 
à cet élan patriotique, il jugea bon d’envoyer sa 
complète adhésion aux projets de Fouché qui avait 
déjà procédé, de sa propre autorité, à la levée des 
gardes nationales. 

Les préfets aussitôt convoquent les maires et 
organisent une espèce de conscription, volontaire 
en apparence, mais en réalité forcée. Devant cette 
ressource inespérée, la joie de Napoléon éclate 
dans toute sa correspondance. « C’est, écrit-il au 
commencement de septembre (1), une suite du 
bonheur attaché aux circonstances actuelles que 
cette expédition qui réduit à rien le plus grand 
effort de l’Angleterre, et nous procure une armée 
de 80,000 hommes que nous n'aurions pas pu nous 

(1) Thiers, Histoire du Consulat et de l’Empire, tome II, 
page 245. 
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•procurer autrement . » Mais bientôt 80,000 hommes 
ne lui paraissent plus suffisants. Le 4 septembre, 
il envoie, dans une lettre, au général Lacuée, le 
projet d’une organisation permanente des gardes 
nationales en huit armées, formant près de 
300,000 hommes. Presque subitement toutefois, 
il change d’opinion ; car, dans une lettre du 
21 septembre, il écrit au général Clarke, chargé de 
lever les gardes nationaux, que son « intention 
n’a jamais été d’en lever plus de trente mille. » 

Que s’élait-il donc passé dans l’intervalle, entre 
la lettre du 4 et celle du 21 septembre ? Le mi¬ 
nistre avait envoyé aux préfets des circulaires 
indiquant les moyens d’appeler les hommes, de 
les lever, de les habiller, de les réunir. Mais 
l’instinct populaire avait déjà deviné la pensée 
secrète de l’Empereur. Dans cette réunion projetée 
des gardes nationales, il soupçonna une forme 
hypocrite de la vraie, de l’exécrée conscription. 

S’il y eut dans certains départements de la fer¬ 
mentation, des troubles, des révoltes ouvertes, en 
Normandie, le paysan se contenta de combattre la 
ruse par la ruse. Il devina le piège qu’on lui 
tendait, et joua au plus fin. Puisqu’on n’osait pas 
l’embrigader de force et que l’on croyait devoir 
faire appel à son patriotisme, il traita la chose 
comme un marché et voulut régler à l’avance la 
portée de ses engagements. 

Nous trouvons un curieux exemple de cette ré¬ 
sistance dans la lettre adressée au préfet du Cal¬ 
vados, le 10 septembre 1809, par le maire de 
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Douvres. Les garçons et veufs sans enfants, con¬ 
voqués ce jour-là à la mairie pour fournir des 
hommes destinés à former trois bataillons de la 
garde nationale, demandent au maire qu'il soit 
sursis au tirage jusqu’à ce que le préfet ait statué 
sur leurs réclamations. Voici ces observations, 
dont nous transcrivons fidèlement la rédaction et 
l’orthographe (1). 

« 1° Que lenemy peut menaser nos costes à 
« chaque instant et qu’il n’y a que cette jeunesse 
« qui peut le repousser ; 2° que des meurtres 
« arrivent malheureusement trop souvent dans 
« ces contrées, tels que cette nuit, et qu’il serait 
« à désirer qu’il fussent armés pour faire des 
« patrouilles et empêcher le brigandage ; 3° qu’ils 
« s’obligent de monter la garde soit au poste de 
« Luc ou autrement pour maintenir l’ordre et la 
« tranquillité publique ; 4° enfain qu’ils s’obligent 
« d'aller tous indistinctement au service de ces 
« contrées où la chose requerera célérité... » 

Un meurtre, dont nous allons étudier les cir¬ 
constances mystérieuses, avait été commis en effet, 
dans la nuit même sur le territoire de Douvres. 
Et nous pouvons remarquer, en passant, l’éton¬ 
nante promptitude avec laquelle ces paysans bas- 
normands s’étaient emparé de ce fait, pour en 
forger un argument d'avocat dans l’intérêt de la 
cause qu'ils soutenaient contre l’administration. 


(1) Archives du Calvados. Dossiers concernant les gardes 
nationales en 1809. 
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Tous les arguments qu’ils invoquent tendent au 
même but. Ils s’engagent à faire le meilleur ser¬ 
vice dans leurs foyers. L’important pour eux, c’est 
de ne pas quitter leur village ; car ils ne doutent 
pas qu’une fois partis on ne les retienne sous le 
drapeau pour les convertir en conscrits, malgré 
l’organisation dite provisoire des nouvelles gardes 
nationales. 

Le maire lui-même approuve leurs réclamations, 
leur donne raison, retarde le tirage et paralyse 
ainsi une opération générale, au mépris des or¬ 
dres de l’autorité supérieure ! 

Et ce fait ne se produit pas seulement à Dou¬ 
vres. Nous en pourrions relever de semblables 
dans un grand nombre de communes du Calvados, 
surtout dans celles du littoral. 

Cette exaspération des esprits, qui osait s’affir¬ 
mer au grand jour et braver le despotisme impérial 
jusque dans les mairies et avec la complicité des 
agents inférieurs du pouvoir, nous aidera à com¬ 
prendre un fait historique jusqu’ici difficile à 
expliquer. 

Au lendemain de la Révolution, dans ces cam¬ 
pagnes normandes où le paysan pouvait enfin 
cultiver sa terre sans payer ni dtme, ni redevances 
seigneuriales, dans ce riche pays où les cœurs 
gardent, plus vivace qu’en toute autre contrée, 
la haine de ce qui rappelle les corvées et les im¬ 
pôts de l’ancien régime, on vit un des agents 
royalistes les plus ardents nouer ses intrigues, 
pendant plusieurs années, sans tomber dans les 
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pièges que lui tendaient la police et la contre- 
police de l’empire. 

Malgré le refuge qu’il trouvait dans les maisons 
amies, lorsqu’il était traqué de trop près par les 
limiers de Fouché, le conspirateur n’aurait pu 
certainement sauver sa tête, s’il n’avait été sou¬ 
tenu, sinon par la sympathie, au moins par le 
silence bienveillant des populations au milieu 
desquelles il faisait ses courses aventureuses. Une 
similitude de mauvaise fortune devait en efTet 
établir un lien fraternel entre l’émigré et ces 
autres proscrits de l’intérieur, ces fils de paysans, 
conscrits réfractaires et déserteurs, que la gen¬ 
darmerie poursuivait comme des bêtes fauves et 
qui, chassés des bois, rencontraient dans leur 
fuite tant de maisons ouvertes, que le Gouverne¬ 
ment fut obligé de prendre des mesures générales 
de répression contre des communes tout en¬ 
tières (1). Divisés sur le terrain politique, le chef 
royaliste et les paysans se sentaient rapprochés 
par leur haine commune du despotisme impérial. 
En un mot, sans être précisément complices, ils 
souhaitaient également, avec des visées diffé¬ 
rentes , la fin d’un régime qui leur était odieux. 


(1) Voir dans le Mémorial administratif du département de 
l’Orne , à la date du 20 juillet -1809, une circulaire dans 
laquelle le préfet adjure les maires, la plupart récalcitrants, 
de déployer tout leur zèle pour éviter aux communes l’envoi 
de garnisaires qui n’en sortiront qu’après le retour volontaire 
ou l’arrestation des réfractaires et des déserteurs. 
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II. 


François-Robert d’Aché, cet agent royaliste, 
était né en 1758 à Marbœuf, dans le département 
de l’Eure. Guidé peut-être dans le choix d’une 
carrière par son oncle, l’amiral d’Aché, qui com¬ 
mandait, en 1757, la flotte destinée à protéger les 
établissements français dans l’Inde, le jeune 
homme entra dans l’armée navale. Au moment 
où la Révolution éclata, il fut l’un des premiers à 
émigrer et guerroya quelque temps à l’étranger. 
Puis il vint en Vendée, où il se chargea du service 
périlleux de la correspondance entre les princes 
et les chefs de l’insurrection. Plus tard, il fut 
gravement compromis dans le procès de Georges 
Cadoudal et obligé de chercher un refuge en 
Angleterre. 

L’audace et l’activité, dont le baron d’Aché avait 
donné tant de preuves, semblaient le désigner 
comme le successeur naturel du conspirateur qui 
venait d’être exécuté à Paris. La grande guerre 
vendéenne n’était plus possible. Les princes et le 
Comité secret de Londres se voyaient réduits à 
troubler la paix intérieure de la France par des 
complots, sans cesse renaissants, et par l’organi¬ 
sation de bandes qui enlevaient les deniers 
publics. On espérait ainsi prendre en quelque 
sorte le gouvernement par la famine et entretenir 
un malaise qui entraînerait peu à peu la ruine de 
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TEmpire, en attendant que quelque désastre mili¬ 
taire lui donnât le coup de grâce. 

Pour nouer ces intrigues sur le continent et 
diriger ces expéditions dangereuses, le Comité de 
Londres jeta les yeux sur le baron d’Aché. On ne 
pouvait faire un meilleur choix. D’une stature 
colossale et d’une force peu commune, l'ancien 
officier de marine joignait à ces qualités physiques 
le sang-froid, l’intelligence et la profonde con¬ 
naissance des hommes, qui font les grands aven¬ 
turiers. La duchesse d’Abrantès nous trace de lui, 
dans ses Mémoires (1), un portrait qui le trans¬ 
forme en véritable héros de roman. Accompagné 
seulement d’un ancien matelot de son bord, il 
aurait, suivant elle, traversé souvent la mer sur 
un fragile canot, bravant les temps les plus afîreux 
et se mettant, comme pour réaliser le mot de 
Pitt, sons la protection des tempêtes . 

Tout en faisant la part de l’exagération chez un 
auteur qui apporte beaucoup trop de fantaisie 
dans ses récits, il n'en reste pas moins certain que 
l’agent royaliste fit de fréquents voyages entre 
l’Angleterre et la France, avec autant d’intrépidité 
que de bonheur. Il n’eut que le tort, quoiqu’en 
dise la duchesse d’Abrantès « qui ne voudrait pas 
d’ombre à son caractère, » de prendre une part 
trop active à l’enlèvement des fonds publics portés 
par la diligence d’Alençon. 

Cette expédition à main armée, qui eut lieu près 

(1) Tome XVI, chap. iv. 
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de Falaise et où plusieurs gendarmes restèrent 
sur le terrain, donna lieu à de retentissants débats 
devant la Cour de justice criminelle spéciale , 
réunie à Rouen le 15 décembre 1808. Le baron 
d’Aché, qui figurait parmi les accusés absents, 
sous le double sobriquet de Delauriêres et 
d ’Alexandre (1), parvint à dérober sa tête à la 
justice. Mais les mauvais jours allaient commencer 
pour lui. L’Empereur, exaspéré par ce dernier 
réveil de la chouannerie, envoya d’Allemagne les 
ordres les plus sévères pour surveiller les dépar¬ 
tements voisins de la mer. 

Tandis que la plupart de ses complices — et 
parmi eux la jeune Madame Acquêt — mouraient 
sur l’échafaud, le baron d’Aché trouvait à Tré- 
vières, près de Bayeux, un asile dans une famille 
de Montfiquet, qui lui payait ainsi une dette de 
reconnaissance pour un service analogue rendu 
* pendant la Révolution. Au bout d’un an environ, 
la retraite du proscrit fut découverte et fouillée 
par une troupe nombreuse de gendarmes ; le 
baron d’Aché dut chercher alors un autre refuge 
chez des dames Amfrye, qui habitaient une maison 
isolée à un quart de lieue de Bayeux. Pour dé¬ 
router ses ennemis, l’agent royaliste changeait 
souvent de domicile. Tout en restant dans la 
même ville et ses environs, il allait tantôt chez 
une demoiselle Dumesnil, tantôt chez une demoi- 


(1) Journal du département du Calvados, n° du 22 déc. 
1808. 
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selle Duquesnay de Montfiquet, parente de la 
famille de Trévières ; quelquefois même il se ris¬ 
quait jusques à Caen, chez une dame de Vau- 
badon, depuis longtemps séparée de son mari, et 
qui était comme le centre d’une association, où 
l’on faisait de la politique sous le couvert de la 
fraude avec l’Angleterre. On se procurait ainsi 
l’avantage de gagner quelque argent, tout en 
échangeant avec les princes de fréquentes corres¬ 
pondances, dissimulées dans des cartons de den¬ 
telles. 

Mais le gouvernement fit exercer sur le littoral 
du Calvados une surveillance si rigoureuse que 
cette dernière ressource échappa bientôt au 
proscrit. A cet instant critique, le baron d’Aché, 
sur certains avis qui lui vinrent de Londres, se 
persuada que Fouché, ministre de la police, n’était 
pas éloigné de travailler dans l’intérêt des Bour¬ 
bons et de trahir Napoléon. Avec la promptitude 
de décision d’un homme habitué aux aventures 
les plus périlleuses, il saisit sans hésiter l’occasion 
d’échapper, par un coup d’audace, à l’état précaire 
dans lequel il végétait. Il fit donc le voyage de 
Paris et osa se présenter devant Fouché, pour le 
conjurer d’abandonner l’Empereur et de prêter 
son concours au rétablissement des Bourbons. 

« Je ne veux pas, aurait répondu le duc 
« d’Otrante, abuser de votre témérité et vous 
« faire arrêter hic et nunc. Je vous donne trois 
« jours pour sortir de France ; pendant ce délai 
« je vous ignorerai complètement ; le quatrième 
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« jour, je déchaînerai mes agents contre vous, et 
« si vous êtes pris, vous en subirez toutes les 
« conséquences. » 

S’il est permis de douter de la complète authen¬ 
ticité de ces paroles, citées par les Mémoires de 
Fouché, dont la rédaction appartient, non au duc 
d’Otrante, mais à Alphonse de Beauchamp, il est 
du moins certain que le baron d’Aché ne fut pas 
immédiatement arrêté. Rentré à Bayeux, il cher¬ 
chait vainement, avec son entourage royaliste, 
les moyens de fuir et de passer en Angleterre, 
lorsque, dans la nuit du 5 septembre, M“° de 
Vaubadon arriva inopinément chez M"* Duquesnay 
de Montüquet, pour l’adjurer de la mettre en 
rapport avec le proscrit. 

« Tu n’as aucun moyen de le sauver, dit-elle à 
« son ancienne amie (1) ; moi, toutes mes mesures 
« sont prises. J’ai à ma disposition un petit navire 
<« qui, pour 8 à 900 fr., le transporterait en An- 
« gleterre ; j’ai un guide pour le conduire à la 
« mer, et deux marins pour diriger le bateau. 
« Donne-lui au moins un rendez-vous où mon 
« guide le prendrait. Si tu ne le fais pas, la res- 
« ponsabilité de sa mort retombera sur toi. » 

M" 0 de Montüquet accepta, au nom du baron 
d’Aché, la proposition qu’on lui faisait. Dans la 

(1) Mots cités et soulignés par M. Ch. Le Sénécal, qui devait 
les tenir de M 1U de Montfiquet elle-même, dans une brochure 
publiée à Bayeux en 1869. Cette notice, écrite par un con¬ 
temporain , renferme de précieux renseignements sur le 
meurtre du baron d’Aché. 
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nuit du 7, elle conduisit elle-même le proscrit au 
lieu du rendez-vous, près de l’abbaye de St-Vigor- 
le-Grand. Après avoir échangé avec le guide, 
qu’elle y trouva, les mots d’ordre et les signes de 
reconnaissance convenus entre elle et son amie, 
elle se sépara du baron, qui s'éloigna avec l’étran¬ 
ger dans la direction de La Délivrande. Elle resta 
cependant assez de temps pour apercevoir, de 
loin, deux hommes qui se réunirent aux voya¬ 
geurs, à l’extrémité du long mur qui fermait, du 
côté de la route, le parc de l’abbaye. 

Tandis que le baron d’Aché suivait, à une heure 
avancée de la nuit, le guide qu’on avait chargé de 
le conduire au bord de la mer, à l’endroit où il 
espérait trouver un bâtiment prêt à mettre à la 
voile, le maire de Luc, par un singulier jeu des 
évènements et du hasard, veillait dans sa maison 
avec sa famille et ses domestiques. C’était le len¬ 
demain, 8 septembre, qu’il devait procéder au 
tirage au sort des hommes de sa commune, pour 
la levée des gardes nationales. Cette nouvelle avait 
causé dans le pays une violente irritation. Dans 
la journée il s’était formé des rassemblements, où 
l’on menaçait d’envahir la mairie, de brûler les 
papiers, en un mot de s’opposer par la force à une 
mesure dans laquelle les paysans devinaient, avec 
la sûreté de l’instinct, une conscription déguisée. 

Craignant des troubles sérieux, peut-être même 
une attaque pendant la nuit, le maire, M. Boullée, 
avait pris la résolution de rester debout, pour se 
tenir prêt à tout évènement. Vers une heure du 
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matin, un coup de feu, tiré du dehors, fit tres¬ 
saillir le maire et les personnes qui veillaient 
avec lui dans la même pièce. La balle, envoyée 
dans la direction de la lumière, avait été heureu¬ 
sement arrêtée par un des croisillons de la fenêtre, 
dans laquelle elle s’était incrustée. On courut 
dans la cour, où l’on trouva la cartouche qui 
brûlait encore, et l’on se mit à la poursuite d’un 
homme qui fuyait ; mais le meurtrier, ayant trop 
d’avance, disparut dans l’obscurité profonde des 
champs. 

Le maire demanda du secours au poste des 
canonniers garde-côtes, qui ne put envoyer que 
deux hommes. Deux autres garde-côtes, qui 
avaient fait patrouille pendant une partie de la 
nuit, rejoignirent leurs camarades peu de temps 
avant la naissance du jour, et racontèrent qu’ils 
avaient entendu tout récemment plusieurs coups 
de feu, dans Ja direction du petit vallon que tra¬ 
verse, à la sortie du bourg de La Délivrande, le 
chemin de Luc à la mer. 

Accompagné de ses domestiques, et des garde- 
côtes, le maire se dirigea aussitôt vers le lieu 
indiqué. Comme on explorait les chemins sans 
résultat, un paysan, qui venait à travers champs, 
appela tout à coup le maire et son escorte, pour 
leur montrer un cadavre qu’il venait de découvrir 
derrière des meules de paille. On aperçut alors, 
gisant près d’un cheval, qui paraissait mort, le 
corps d’un homme couvert de blessures horribles. 

L’homme assassiné était vêtu d’une veste de 
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chasse en drap bleu, d’un pantalon de velours, 
et chaussé de bottes à l’écuyère. Il avait les mains 
liées derrière le dos avec un ruban de fil bleu. 
Deux pistolets de poche anglais, restés chargés, 
une canne à épée et la crosse brisée d’un fusil à 
deux coups furent trouvés auprès du cadavre. 

A la vue de ce malheureux, qui était à peu près 
de sa taille et presque vêtu comme lui, le maire, 
qui venait lui-même d’être l’objet d’une tentative 
de meurtre, montra une vive impression. Il sup¬ 
posa, non sans quelque raison, que la victime, 
par suite d’une méprise, avait été frappée à sa 
place. L’état de surexcitation des esprits, à la 
veille du tirage au sortpouvait d’ailleurs lui 
faire craindre que quelque désespéré n’eût voulu 
donner un sinistre avertissement au pouvoir, en 
tuant un des fonctionnaires chargés d’appliquer 
une mesure qui indignait la conscience publique. 

Le maire n’en procéda pas moins au triste inven¬ 
taire du cadavre, sur lequel on ne trouva aucuns 
papiers, mais seulement une montre, une tren¬ 
taine de francs et un petit livre intitulé Pensées 
chrétiennes , dont l’un des feuillets portait le nom 
de M lie de Montfiquet. 

Le jour qui grandissait permit bientôt d’aper¬ 
cevoir une traînée de sang qu’on suivit, depuis 
l’endroit où gisait le cadavre, jusqu’à l’embran¬ 
chement des trois chemins, d’où les garde-côtes 
avaient entendu partir plusieurs coups de feu. Cette 
circonstance et l’état du cheval, qui n’était que 
blessé et qu’on put faire marcher, prouvait jusqu’à 


Digitized by AjOOQle 



456 


l'ordre sous le premier empire. 


l'évidence que le corps de l'homme tué avait été 
porté à environ deux cents mètres vers La Déli- 
vrande, et placé au revers de la meule de paille, du 
côté des champs, pour retarder la découverte du 
crime. 

La nouvelle de ce meurtre, accompli dans des 
circonstances si mystérieuses, se répandit avec 
d’autant plus de rapidité dans le pays que les 
convocations pour le tirage au sort avaient mis 
sur pied toutes les populations des villages voi¬ 
sins. De tous les côtés on accourait, pour voir le 
cadavre, que le maire avait fait transporter dans 
une grange, près de la chapelle de La Délivrande. 

Des bruits étranges commencèrent bientôt à 
circuler dans la foule. On se rappela que, depuis 
quelques jours, des hommes, dans lesquels on 
reconnaissait aisément des gendarmes déguisés, 
rôdaient du côté de la mer ; qu'ils avaient eu 
l'audace d’arrêter deux garde-côtes pour leur de¬ 
mander leurs papiers ; qu'enfin les mêmes hommes 
marchaient la nuit avec une lanterne sourde, 
qu’ils portaient subitement sous le visage des 
passants. Un paysan, venu de Mathieu, racontait 
que le matin, au point du jour, quatre gendarmes 
déguisés s'étaient arrêtés dans un cabaret du 
village et que pendant leur déjeuner, un enfant 
de six ans, blotti dans une alcôve fermée, aurait 
vu les messieurs tirer d'une boîte de fer blanc des 
liards jaunes qu’ils partagèrent entre eux (1). 

(I) Brochure de M. Le Sénécal, p. 15. 
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Était-ce le prix du sang? La foule le crut, vive¬ 
ment impressionnée par ce naïf et fidèle témoi¬ 
gnage d’un enfant. 

Un employé de la préfecture du Calvados, 
M. Marie, qui avait été invité à passer la journée 
du dimanche à La Délivrande, très-préoccupé de 
l’évènement et des commentaires auxquels il don¬ 
nait lieu, voulut vérifier lui-même l’état du 
cadavre, dont l’autopsie ne fut faite qu’à quatre 
heures de l’après-midi. Ce témoin, digne de foi, 
nous a conservé la description suivante des bles¬ 
sures (1). « Les sinus frontaux, brisés et rabattus 
sur les yeux, rendaient ceux-ci invisibles. Aux 
cuisses, les blessures avaient été fouillées, agran¬ 
dies, et, à la face interne de l’une d’elles, une 
tranche de chair soigneusement découpée, pour 
faire, selon toute apparence, disparaître un signe 
trop visible. » 

Le soin que les assassins avaient pris de mutiler 
le cadavre, pour le rendre méconnaissable, ne fit 
que surexciter davantage la curiosité publique. 
Comme il arrive souvent en pareil cas, les précau¬ 
tions sur lesquelles les meurtriers avaient compté 
pour entourer leur crime de mystère, servirent au 
contraire à découvrir plus tôt l’identité de la 
victime. Parmi les curieux, accourus de tous côtés 

(1) Note manuscrite qui nous a été communiquée par le fils 
de M. Marie, représentant du peuple en 1848 et ancien colonel 
de la garde nationale de Caen. Une copie de cette note , que 
nous avons annexée à la brochure de M. Le Sénécal, est 
conservée à la Bibliothèque municipale de Caen. 


Digitized by AjOOQle 



458 


l’ordre sous le premier empire. 


pour voir l'homme tué dans des circonstances si 
dramatiques, il se trouva en effet quelques per¬ 
sonnes qui, à l'aspect des vêtements ou des armes 
du mort, crurent reconnaître dans celui-ci le baron 
d'Aché. 


III. 

Le lendemain 9 septembre, M. Marie se rendit 
de bon matin à la Préfecture pour raconter au 
préfet Caffarelli, qui ignorait tout, ce qu'il avait vu 
et appris la veille à La Délivrande. Surpris et 
indigné, le préfet courut aussitôt chez le procureur 
général, M. Goupil de Préfeln, pour lui demander 
des éclaircissements. Le magistrat, visiblement 
embarrassé, répondit qu'il ne poursuivrait proba¬ 
blement pas, et qu'on lui avait fait entendre qu'il 
serait bon de ne pas donner d’éclat à cette affaire. 
11 termina en conseillant au préfet de s'abstenir 
lui-même et d’imiter sa prudence. « Non, non, 
« Monsieur! s’écria (1) M. Caffarelli, il ne sera pas 
« dit que dans mon département, sous mes yeux, 
« pour ainsi dire, un homme aura été assassiné, 
« et que personne n’aura recherché l'assassin. Si 
« vous ne faites pas d’enquête, je vais commencer 
« la mienne, et je la poursuivrai comme un devoir 
« à remplir ! » 

Pour la première fois peut-être, sous ce régime 
du sabre, où les fonctionnaires étaient embrigadés 
et soumis à la discipline la plus rigoureuse, le 

(1) Note de M. Marie. 
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pouvoir allait se trouver en face d’un homme in¬ 
dépendant. Toutes les précautions cependant 
avaient été prises pour faire le silence sur le 
meurtre du baron d’Aché. On ne s’était pas con¬ 
tenté de défigurer le cadavre, pour le rendre 
méconnaissable; dès le lendemain de l’assassinat, 
peut-être même pendant qu’il se commettait, 
défense était faite aux magistrats de rechercher 
les vrais coupables. Même démarche auprès des 
journaux du département, assez friands pourtant 
de faits divers, à une époque où il leur était 
interdit de servir à leurs abonnés des discussions 
politiques. Grâce à ces précautions, on espérait 
retirer tout aliment à la curiosité publique et 
arrêter, dès son début, l’émotion qui suit inévita¬ 
blement la découverte d’un crime, accompli dans 
des circonstances mystérieuses. Mais il suffit de la 
résistance inattendue d’un homme de cœur pour 
déjouer tous ces calculs. 

L’homme qui allait entreprendre cette noble 
lutte contre les abus d’un pouvoir despotique, 
mérite de fixer un instant notre attention. Charles- 
Antoine Caffarelli, né en 1758, descendait d’une 
ancienne famille, italienne d'origine, qui était 
établie depuis près de deux siècles dans le Haut- 
Languedoc. S’il se montra plus tard humain, plein 
de zèle pour l’accomplissement de ses devoirs, 
intègre et simple dans ses goûts, il ne dut pas 
seulement à son naturel heureux toutes ces qua¬ 
lités , qui font l’homme de bien. Outre les tradi¬ 
tions d’honneur que lui avaient léguées ses 
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ancêtres, il eut bientôt sous les yeux, autour de 
lui, parmi ses frères, des exemples du plus pur 
désintéressement. 

Son frère aîné, Maximilien Caffarelli-du-Falga, 
s’était trouvé, tout jeune encore, après la mort de 
ses parents, le seul chef d’une famille de dix 
enfants. Héritier de plus de la moitié de la fortune 
que laissaient ses parents, le jeune homme refusa 
d’accepter les avantages que lui assurait la loi 
et mit tout en commun. Il ne se contenta pas de 
se dépouiller au profit de ses frères, il les instruisit 
lui-même et s’appliqua à leur assurer un brillant 
avenir. Sa dernière pensée' fut encore pour eux 
lorsque, général de division du génie, il fut frappé 
mortellement au siège de St-Jean-d’Acre, en 1799. 
En mourant des suites d’une opération, qu’il avait 
supportée avec un sang-froid héroïque, le brave 
officier recommanda sa famille au général Bona¬ 
parte, qui avait pour lui la plus vive amitié. 

Ce vœu du mourant ne fut pas oublié. Bona¬ 
parte, devenu Premier Consul, s’attacha comme 
aide-de-camp l’un des frères de Caffarelli, Auguste, 
qui devint un des bons généraux de division de 
l’empire, et nomma à la préfecture de l’Ardèche 
Antoine Caffarelli, qui avait été chanoine de Toul 
avant la Révolution. 

Appelé peu de temps après à la préfecture du 
Calvados, le 2 novembre 1801, l’ancien ecclésias¬ 
tique se distingua, dans ses nouvelles fonctions, 
par une austérité de principes, une simplicité de 
vie et un esprit de justice qui lui valurent l’estime 
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et même l’affection de ses administrés. A.u mois 
d'avril 1804, il fut élu candidat au Sénat conser¬ 
vateur par le collège électoral du département et, 
peu de temps après, décoré de la croix de la 
Légion d’Honneur. 

Très-sincèrement dévoué au gouvernement qui 
l’avait placé à la tête d’un des plus riches dépar¬ 
tements de l’empire, il ne négligeait aucune 
occasion d’affirmer son zèle et de manifester sa 
reconnaissance pour le chef de l’État. A propos 
de fêtes données à Caen pour célébrer la victoire 
d’Austerlitz, le Journal du Calvados écrivait : 
« On nous ferait un reproche mérité de passer 
« sous silence le décor ingénieux et expressif qu’a 
< conçu M. Caffarelli, préfet, qui, dans toutes les 
« circonstances, manifeste son attachement pour 
« le gouvernement Sur la principale porte de son 
« hôtel était en transparent cette inscription aussi 
« vraie que sublime : 


« CEDITE, ROMANI, VICTORES, CED1TE, GRAU, 

« NESCIO QUID MAJUS NAPOLEONTE DATUR. » 


Et c’était ce fonctionnaire, dont l’attachement 
à la personne de l’Empereur ne pouvait être mis 
en doute, c’était ce loyal et fidèle serviteur du 
gouvernement qui osait protester contre l’inertie 
commandée de la justice, qui ne craignait pas de 
déclarer hautement qu’il commencerait une en¬ 
quête personnelle et ferait la lumière sur un 
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événement qu’on espérait jeter aux oubliettes, où 
se perd le souvenir des crimes impunis ! 

Le courageux préfet tint parole. Par son attitude 
énergique, il obligea tout d’abord la gendarmerie 
à rédiger le jour même, 9 septembre, un procès- 
verbal qui aurait dû être rédigé la veille. L’auteur 
de ce procès-verbal était un sous-lieutenant, 
nommé Foison, dans lequel les paysans de La 
Délivrande n’eurent aucune peine à reconnaître 
l’homme qui commandait les gendarmes déguisés, 
qu’on avait vus rôder, quelques jours avant le 
meurtre, dans les environs. 

Deux jours après , ce même Foison revint à La 
Délivrande avec le capitaine de gendarmerie, 
M. Mancel, pour procéder à une vérification con¬ 
tradictoire. Dans l’intervalle, l’opinion publique 
avait fait aussi son enquête. Elle savait déjà que 
le guide, qui partit de Bayeux le soir du meurtre 
avec le baron d’Aché, avait été reconnu par M u “ de 
Montfiquet (1) pour être le sous-lieutenant de 
gendarmerie Foison. Les soupçons les plus graves 
pesaient sur cet homme, et lorsqu’il se présenta 
de nouveau chez M. Boullée, maire de Luc, cet 
honorable fonctionnaire, en invitant le capitaine 
de gendarmerie à déjeuner avec lui, ne lui cacha 
pas la répugnance qu’il aurait à voir le sous- 
lieutenant à sa table. Le moment des explications 
étant arrivé. Foison essaya de payer d’audace. 
Pressé de questions, il dit que le meurtre, ac- 


(1) Brochure de M. Le Sénécal, p. 9. 
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compli par ses hommes, avait été la conséquence 
d’une agression de la victime. Mais il avait les 
mains liées ! s’écria M. Boullée avec indignation 
et en présentant les ligatures qu’on avait trouvées 
aux poignets de l’homme tué ; et ce sont bien des 
ligatures de gendarmes (1) ! 

A travers les mensonges de procès-verbaux 
rédigés par des agents intéressés à dénaturer les 
faits, la vérité commençait à se faire jour. Avec 
une obstination d’honnête homme décidé à re¬ 
chercher les vrais coupables, le préfet Galfarelli 
ne se contentait pas de transmettre les procès- 
verbaux et rapports officiels au conseiller d’État, 
comte Réal, chargé du premier arrondissement de 
la police générale ; il entretenait avec ce haut 
personnage une correspondance suivie, dans la¬ 
quelle il exprimait, sur un ton indigné, les soup¬ 
çons qui lui venaient à l’esprit au fur et à mesure 
qu’il instruisait l’affaire. 

« Le 11 du courant, écrivait-il, le 14 septembre, 
« au comte Réal (2), j'ai eu l’honneur de vous 

(1) Brochure de M. Le Sénécal, p. 15. 

(2) Cette lettre, dont nous donnons un fragment, a été 
reproduite dans la brochure de M. Le Sénécal, avec quelques 
autres du préfet Cafïarelli et de M. Réal, publiées aussi in 
extenso ou par extraits. C’est tout ce qui nous reste au¬ 
jourd’hui de documents officiels sur le meurtre du baron 
d’Aché. Tous les papiers relatifs à cette affaire avaient été 
déjà détruits sous le premier Empire. La correspondance 
dont M. Le Sénécal a pu nous conserver quelques fragments 
a depuis disparu avec le dossier concernant l’affaire d’Aché, 
que l’on conservait aux Archives du Calvados. 
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« écrire pour vous informer de la mort d’un in- 
« dividu trouvé entre Luc et La Délivrande. Je 
« vous ai simplement annoncé l’évènement, et 
« fait passer copie du procès-verbal qui m’a été 
« remis. Mais à ce procès-verbal, les détails qu’on 
« rapporte sur l’état où était le cadavre, quand 
« il a été trouvé par les passants, donnent lieu à 
«une forte réflexion qu’il serait de mon devoir de 
« vous transmettre, s’ils avaient d’autre fonde- 
« ment que les discours du public. 

« Le procès-verbal des gendarmes dit qu’ils ont 
« rencontré deux individus armés ; qu’ils les ont 
« interrogés, que ceux-ci ayant fait une décharge 
« de leurs armes, ils se sont élancés dessus ; que 
« l’un s’est sauvé, que l’autre a lutté avec l’un 
« d’eux, qui l’a tenu longtemps aux cheveux, 
« qu’enfin il a été terrassé, et est resté mort sur 
« la place, percé de plusieurs coups. 

« Comment se fait-il que quatre gendarmes 
>< n’aient pas saisi un homme, qui était fortement 
« tenu par les cheveux, et a lutté longtemps? — 
« Qui lui a donné le coup dont il a été percé ? 

« Comment se fait-il qu’il ait été en quelque 
« sorte mutilé ? — Comment, dans le second 
« procès-verbal, fait par M. Mancel, est-il dit que 
« la plaie existant sous le sein gauche a été faite 
« par un instrument tranchant, tandis qu’elle a 
« été faite évidemment par une balle dont la bre- 
« telle porte la marque ? — Comment les gen- 
« darmes, après avoir tué cet homme. Font-ils 
« laissé sur le lieu du combat, et s’en sont-ils 
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« allés, sans s'inquiéter de remplir aucune des 
« formalités voulues en pareil cas, ou de l’effet 
« que la vue du cadavre ferait sur le peuple ? — 

« Faites ces questions, Monsieur le comte; le 
« public en fait et n’y peut trouver de solution ; 

« que répondre surtout, si, comme on le dit, l’in- 
« dividu a été saisi, attaché fortement les mains 
« derrière le dos, et ensuite fusillé ? — Quelles 
« terribles conséquences tirer de ces faits s’ils 
« sont vrais ? — Gomment les gendarmes pour- 
« ront-ils s’occuper de leurs fonctions, sans crainte 
« d’être traités comme des assassins ou des bêtes 
« féroces ? » 

Le comte Réal, directeur de la police, qui con¬ 
naissait depuis longtemps toute l’affaire par le 
menu, commença par feindre la plus complète 
ignorance sur l’identité de la victime, dont il 
avait pourtant reçu les papiers dès le lendemain 
du meurtre. 

« .Un homme aussi complètement armé, 

« écrivait-il le 15 septembre au préfet Caffarelli, 
« qui se défend avec tant d’audace contre cinq 
« gendarmes, un homme qui n’a que des armes 
« anglaises, paraissant à deux heures du matin 
« sur le bord de la mer, porteur de renseigne- 
« ments assez précis sur la situation militaire et 
« politique de la côte et de l’intérieur, n'est pas 
« un espion dont on doive ignorer le nom. Ne 
« négligez rien pour le trouver, mais en prenant 
« vos informations, évitez le bruit et l’éclat qui 
« vous empêcheraient d’arriver au but qu’il faut 

30 
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« atteindre, celui de trouver le noyau, le conseil 
« secret de cet espionnage organisé, dont l’indi- 
« vidu tué à La Délivrande n’est qu’un agent. » 
Pressé de questions par le préfet Calïarelli, le 
comte Réal, dans sa lettre du 16, nomme avec 
assurance la victime, dont il paraissait ignorer le 
nom dans sa lettre de la veille. 

« .Je vous renvoie pour cette affaire d’Aché 

« à ma lettre d’hier, dit-il, et les bruits dont vous 
« me parlez me prouvent de plus en plus que la 
« malignité voudrait donner le change, et me font 
« réitérer, avec instance, la prière que je vous 
« adressais, de suivre seul, et avec une grande 
« circonspection, les poursuites et les recherches 
« dont je vous confie le soin. » 

En autorisant le préfet à faire des recherches, 
on avait cent raisons d’espérer qu’il ne découvri¬ 
rait rien. On voulait seulement donner une ap¬ 
parence de satisfaction à cet honnête homme 
importun, à cet enfant terrible d’une administra¬ 
tion habituée à se taire, quand on lui commandait 
le silence. Pour avoir l’air de faire quelque chose, 
M. Réal imagina même d’ordonner à un certain 
M. Liquet, commissaire de police à Rouen, de se 
transporter, accompagné de témoins, ayant comme 
lui parfaitement connu d’Aché, dans le départe¬ 
ment du Calvados, pour y vérifier, sur le lieu du 
meurtre, l’identité de la victime. L’opération eut 
lieu le 23 septembre, en présence et par les soins 
des gendarmes qui avaient vu le corps avant 
l’inhumation. 
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Cependant, l’obstiné préfet ne se laissa pas 
détourner du but qu’il poursuivait, par une for¬ 
malité dont l’utilité lui paraissait contestable. Ce 
n’était plus, pour lui, l’identité de la victime qu’il 
fallait constater; ce qu’on devait rechercher, c’était 
le nom des véritables assassins. 

Se défiant des rapports des agents, il voulut 
faire son enquête lui-même, et, tandis qu’on se 
préparait à exhumer le cadavre à La Délivrande, 
il se rendait à Bayeux, dans la ville où le mort 
avait trouvé, aux heures de danger, les dévoue¬ 
ments les plus désintéressés et les asiles les plus 
sûrs. A son retour à Caen, le 22 septembre, le 
courageux ami de la vérité écrit à M. Réal « qu’il 
« arrive de Bayeux, qu’il est certain que l’homme 
« tué est d’Aché , qu’il connaît tous ses rapports, 
« sa retraite, ses liaisons, ses projets, l’argent 
« qu’il emportait, et quels sont ceux qui l’ont 
« conduit à la boucherie; qu’il n’avait pas depuis 
« longtemps de rapports avec l’Angleterre ; que 
« M. Réal apprendra comment on s’y est pris pour 
« le livrer (1). » 

Le naïf honnête homme ne se doutait guère que 
le directeur de la police n’avait plus rien à ap¬ 
prendre depuis longtemps sur toute cette affaire. 
Très-alarmé par l’attitude du préfet du Calvados, 
qui devenait décidément dangereux, le comte 
Réal s’empressa de porter les dernières lettres 
reçues à Fouché, qui réunissait alors entre ses 

(1) Extrait donné par M. Le Sénécal dans sa brochure. 
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mains le portefeuille de l’intérieur et celui de la 
police. 

« Son Excellence, écrivit-il au préfet après cette 
« entrevue, m’a répondu : que ces observations et 
« renseignements lui auraient été extrêmement 
« utiles il y a un mois, mais qu’aujourd’hui 
« l'essentiel était de garder sur ces derniers évè- 
« nements un silence utile à ses desseins; que 
« d’Aché n’est pas le seul homme sur l’existence 
« duquel il ait des renseignements. » 

Et il ajoutait, en terminant celte lettre, datée du 
25 septembre : 

« Son Excellence, qui a reçu du grand juge une 
« lettre écrite à ce dernier par le procureur gé- 
« néral du Calvados, lettre pleine de sagesse et de 
« discrétion, son Excellence va écrire au grand 
« juge et demander à la justice la même discré- 
« tion et la suppression des poursuites, qui sont 
« sans but aujourd’hui que d’Aché est bien 
« reconnu, et qui pourraient nuire. » 

Comme il savait le préfet Caffarelli trop cou¬ 
rageux pour se laisser intimider et trop honnête 
pour vendre son silence, M. Réal, avec une véritable 
habileté de policier, imagina de lui représenter 
comme un devoir la nécessité de se taire et 
d’interrompre ses poursuites. L’affaire d’Aché avait 
mis sur les traces d’un vaste complot. Dans l’in¬ 
térêt de la sûreté de l’État, il fallait savoir attendre, 
montrer de la prudence ; l’heure de la justice 
viendrait plus tard. 

Incapables de mentir, les honnêtes gens croient 
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tout d’abord à la bonne foi chez les autres. Ayant 
pleine confiance d’ailleurs en la parole d’un haut 
fonctionnaire, le préfet Cafîarelli consentit à 
attendre cette heure de réparation qu’on lui pro¬ 
mettait, tardive il est vrai, mais sûre. Quelle ne 
fut pas sa siirprise, ou pour mieux dire son indi¬ 
gnation lorsqu’il lut, dans le Journal du dé¬ 
partement du Calvados , un entrefilet où l’on 
représentait la mort du baron d’Aché comme le 
résultat d’une agression, dont le proscrit aurait 
été l’auteur. 

« Dans la nuit du 9 au 10 septembre, disait le 
« journal dans son numéro du 5 octobre, sur les 
« deux heures du matin, une patrouille, composée 
« de cinq gendarmes, commandés par le sous- 
« lieutenant Foison, faisant sa ronde sur le bord 
« de la mer, entre Luc et La Délivrande, à trois 
« lieues au nord de Caen, rencontra deux cavaliers 
« armés, qui se portaient vers le rivage. 

« Sommés de dire qui ils étoient et d’exhiber 
« leurs papiers, ils répondirent par une décharge 
« de pistolets. Le cheval du sous-lieutenant fut 
« tué. Le combat s’engagea, l’obscurité étoit 
« profonde, un des deux individus parvint à 
« s’échapper ; l’autre, arrêté par le gendarme 
« Poulain, le saisit par les cheveux et le terrassa. 
« Le gendarme eût été infailliblement poignardé, 
« si ses camarades ne fussent arrivés à son secours. 
« L’inconnu, continuant à se défendre, fut frappé 
« à la tête d’un coup de crosse de fusil qui le 
« laissa sans vie. 
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« Il étoit armé d’une carabine anglaise, de deux 
« pistolets d’arçon anglais. Les papiers dont il 
« étoit porteur, les renseignements qu’ils conte* 
•< noient sur l’état de la côte, sur la situation 
« politique et militaire de l’intérieur, ne per- 
« mettent point de douter que l’inconnu ne fût 
« un espion de l’Angleterre. Des lettres, trouvées 
« sur lui, les marques de son linge et son signa- 
« lement, désignoient un brigand recherché depuis 
« longtemps parles ordres du ministre de la police. 

« D’après un procès-verbal dressé sur les lieux, 
« il a été reconnu par plusieurs habitants de 
« Rouen, et notamment,par celui chez lequel il 
« avoit logé, pour être Robert-François dAché, 
« ancien officier de marine, et chef de bandes de 
« chouans ; il avoit été récemment condamné à 
« mort par un jugement de la cour spéciale de 
« Rouen comme étant l’un des chefs du vol de la 
* diligence d’Alençon. » 

Ainsi , de par l’autorité d’un article officieux (1), 
publié sous les auspices de l’administration supé¬ 
rieure, dans le drame qui s’était, passé la nuit 


(1) Pour se faire une idée de ce qu’était la presse sous le 
premier Empire, il suffit de lire l’un des considérants du 
décret du 18 février 1811, qui confisqua purement et sim¬ 
plement la propriété du Journal des Débats : « Considérant 
d’ailleurs que non-seulement la censure, mais même tous 
moyens d’influence sur la rédaction d’un journal ne doivent 
appartenir qu’à des hommes sûrs, connus par leur attache¬ 
ment à notre personne et par leur éloignement de toute 
correspondance et influence étrangère... » 
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auprès du bourg de La Délivrande, il n’y avait eu 
ni assassinat, ni meurtre, mais simplement mort 
d’homme occasionnée par la résistance légale des 
gendarmes. Ceux-ci, attaqués à l’improviste dans 
l’exercice de leurs fonctions, n’avaient fait que se 
servir du droit de légitime défense. L’opinion, 
égarée trop longtemps par de faux bruits, devait 
se rassurer. Il n’y avait pas eu de crime ; il n’y 
avait donc pas d’assassins à poursuivre. Les gen¬ 
darmes, ayant fait leur devoir, ne méritaient que 
des éloges. Quant à la victime, ce n’était qu’un 
vulgaire brigand, indigne de toute compassion. 

Ce récit mensonger, mis en circulation par 
l’autorité, fut reproduit fidèlement le même jour, 
dans plusieurs journaux du département, entre 
autres dans le Mémorial de la ville de Bayeux. 
Devant cette publication uniforme et obligatoire, 
le préfet Caflarelli ne pouvait plus douter des in¬ 
tentions du pouvoir. Malgré les promesses qu’on 
lui avait faites, il était clair maintenant que le 
Gouvernement refuserait de donner suite à l’af¬ 
faire, Ce fut un instant cruel dans la vie de ce 
fonctionnaire loyal, dévoué sincèrement à la per¬ 
sonne de l’Empereur. S’il conserva quelque illusion 
sur le chef de l’État, il ne cacha pas les sentiments 
que lui inspirait la politique odieuse des ministres. 

« Au temps où nous vivons, s’écria-t-il (1), un 
fonctionnaire doit avoir sa démission écrite sur 
son bureau ! » 

(t) Note de M. Marie. 
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Il envoya, en effet, sa démission ; mais, dans la 
crainte d’un scandale, on refusa de l’accepter. U 
eût été imprudent de se débarrasser sitôt d’un 
serviteur importun. On se contenta de le déplacer 
et de le nommer, par décret du 12 février 1810, à 
la préfecture de l’Aube. La vengeance de Napoléon 
sut attendre l’occasion favorable pour frapper, avec 
quelque apparence de justice, le fonctionnaire 
auquel on n’avait osé reprocher publiquement sa 
noble résistance. 

« Considérant, dit un décret signé du quartier 
impérial de Troyes le 24 février 1814, que le 
préfet du département de l’Aube a quitté le 
territoire de son département, et notamment l’ar¬ 
rondissement de Nogent, lorsque nos troupes 
l’occupaient encore ; que depuis, il ne s’est pas 
mis en mesure de venir reprendre ses fonctions 
au moment de l’évacuation du chef-lieu de son 
département par l’ennemi ; nous avons décrété ce 
qui suit : Art. 1 er . Le baron Caffarelli, préfet du 
département de l’Aube, est destitué. » 

On a prétendu à ce sujet, pour justifier la sévé¬ 
rité de l’Empereur, que Caffarelli déploya peu de 
zèle pour seconder le gouvernement impérial qui 
penchait vers sa chute. Si cet honnête homme 
montra quelque froideur pour un régime qu’il 
savait capable de commander à ses gendarmes 
l’assassinat d’un adversaire, il resta du moins pour 
ses administrés de l’Aube le fonctionnaire dévoué 
et humain qu’il avait été pour le département du 
Calvados. Et la preuve, c’est qu'après la Restau- 
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ration, une députation du département de l'Aube 
vint demander au roi son ancien préfet. Le vœu 
de ces braves gens ne fut pas exaucé ; mais leur 
échec est peut-être le plus bel éloge que l’on 
puisse faire du caractère de M. Caffarelli. Ce fonc¬ 
tionnaire, que l’on voudrait représenter comme 
prêt à trahir l'empire à son déclin, ne sollicita 
jamais les faveurs du pouvoir nouveau. Il passa 
ses dernières années dans la retraite, après avoir 
repris l’habit et les pratiques de son premier état. 
Le cœur attristé par ce qu’il avait vu, désillusionné, 
mais Adèle à ses anciennes convictions, il n’accepta 
d’autres fonctions que celles qui lui furent accor¬ 
dées spontanément par l’estime des électeurs du 
département, où il acheva sa vie laborieuse et 
méritante. 


IV. 

On peut suspendre l’action de la justice, on peut 
commander le silence aux journaux ou leur im¬ 
poser la publication d’un récit mensonger; mais, 
quelle que soit la force d’un gouvernement 
absolu, il ne réussira jamais à empêcher les arrêts 
de l’opinion publique. Ce tribunal échappe à l’ar¬ 
bitraire, parce qu’il a mille moyens d’atteindre les 
coupables, à travers les précautions prises par la 
police pour les protéger. 

Dès le lendemain du meurtre du baron d’Aché, 
le lieutenant de gendarmerie Foison s’était vu 
l'objet des soupçons les plus graves. Douze jours 
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après, lors de l’exhumation du cadavre, l’indigna¬ 
tion publique s’appuyait sur des témoignages assez 
sûrs et assez nombreux pour attribuer sans hési¬ 
tation à Foison la participation la plus active au 
crime du 9 septembre. Elle lui appliqua donc, à sa 
manière, une peine infamante en le faisant exclure 
du repas que le maire donna ce jour-là aux repré¬ 
sentants de l’autorité, qui étaient venus vérifier 
l'identité de la victime. 

Le pouvoir se roidit contre ce premier arrêt de 
l’opinion, et, comme pour la braver, nomma le 
lieutenant de gendarmerie chevalier de la Légion 
d’Honneur. Une chanson qui courut alors, et où 
le nom de Foison donnait lieu à un assez mauvais 
jeu de mots, fut la réponse de la conscience 
publique outragée. Le lieutenant de gendarmerie, 
qui était brave et mettait aisément l’épée au vent, 
voulut payer d’audace et ne craignit pas d’affronter 
au théâtre les regards de la foule. Mais, à peine 
arrivé dans la salle, au milieu des jeunes gens 
qu’il connaissait, il vit toutes les mains se retirer 
quand il avança la sienne. Il comprit, et demanda 
du service actif en Espagne, où il eut le bonheur 
d’être tué (1). 

M m “ de Vaubadon partageait avec le lieutenant 
de gendarmerie la réprobation universelle. On 
savait, de source certaine, que la veille du crime, 
dans la soirée, elle avait reçu à Caen en audience 
particulière, très-mystérieuse, le lieutenant de 

(1) Note de M. Marie. 
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gendarmerie, qui devait le lendemain servir de 
guide au baron d’Aché (1). Personne ne doutait 
qu’elle n’eût livré le proscrit et profité de ses an¬ 
ciennes relations avec lui pour assurer le succès 
du guet-apens, où le malheureux trouva la mort. 
Gomme son complice, elle essaya de tâter l’opi¬ 
nion et vint hardiment, un soir, au théâtre de 
Caen. Au moment où elle s’asseyait, après avoir 
étalé son châle de mérinos rouge sur le devant de 
la loge, le parterre indigné se leva en criant : 
« A bas le châle rouge ! à bas le sang I » Il lui 
fallut sortir. C’était une exécution prononcée sans 
appel par la conscience publique. 

On le voit : à défaut de poursuites judiciaires, 
les contemporains essayèrent de flétrir ceux dont 
la participation au meurtre du baron d’Aché ne 
paraissait pas douteuse. Mais cette justice som¬ 
maire n’atteignit que les auteurs directs du crime. 
Ceux qui l’avaient voulu, inspiré , payé, les vrais 
coupables, en un mot, étaient trop haut placés 
pour que l’éclaboussure du sang versé rejaillît sur 
leur renommée. Les contemporains, dans leur 
œuvre de justiciers, ne pouvaient rien faire de 
plus : c’est à l’histoire de rechercher les respon¬ 
sabilités, qui doivent comparaître à sa barre. 

De la correspondance qui fut échangée entre le 
préfet Caffarelli et le comte Réal, il résulte que 
celui-ci, dans tout ce qui concerne l’affaire d’Aché, 
ne fit rien sans consulter Fouché, ministre de la 

(1) Brochure de M. Le Sénécal, page 9. 
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police et, en même temps, de l’intérieur. Simple 
conseiller d’État chargé, sous la direction du duc 
d’Otrante, de la police de Paris et des départe¬ 
ments du Nord, il ne fut qu’un intermédiaire 
entre son chef et les agents inférieurs. On ne 
saurait donc, sans injustice, faire peser sur sa 
mémoire le poids du forfait. L’inspiration meur¬ 
trière partit de plus haut; et, tout d’abord, les 
soupçons semblent devoir se porter, avec une 
précision incontestable, sur le duc d’Otrante. 

En l’absence de documents certains, puisque 
toutes les pièces du procès ont été détruites par 
des inconnus qui espéraient sans doute anéantir 
jusqu’au souvenir d’un assassinat politique, il ne 
nous reste plus, comme dans toute affaire crimi¬ 
nelle, qu’à rechercher quelle fut la personne la 
plus directement intéressée à la mort du baron 
d’Aché. Est-ce le ministre de la police, qui, par 
précaution, ou par esprit de vengeance, aurait 
conçu et exécuté le projet de supprimer, dans un 
guet-apens, l’agent royaliste qui avait eu l’audace 
de lui proposer de trahir Napoléon au profit des 
Bourbons? En ce cas, Fouché, l’homme habile par 
excellence, aurait été bien maladroit de se mettre 
sur les bras une grosse affaire, un assassinat com¬ 
mandé à des gendarmes, lorsqu’il lui eût été si 
facile de se débarrasser de l’homme qui l’avait 
offensé, ou compromis, en le livrant tout simple¬ 
ment à la justice. 

Le baron d’Aché, ancien complice de Georges 
Cadoudal, tout récemment accusé dans l’affaire de 
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l’enlèvement des fonds publics de la diligence 
d’Alençon, n’avait-il pas à son dossier plus de 
charges qu’il n’en fallait à une commission mili¬ 
taire pour envoyer un émigré à l’échafaud ou 
devant un peloton d’exécution? Était-il dans les 
habitudes de Fouché de prendre tant de précau¬ 
tions pour sacrifier un ennemi du Gouvernement 
à ce qu’on appelait la raison d’État? L’exemple 
tout récent du jeune et malheureux Vitel, livré à 
la police par une suite incroyable de perfidies et 
fusillé publiquement à Paris en 1807, ne prouve- 
t-il pas avec évidence que Fouché ne répugnait pas 
à employer au grand jour les moyens sommaires, 
dès qu’il avait, pour justifier une répression, la 
moindre apparence de légalité ? 

Il faut donc chercher ailleurs, et plus haut, la 
pensée qui regarda comme une nécessité politique 
la suppression d’un ennemi qu’il importait de 
faire disparaître sans bruit. 

« Le gouvernement, dit la duchesse d’Abrantès 
dans ses Mémoires (1), connaissait les principaux 
chefs du parti royaliste, et particulièrement le 
vicomte d’Aché. On en parla à l’Empereur, dont 
l’attention était particulièrement dirigée sur le 
Calvados, la Seine-Inférieure et le département de 
l’Eure ; il n’en parlait pas, mais il s’en occupait 
avec une extrême sollicitude. Les détails qui lui 
furent donnés sur le vicomte d’Aché le frap¬ 
pèrent. 

(4) Tome XVI, page 112, 
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« Il faut acquérir cet homme, dit-il; il est visi¬ 
ble que le comité de Londres, dégoûté de la mau¬ 
vaise réussite de ses plans, veut en ce moment 
abandonner la partie, et qu’il délaissera ses agents, 
comme il l’a déjà fait deux fois, même depuis 
Quiberon... Il faut profiter de l’effet que produira 
une telle conduite sur ce monsieur d’Aché... qu’on 
le prenne... à tout prix... Cet homme vaut à lui 
seul une armée... Je veux l’avoir... » 

Cet écho du passé, conservé par une contempo¬ 
raine qui avait entendu beaucoup parler de l’af¬ 
faire d’Aché, nous apporte un renseignement pré¬ 
cieux. Sans nous arrêter au propos de l’Empereur, 
qui peut avoir été arrangé ou déformé, il résulte 
de ce souvenir que Fouché avait dû recevoir l’or¬ 
dre de surveiller de près l’agent royaliste, moins 
pour s’en emparer, que pour saisir l’occasion de le 
tâter et de l’enrôler dans la contre-police impé¬ 
riale. Nous nous expliquons beaucoup mieux ainsi 
le voyage que le baron d’Aché fit à Paris. Si 
le proscrit n’avait pas eu, à l’avance, des garan¬ 
ties , sa démarche auprès de Fouché aurait été 
l’entreprise, non d’un audacieux, mais d’un fou. 
Après avoir reçu les instructions secrètes de l’Em¬ 
pereur, Fouché lui avait probablement fait quel¬ 
ques ouvertures, pour lui laisser croire qu’il n’était 
pas éloigné de travailler dans l’intérêt des Bour¬ 
bons. Sur cette promesse, d’Aché serait allé à 
Paris. Mais, dans le cabinet du ministre, lorsque 
celui-ci dévoila ses véritables projets, lorsqu’il 
essaya de s’assurer le concours de l’émigré, 
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d’Aché, fidèle à son drapeau, dut recevoir la propo¬ 
sition comme une insulte. On croyait acheter un 
aventurier, et l’on se trouvait en face d’un gentil¬ 
homme, qui souffletait le corrupteur d’un refus 
méprisant! 

C’est ainsi que nous comprenons la scène qui 
se passa dans le cabinet du ministre de la police. 
Et la suite semble nous donner raison; car Fou¬ 
ché, habitué à acheter des consciences, se trouva 
si décontenancé par l’attitude du proscrit, qu’il 
n’osa l’arrêter sur l’heure, et lui accorda quelques 
jours de répit, pour se procurer le temps d’écrire 
à l’Empereur et de lui demander son avis. 

« Napoléon, à qui il ne put se dispenser de faire 
connaître cette singulière entrevue, dit la Biogra¬ 
phie universelle de Michaud, à l’article Fouché, 
donna à toutes ses polices des ordres rigoureux 
qui ne furent que trop bien exécutés. » 

La trace de ces ordres rigoureux se trouvait sans 
doute dans cette correspondance secrète que Na¬ 
poléon entretenait avec son ministre de la police. 
On sait, en effet, que d’efforts et de peines il fallut 
à l’Empereur pour arracher à Fouché, qu’il venait 
de disgracier en 1810, les pièces compromettantes, 
que le duc d’Otrante s’obstinait à garder, soit 
comme moyen de défense, soit comme moyen 
comminatoire pour forcer son ancien maître à le 
ménager. 

Lorsqu’il fut rentré en possession de ces papiers, 
en échange desquels il dut délivrer à Fouché un 
titre d’irresponsabilité que celui-ci exigeait comme 
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nécessaire à sa sécurité, on devine aisément quel 
auto-da-fé en fit l’Empereur. 

A la suite de cette exécution, il ne resta donc 
pour la postérité que cette énorme correspondance, 
publiée avec grand tapage par Napoléon III, comme 
un monument élevé par le neveu à la gloire 
de l’oncle. C’est pourtant dans célte publication 
officielle que l’on découvre, en examinant les pro¬ 
cédés généraux du gouvernement impérial, quelle 
dut être la politique que suivit Napoléon dans 
l’affaire spéciale du baron d’Aché. 

Les menées et l’arrestation de l’agent royaliste 
eurent lieu en septembre 1809, au moment où 
Napoléon, après avoir défait la cinquième coalition, 
mettait son armée d'Allemagne en état d’accabler 
les Autrichiens, si les conditions de la paix pro¬ 
posée ne lui convenaient pas. On pourrait croire 
tout d’abord que, de si loin et au milieu de tant de 
préoccupations, l’Empereur n’eut ni le temps, ni 
la pensée d’accorder quelque attention à une 
affaire de si peu d’importance. Mais toute la cor¬ 
respondance officielle nous apprend, au contraire, 
que Napoléon, pendant ses longues absences, pré¬ 
tendait avoir l’œil sur tout et sur tous. C’est de 
Benavente, pendant la campagne d’Espagne, qu’il 
écrit à Fouché, le 4 janvier 1809, cette verte 
remontrance à propos d’un fait bien minime: « Je 
vois, par un de vos bulletins, que vous avez pré¬ 
venu le duc d’Abrantès que M. Novion avait été 
mis en liberté. De quel droit vous êtes-vous 
permis cela? M. Novion est émigré ; il ne peut être 
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rayé que par mon ordre. Croyez-vous que je suis 
tombé en quenouille?... Je ne sais, mais il me 
semble que vous connaissez bien peu mon carac¬ 
tère et mes principes 1 * 

Le même principe, puisque Napoléon appelait 
cela des principes, est affirmé non moins péremp¬ 
toirement dans une lettre à Savary. « Tous les 
citoyens français, lui écrit-il le 20 novembre 1811, 
ont le droit de réclamer à moi contre qui que ce 
soit ; et aucun ne doit être arrêté, lorsque c’est 
par l’ordre du ministère, qu'après qu’il m’en a été 
rendu compte et que j’ai donné mon approbation ! » 
Qui pourrait supposer qu’avec un tel maître, 
un homme aussi souple que Fouché se fût permis 
non-seulement d’arrêter, mais de faire disparaître, 
par les procédés que nous connaissons, un cons¬ 
pirateur que Napoléon avait eu un instant l’espoir 
d’attacher à sa fortune ? Le duc d’Otrante se savait 
d’ailleurs si bien surveillé qu’il n’aurait jamais 
osé, même pour venger une injure personnelle, 
commettre un acte illégal sans l’approbation de 
l’Empereur. Celui-ci ne cessait, en effet, de lui 
rappeler qu’il ne le perdait jamais de vue, et qu’il 
connaissait mieux que lui ce qui se passait en 
France. « Je vois dans votre bulletin du 27 avril, 
écrit-il à Fouché du camp de Finkenstein Je 7 mai 
1807, que M me de Staël était partie le 21 pour 
Genève ; je suis fâché que vous soyez si mal in¬ 
formé. M“° de Staël était, les 24 , 25,26 , 27 , 28, 
et probablement est encore à Paris. Elle a fait 
beaucoup de dîners avec des gens de lettres. Je 

31 
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ne crois pas qu’elle soit à Paris sans votre per¬ 
mission ... En ne lui ôtant pas l’espoir de reve¬ 
nir. .. recommencer son clabaudage, c’est accroître 
les malheurs de cette femme et l’exposer à des 
scènes désagréables ; car je la ferai mettre à 
l’ordre de la gendarmerie, et alors je serai sûr 
qu’elle ne reviendra pas impunément à Paris. » 

Si Fouché recevait de si vertes leçons à l’égard 
d’une femme de lettres, dont on ne craignait que 
le clabaudage , quelle disgrâce ne se fût-il pas 
attirée en négligeant de tenir son maître au cou¬ 
rant des agissements d'un conspirateur tel que le 
baron d’Aché ! Napoléon devait donc connaître, 
tant par sa contre-police que par les révélations 
de Fouché, tout ce qui était relatif aux tentatives 
des royalistes dans le département du Calvados. 
Nous n’en sommes même plus aux suppositions 
sur ce point ; car nous trouvons, dans un passage 
des mémoires du duc de Rovigo, la preuve cer¬ 
taine que l’empereur savait par le menu les moin¬ 
dres incidents du vol de la diligence d’Alençon, 
affaire dans laquelle le baron d’Aché avait été si 
gravement compromis. 

« L’Empereur rentrait un jour d’une course à 
cheval, écrit Savary dans ses mémoires (1) ; il 
trouva , dans la cour du château , une dame d’un 
extérieur respectable, accompagnée de deux petits 
•enfants ; tous trois étaient en noir. L’Empereur 
crut un instant que c’était la veuve de quelque 

(î) Tome IV, page 239 et suiv. 


Digitized by LjOOQle 



MEURTRE DU BARON d’aCUÉ. 


483 


officier tué à la bataille. 11 s'approcha d’eux avec 
intérêt. Sa contenance changea quand il apprit 
qu’elle amenait ces enfants de Caen en Normandie 
pour solliciter de l’Empereur la grâce de leur 
mère... Cette dame n’était munie d’aucune lettre 
de recommandation ; elle venait absolument sur¬ 
prendre un mouvement de sensibilité à l’Empereur, 
qui lui demanda le nom de la personne en faveur 
de laquelle elle intercédait. C’est alors qu’elle 
nomma M m, de D*** ; ce nom rappelle à l’Empereur 
toute l'affaire et il répondit à cette dame qu’il 
était fâché de ne pouvoir la dédommager d’un 
aussi pénible voyage que celui qu’elle venait de 
faire,... qu’il ne croyait pas pouvoir user du droit 
de faire grâce dans cette occasion... Il était fort en 
colère contre le ministre de la police, qui, après 
avoir fait un grand éclat de cette affaire et s’en 
être fait un mérite, donnait ensuite des passeports 
pour que l’on vînt lui demander grâce... » 

Ce passage des mémoires du duc de Rovigo a 
pour nous l’importance d’un document; il ne 
prouve pas seulement que Napoléon connaissait 
toute l’affaire à la suite de laquelle la jeune 
M mc Acquêt, fille de la marquise de Combray, porta 
sa tête sur l’échafaud; il nous montre encore 
l’Empereur profondément irrité de tout le bruit 
qu’avait fait le procès de la diligence d’Alençon, et 
bien décidé, si le baron d’Aché et les autres accusés 
par contumace tombaient en son pouvoir, à s’en 
débarrasser par un moyen sommaire et silencieux. 

Le silence, en effet, était devenu la règle de con- 
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duite de l’Empereur dans toutes les affaires où l’on 
attentait soit à sa personne soit à la sécurité de 
l’empire. A la veille de se faire couronner, au mo- 
ment où « déjà Napoléon perçait sous Bonaparte », 
le Premier Consul avait accepté hautement, avec 
une sorte de fierté emportée, la responsabilité du 
jugement et de l’exécution du duc d’Enghien. 

« Lui et les siens, a-t-il écrit à ce sujet, n’avaient 
d’autre but journalier que de m’ôter la vie ; j’étais 
assailli de toutes parts et à chaque instant : c’étaient 
des fusils à vent, des machines infernales, des 
complots, des embûches de toute espèce; je m’en 
lassai : je saisis l’occasion de leur renvoyer la ter¬ 
reur jusque dans Londres... » 

Bonaparte, menacé par les assassins aux gages 
des Bourbons, s’était attribué le droit de prévenir 
les coups de poignard d’un nouveau Georges par 
les coups de fusil des fossés de Yincennes. Ce 
n’était pas seulement un acte de représailles, c’était 
une mesure d’intimidation destinée à semer la 
terreur dans les rangs de ses ennemis, et à ras¬ 
surer la nation qui l’avait mis à sa tête. 

Mais, à la fin de 1809, après cinq ans de règne, 
l’empereur ne pouvait plus recourir publiquement 
aux moyens révolutionnaires que la France, affa¬ 
mée de repos, avait peut-être, malgré l’horreur du 
forfait, pardonnés au Premier Consul. Celui-ci, 
selon les dithyrambes des poètes de la couronne, 
n’av£it-il pas ramené l’ordre, rétabli la religion et 
protégé la famille ? Condamner, exécuter des en¬ 
nemis politiques, n’était-ce pas avouer que l’empire 
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avait menti à ses promesses et cachait des plaies 
secrètes ? Un gouvernement démocratique, qui 
s’inspire en tout des grands principes de liberté, 
a l’autorité qu’il faut pour montrer au grand jour, 
sans honte et sans peur, ses émeutes, ses crises, 
ses troubles passagers, petites misères de la vie 
que les sociétés subissent comme les particuliers. 
Mais un despote, pour se tenir debout, a besoin 
d’en imposer par une grandeur factice. S’il avouait 
une faiblesse, il préparerait sa chute de ses pro¬ 
pres mains. A tout prix, il fallait donc que la 
France impériale, toute glorieuse au dehors, eût 
au moins au dedans l’apparence d’être calme. 

Napoléon sentait si bien cette nécessité que, 
dans toutes les circonstances critiques, il com¬ 
mençait par commander un silence absolu à ceux 
de ses agents qui pouvaient avoir le plus d’in¬ 
fluence sur l’opinion publique. 

Le 12 octobre 1809, au moment même où un 
jeune fanatique allemand, Staaps, venait d’es¬ 
sayer de le poignarder à une parade, il s’empressa 
d’écrire, de Schœnbrunn, au ministre de la police, 
pour lui ordonner d’amortir en France l’écho de 
cette fâcheuse affaire. « J’ai voulu vous informer 
de cet évènement, lui dit-il, afin qu’on ne le fasse 
pas plus considérable qu’il ne paraît l’être. J’espère 
qu’il ne pénétrera pas. S’il en était question, il fau¬ 
drait faire passer cet individu pour fou. Gardez cela 
pour vous secrètement, si l’on n’en parle pas... » 

Et il ajoute en post-scriptum cet ordre formel : 
i< Je vous répète de nouveau, et vous comprendrez 
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bien qu’il faut qu’il ne soit aucunement question 
de ce fait. » 

Si Napoléon se croyait assez puissant pour arrê¬ 
ter à la frontière les mauvaises nouvelles, on ima¬ 
gine aisément à quelles violences il devait recou¬ 
rir lorsqu’il avait en son pouvoir les moyens 
d’empêcher les évènements de se produire. Telle 
fut la pensée qui conduisit le baron d’Aché à la 
mort. Juger, condamner, exécuter un coupable, 
cela fait du bruit ; le supprimer vaut mieux. 

Il est vrai que ce drame eut un épilogue im¬ 
prévu dans la résistance de l’honnête homme qui 
prit courageusement la défense du droit outragé. 
Grâce à l’attitude énergique du préfet CafTarelli, 
un jet de lumière faillit éclairer les coulisses, où 
la politique d’expédients ourdissait ses intrigues 
meurtrières. C’en fut assez pour alarmer celui qui 
imprimait le mouvement aux sinistres pantins du 
ministère de la police. Napoléon voulut être 
désormais à l’abri de pareilles surprises et com¬ 
manda au Conseil d’État un projet de loi qui lui 
permit de se débarrasser légalement des ennemis 
de l’empire. A partir du décret, publié le 5 mars 
1810, dans le Moniteur, il y eut huit prisons d’État, 
où les gens dangereux ne devaient être renfermés 
qu’en vertu d’une « décision du Conseil privé, 
rendue sur le rapport du grand juge ou du minis¬ 
tre de la police. » 

Après la manière de supprimer les conspirateurs, 
dont le baron d’Aché avait été victime, la création 
de ces oubliettes pouvait passer pour un progrès. 
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ET 

L’ENQUÊTE SUR LA CRISE INDUSTRIELLE 

Par M. Edmond VILLEY, 

Membre titulaire. 


Il y a une quarantaine d’années, Bastiat, dans la 
préface de son admirable livre sur Les Harmonies 
économiques , écrivait ceci : « Il a pu être de mode 
« pendant un temps de rire de ce qu’on appelle le 
k problème social, et, il faut le dire, quelques-unes 
« des solutions proposées ne justifiaient que trop 
« cette hilarité. Mais quant au problème lui-même, 
« il n’a certes rien de risible. C’est l’ombre de 
« Banquo au banquet de Macbeth; seulement, ce 
« n’est pas une ombre muette, et, d’une voix for- 
« midable, elle crie à la société épouvantée : Une 
« solution ou la mort ! » 

Je ne sais s’il y a aujourd’hui beaucoup de gens 
auxquels la question sociale prête à rire ; ils 
seraient, en tous cas, bien téméraires ou bien 
légers ; car, si le problème n’était pas risible en 
1848, il l’est aujourd’hui moins que jamais 
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Mais quelle est-elle, cette question sociale? Un 
éminent homme d’État, Gambetta, a cru la définir 
en disant : « 11 n’y a pas de question sociale ; il y 
a des questions sociales. » Sans doute, les ques¬ 
tions sociales sont multiples; mais il y en a une 
qui les domine toutes : c’est la question de savoir 
si la société dans laquelle nous vivons subsistera 
dans son organisation essentielle et fondamentale 
(ce qui n’exclut pas les transformations pacifiques 
et les améliorations incessantes), ou si cette orga¬ 
nisation sera violemment et révolutionnairement 
brisée pour que l’édifice soit reconstruit à neuf. 
Voilà la question qui est posée, qui est agitée 
journellement et bruyamment par une fraction de 
la population qui est encore, Dieu merci, une 
infime minorité, mais une minorité tapageuse, 
audacieuse, décidée à tout parce qu’elle n’a rien à 
perdre, et qu’il serait souverainement imprudent 
de ne considérer que comme un phénomène social 
négligeable. Question autrement grave et impor¬ 
tante que les questions politiques qui nous di¬ 
visent tant ! 

Je ne crois pas que les rapports entre le capital 
et le travail, les patrons et les ouvriers, ceux qui 
possèdent et ceux qui ne possèdent pas, aient été, 
à aucune autre époque, plus mauvais qu’ils ne le 
sont aujourd’hui. Voici, à cet égard, le témoignage 
d’un homme très-compétent, qui a suivi de près, 
depuis longtemps et avec intérêt, le mouvement 
socialiste, M. le sénateur Gorbon : 

« L’ouvrier aujourd’hui montre beaucoup plus 
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« d’aigreur qu’en 1848; l’antagonisme entre pa- 
« trons et ouvriers est arrivé maintenant à l’état 
« aigu; il existait déjà en 1848, mais à un degré 
« bien moindre. » 

Ces paroles sont extraites de Y Enquête sur la 
situation des ouvriers de l’industrie. C’est dans ce 
document, en effet, que je me propose d’étudier la 
question sociale. 

Cette enquête était-elle opportune? Les esprits 
ont été, à cet égard, très-partagés. Beaucoup la 
considéraient comme inutile ou comme mauvaise. 
M. Dietz-Monnin a été jusqu’à dire, au nom de la 
Chambre de Commerce de Paris, que « la publicité 
* qui a été donnée à certaines dépositions équivaut 
« pour nous, par le préjudice causé à notre in- 
« dustrie, à la perte d’un sixième milliard. » Il y a 
bien là quelque exagération ; mais il est vrai de re¬ 
connaître, d’une part, que le gouvernement ne peut 
rien à la crise, si crise il y a ; et, d’autre part, que 
les divers représentants de notre industrie sont 
venus à l’envi se dire malades ou mourants, ce 
qui n’est peut-être pas d’un excellent effet à 
l’étranger. Heureusement, tous les esprits judi¬ 
cieux feront la part de l’intérêt personnel, toujours 
porté à se plaindre, alors surtout qu’on a l’air de 
le plaindre. Quoi qu’il en soit, l’enquête aura, à 
notre avis, un résultat utile, et très-utile : c’est de 
nous permettre d’apprécier aussi exactement que 
possible la situation matérielle et morale des 
classes laborieuses. Nous avons là, sur les salaires, 
sur le coût de la vie, la durée de la journée de 
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travail, les consommations des classes ouvrières, 
leurs idées, leurs aspirations, leur degré de 
prévoyance, des renseignements multiples et 
précieux. 

Nous ne pouvons nous baser que sur les données 
de l’enquête relative à la crise parisienne, la seule 
qui ait encore été faite ; mais c’est aussi la plus 
intéressante au point de vue qui nous occupe, par 
deux raisons : d'abord, parce que Paris a été et 
sera toujours la tête et l’âme des révolutions, 
politiques ou sociales ; ensuite, parce que les 
syndicats professionnels ne se sont guère déve¬ 
loppés qu’à Paris avec la tolérance de l’autorité, et 
que nous n’entendrons guère ailleurs que des voix 
isolées, souvent très-intéressantes, mais n’ayant 
pas la même portée au point de vue social. 

Il ne faudrait pas croire toutefois que, même à 
Paris, l’association syndicale ait groupé, dans le 
passé, la majeure partie des forces industrielles. 
On est frappé, au contraire, en lisant cette en¬ 
quête, du nombre relativement très-restreint des 
syndiqués dans chaque profession. Quelques 
exemples : le syndicat des ouvriers charpentiers 
compte 200 membres sur 4 à 5,000 ouvriers ; celui 
des ouvriers en voitures, 300 sur 22,000 environ ; la 
société professionnelle des ouvriers mécaniciens, 
100 sur 20,000 ; la chambre syndicale des scieurs 
à la mécanique, 200 sur 4,000; celle des ouvriers 
boulangers, 450 sur 11,000 : celle des graveurs, 
250 sur 20,000. Dans quelques corps, l’association 
est plus développée; cependant j’ai été très-étonné 
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d’entendre M. le préfet de police donner le chiffre 
de 50,000 adhérents à des chambres syndicales 
sur 250 à 300,000 ouvriers; et je taxerais ce chiffre 
de très-exagéré, sans la compétence incontestable 
de l’autorité dont il émane. Nous n’oublierons 
pas, au reste, que les syndicats comprennent la 
partie, souvent la plus intelligente, mais à coup 
sûr la plus remuante et la plus avancée de la popu¬ 
lation ouvrière. 

Je me propose d’étudier la question sociale dans 
l’enquête sur la crise industrielle ; et dans cette 
enquête je trouve, d’une part, des faits, et, 
d’autre part, des idées, des appréciations, des 
aspirations. 

J’étudierai d’abord les faits et ensuite les idées, 
après quoi j’essaierai d’en tirer les conclusions. 

§ i. 

Rappelons tout d’abord qu’il n’est question ici 
que de l’ouvrier parisien. Nous aurons, ce semble, 
suffisamment caractérisé sa situation économique, 
quand nous aurons répondu aux questions sui¬ 
vantes : Que travaille-t-il ? Que gagne-t-il ? Que 
consomme-t-il? Qu’épargne-t-il? 

Première Question. 

Combien l’ouvrier parisien travaille-t-il ? 

Presque tous les ouvriers .déposants ont demandé 
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la réduction légale de la journée de travail ; mais 
il faut dire que c’est plutôt dans le dessein, plus 
ou moins bien raisonné, de partager le travail 
disponible entre un plus grand nombre de tra¬ 
vailleurs et d’atténuer le chômage, que pour 
accuser un abus des forces humaines et un travail 
excessif. 

Voici la durée du travail, à Paris, dans les 
principales professions : 


Nombre d'heures. 


Professions. 


En été. En hiver. 


Boulangers, porcelainiers. ... 11 

Fumistes.11 

Menuisiers , parqueteurs, carros¬ 
siers, ornemanistes, encadreurs, 
ameublement, maçons, tailleurs 
de pierre, carreleurs, puisatiers, 
marbriers, terrassiers, fondeurs, 


imprimeurs.10 

Peintres, colleurs de papier. . . 10 

Tapissiers. 9 

Couvreurs, plombiers, zingueurs, 
gaziers. 9 


8 

8 


8 à 9 

8 


La journée normale est donc de 10 heures au 
plus et elle s’abaisse souvent à 8 ou 9 heures en 
hiver ; il n’y a que quelques professions où elle se 
prolonge jusqu’à 11 heures. Quelquefois, il est 
vrai, des heures supplémentaires sont faites, mais 
souvent, quoique pas toujours, à la demande des 
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ouvriers eux-mêmes ; car les ouvriers sont presque 
toujours payés à l’heure. 

Une durée moyenne de 10 heures de travail par 
journée n’est pas physiquement exagérée ; d’autant 
qu’on ne doit pas oublier que cela ne représente 
jamais 10 heures de travail effectif. En retranchant 
10 heures par jour pour le sommeil et les repas 
(M. Paul Leroy-Beaulieu (1) n’en compte que 9 ; 
10 me paraissent une moyenne plus juste), il reste 
4 heures par jour à l’ouvrier pour consacrer à ses 
loisirs et aux occupations intellectuelles etmorales. 
De la sorte, l’ouvrier (quand il ne fait pas le lundi, 
déplorable habitude qui ne s’est que trop répandue 
dans la classe ouvrière) travaille 60 heures par 
semaine. En Angleterre, les Trade’s Unions ont, 
en fait, réduit le travail à 54 et même à 51 heures 
par semaine : 9 heures par jour, 6 heures seule¬ 
ment le samedi, pour vaquer aux soins du ménage. 
Les ouvriers américains ont des prétentions encore 
plus élevées : ils voudraient réduire la journée à 
8 heures, comme du reste ne craignent pas de le 
demander beaucoup d’ouvriers français en pleine 
crise et comme remède à la crise. Je considère la 
réduction de la journée de travail comme un 
progrès, à une double condition : 1° que le temps 
que cette réduction laissera libre à l’ouvrier sera 
employé à la culture intellectuelle et morale, aux 
soins du ménage et aux distractions inoffensives 
et ne sera point une cause de démoralisation ; 


(1) Essai sur la répartition des richesses , p. 471. 
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2° que cette réduction ne sera pas assez grande 
pour mettre le travail et les travailleurs de l’Occi¬ 
dent dans l’impossibilité de soutenir la concur¬ 
rence que ne manqueront pas de leur faire, dans 
un avenir très-prochain peut-être, les hommes 
jaunes,Chinois, Japonais,Indiens, etc., travailleurs 
infatigables, qui ont déjà fait l’effroi des Améri¬ 
cains et qui feront bientôt peut-être l’effroi des 
Européens. Cette observation est de M. Paul Leroy- 
Beaulieu (1), et elle est de la plus haute portée. 

Constatons, avant de quitter cette première 
question, que la situation des ouvriers s’est sensi¬ 
blement améliorée à cet égard. Ainsi, dans la me¬ 
nuiserie, la journée, qui est de 10 heures, était 
de 11 heures jusqu’en 1858; pour les couvreurs, 
la journée d’été, qui était de 10 heures autrefois, 
a été réduite à 9 à partir de 1882 et, dans la plom¬ 
berie, la durée est descendue de 12 à 9 heures 
depuis 20 ans; chez les carrossiers, la journée, qui 
était jadis de 12 heures, est aujourd’hui de 10. Ces 
exemples suffisent à prouver la généralité du fait 
allégué ; car tout se tient dans l’industrie, et la 
situation de ses ouvriers tend constamment à 
s’égaliser par le libre jeu de la concurrence. 

Deuxième Question. 

Combien l’ouvrier parisien gagne-t-il ? 

Parcourons encore les professions les plus oc- 


(i) Essai sur la répartition des richesses, p. 475. 
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cupées. Les charpentiers et les ébénistes gagnent 
0 fr. 80 l’heure, soit 8 fr. en été et 6 fr. 40 dans 
les journées d’hiver. Les menuisiers 0 fr. 70, soit 
7 fr. par jour ; les ouvriers parqueteurs, 180 fr. 
par mois. Dans la maçonnerie, les prix varient de 
0 fr. 50 à 0 fr. 60 l’heure ; 5 ou 6 fr. par jour au 
terrassier, jusqu’à 0 fr. 90, ou 9fr. pour le tailleur 
de pierre et le maçon ; les ouvriers carreleurs 
gagnent jusqu’à 1 fr. de l’heure ; il n’y a que le 
garçon maçon qui ne reçoive que 0 fr. 50 ou 5 fr. 
par jour. Les peintres sur porcelaine gagnent : 
les céramistes,5 fr. 50,les flguristesjusqu’à 10 fr.; 
les doreurs gagnent 9 et 10 fr. ; les peintres en 
bâtiment ont 0 fr. 75 par heure. Les fondeurs 
gagnent 6 fr. 50 ; les plombiers ,7 fr. ; les cou¬ 
vreurs , 7 fr. 50 ; il n’y a que les aides qui ne 
reçoivent que 5 fr. Dans l’imprimerie, les salaires 
sont de : 7 fr. pour les compositeurs, 7 à 8 fr. 
pour les conducteurs de machines ; les pointeurs 
n’ont que 3 fr. 50 à 5 fr., et les receveurs de feuilles 
(qui sont des enfants ou des vieillards), de2fr. 
à 3 fr. 50. Dans l’imprimerie des journaux, le 
salaire va de 9 fr. jusqu’à 12 ou 15 fr. pour cer¬ 
tains ouvriers. Chez les imprimeurs lithographes, 
la moyenne est de 6 fr. pour les hommes ( il y en 
a qui gagnent jusqu’à 15 fr. ), 5 fr. pour les mar¬ 
geurs , 3 fr. pour les femmes. Les ouvriers tapis¬ 
siers gagnent 9 fr. par jour, à 1 fr. l’heure ; les 
bijoutiers, 7 à 8 fr. ; les boulangers , 6 fr. 60. 

En parcourant les diverses professions, on arrive 
aux constatations suivantes : le salaire des ouvriers 
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proprement dit varie de 6 à 9 fr. par jour ; il n’y a 
que les simples manœuvres qui soient au-dessous 
de 6 fr. et qui gagnent généralement 5 fr. ; au- 
dessus de 9 fr., il n’y a que les ouvriers d’élite 
ou les artistes ; mais on ne peut pas considérer 
comme tels le maçon et le tailleur de pierre, ou 
l’ouvrier tapissier, qui gagnent 9 fr. On ne serait 
pas très-éloigné de la vérité, en prenant comme 
moyenne 7 fr. 50. Si l’on retranche sur 365 jours, 
52 jours de repos, plus les fêtes, soit 60 jours, on 
trouve que l’ouvrier qui travaillerait 305 jours 
dans l'année aurait gagné 2,287 fr. Cela suppose 
que l’ouvrier serait constamment occupé, et il 
n’en est pas ainsi, surtout dans un temps de crise 
comme celui-ci. Cela suppose aussi que l’ouvrier 
n’est jamais arrêté par la maladie. On doit tenir 
compte de ces circonstances diverses ; mais nous 
recherchons ici le salaire normal. Pour le simple 
manœuvre, ce salaire ne tombe guère au-dessous 
de 1,500 fr. ; et pour certaines professions, telles 
que celles de maçon ou tailleur de pierre, il va à 
2,700 fr. 

Un fait qui résulte de l’enquête, à n’en pas 
douter, c’est que les salaires ont considérablement 
haussé depuis une vingtaine d’années. Le tableau 
suivant va nous en donner l’idée : 
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Il serait inutile de multiplier ces chiffres ; c’est 
une vérité incontestable que les salaires tendent à 
l’égalité ou plutôt à l’égalisation dans toutes les 
professions. Si l’on veut prendre la moyenne, il est 
permis d'affirmer que les salaires ont générale¬ 
ment augmenté depuis 20 ans, dans une proportion 
de 40 à 50 %, en même temps que la journée de 
travail était généralement réduite. 

Cette hausse rapide des salaires parisiens, coïn¬ 
cidant, en ces derniers temps, avec une période 
de malaise qui touche à la crise, a amené un 
résultat d’une haute gravité pour les travailleurs 
français et qui les inquiète à juste titre : l’en¬ 
vahissement progressif du marché par des bras 
étrangers. On peut lire à chaque page de l’en¬ 
quête les plaintes des ouvriers parisiens à ce 
sujet. Les ouvriers étrangers acceptent de tra¬ 
vailler à un taux notablement inférieur et com¬ 
mencent à peupler un grand nombre de nos 
chantiers. Ainsi, les ouvriers carreleurs, qui 
gagnent 8 à 10 fr. par jour, reconnaissent que les 
étrangers travaillent à 5 fr. 50 et même 5 fr. La 
différence des salaires est d’ailleurs unanimement 
attestée par les ouvriers eux-mêmes ; et cette 
différence va quelquefois jusqu’à moitié prix. Les 
entrepreneurs de peinture reconnaissent qu’ils 
ont un quart d’ouvriers étrangers, Belges et 
Suisses ; et les entrepreneurs de fumisterie , que 
la moitié des leurs est composée de Suisses et 
d’Italiens. La déposition du préfet de police con¬ 
state encore, en 1884, et malgré une diminution 
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sur l’année précédente, la présence de 37,000 
étrangers environ logeant en garni. Il y a là un 
symptôme grave pour les travailleurs français. 

Le salaire nominal ne suffit pas à nous rendre 
compte de la situation des ouvriers ; c’est le sa¬ 
laire réel qu’il faut surtout considérer, c’est-à-dire 
la somme de jouissances que l’ouvrier est à même 
de se donner avec son salaire ; et cela dépend 
évidemment de la puissance d’achat de l’argent, 
et du coût de la vie. Gela nous amène naturelle¬ 
ment à notre troisième question. 

Troisième Question. 

Combien l’ouvrier parisien consomme-t-il ? 

Il est extrêmement difficile, sinon impossible, 
de dresser le budget exact d’un ménage d’ou¬ 
vriers ; car on manque de données précises, et 
toutes les appréciations qu’on en peut porter sont 
nécessairement plus ou moins fantaisistes. Un 
socialiste, M. Lyonnais, a donné dans l’Enquête 
(J. O., p. 107) un tableau qui fait ressortir la 
dépense d’un ménage de quatre personnes « exis¬ 
tant dans des conditions normales » à 2,022 fr. 
Mais les chiffres de ce tableau sont évidemment 
arbitraires. Ainsi, il fixe la dépense de pain à 1 fr. 
par jour, soit, au prix de Ofr. 40 le kilogr., 5 livres 
pour quatre personnes dont deux enfants, et dans 
un tableau précédent il donnait, pour une per¬ 
sonne, le chiffre de 0 fr. 18 par jour, au prix de 
0 fr. 42 le kilogr. Le chiffre de 0 fr. 40 par jour pour 
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les articles café, lait et sucre n’est peut-être pas 
exagéré dans certaines situations ; mais peut-être 
aussi une bonne ménagère pourrait-elle rester 
au-dessous de cette moyenne. La dépense de 
0 fr. 10 de tabac par jour n’est pas encore une 
dépense nécessaire : l’ouvrier qui ne fumerait pas 
réaliserait, de ce chef, une économie annuelle de 
36 fr. 50 ; c’est là, en tout cas, une consommation 
de luxe et qui ne rentre pas nécessairement dans 
les articles d’un « budget normal. » Qu’on veuille 
bien remarquer que je ne critique pas absolument 
ces chiffres de dépense ; je dis seulement que 
tout cela est arbitraire. . 

La meilleure méthode pour apprécier la situa¬ 
tion réelle de l’ouvrier, en tant que consomma¬ 
teur, c’est de procéder par comparaison. Nous 
avons vu que le salaire des ouvriers parisiens a 
augmenté, depuis vingt ans, de 40 à 50 °/ 0 : nous 
prendrons 40 % pour rester plutôt au-dessous 
de la vérité. 11 s’agit de savoir si le prix des choses 
que consomme l’ouvrier a augmenté dans la même 
proportion ou dans une proportion plus considé¬ 
rable. 

Ici se place une observation importante. On est 
heureux de lire dans l’enquête que beaucoup des 
patrons d’aujourd’hui sont des ouvriers d’hier. 
Ainsi, les entrepreneurs de couverture et de 
plomberie nous disent que, de leurs 720 patrons, 
il y en a au moins les 3/4 qui ont été ouvriers ; 
les entrepreneurs de fumisterie affirment que les 
9/iO des patrons de leur corporation ont été des 
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ouvriers. Il en est de même pour un grand nombre 
de charpentiers et de menuisiers. Si l’ouvrier 
d’hier, avec un salaire notablement inférieur, 
pouvait s’élever à la dignité de patron, nous 
n’aurions plus qu’à comparer l’augmentation des 
salaires avec l’augmentation du coût de la vie 
pour savoir si l’ouvrier d’aujourd’hui est dans 
une condition moins bonne ou meilleure. 

M. Engel Dollfus, rapporteur de l’enquête dé¬ 
cennale de la Société industrielle de Mulhouse, 
en 1878, après avoir étudié en détail seize familles 
d’ouvriers avec de nombreux enfants, a constaté 
qu’en moyenne le logement représente 15 % delà 
dépense, le vêtement 16%, la nourriture 61 °/ 0 
(sur lesquels le pain entre de 33 à 50 %, suivant 
que l’ouvrier est plus ou moins aisé), et enfin les 
dépenses diverses (instruction, maladies, etc.) 8 %. 
Or, comme le fait très-bien remarquer M. Leroy- 
Beaulieu , qui calcule sur ces données (1), il y a 
deux articles qui n’ont certainement pas aug¬ 
menté , qui ont même diminué depuis un demi- 
siècle : ce sont le vêtement et les dépenses 
diverses ; l’instruction est gratuite et souvent les 
soins médicaux ; le domaine commun s’agrandit 
de plus en plus. Le pain , non plus, n’a pas aug¬ 
menté ; si l’on admet qu'il représente seulement 
35 % ( et je prends les familles les plus aisées ), 
cela fait 16 % -f- 8 % + 35 %, soit en tout 59 % 
des dépenses de l’ouvrier, plus de la moitié, qui 


(1) Essai sur la répartition des richesses , p. 453. 
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n’a pas augmenté, qui aurait plutôt diminué. 
Dans quelle proportion les autres dépenses ont- 
elles augmenté ? Les loyers, qui représentent 
15 % de la dépense, ont certainement augmenté. 
Un homme très-compétent, M. Grosclaude, prési¬ 
dent de la Chambre syndicale des entrepreneurs 
de démolition, évalue cette augmentation à 20 
ou 25 % : une chambre de 100 fr. autrefois se 
loue 120 fr. et un logement de 300 fr. se loue 
350, 400 fr. au maximum. Quant à la nourriture 
qui, abstraction faite du pain, représente environ 
25 % de la dépense d’un ménage d’ouvriers, elle 
a augmenté de prix dans des proportions diverses 
suivant les articles dont elle se compose ; sans 
entrer dans le détail, nous admettrons avec 
M. Lyonnais, qui n’est pas suspect, qu’il y a eu 
augmentation dans la proportion de 29 •/,. Il ré¬ 
sulte de ces différentes statistiques que moins de 
la moitié des dépenses d’un ménage ouvrier, 41 »/., 
aurait subi depuis vingt ans une augmentation 
variant de 20 à 29 %, mettons de 30 °/„. Si les 
salaires ont augmenté de 40 % depuis vingt ans, 
tandis que moins de la moitié des dépenses de 
l’ouvrier a augmenté dans une proportion de 30%, 
la position des salariés s’est évidemment améliorée. 
Et je ne crois pas que, abstraction faite de la crise 
actuelle , cette proposition puisse être contestée. 
M. Lyonnais dit qu’elle s’est empirée, parce qu’il 
n'estime l’augmentation des salaires depuis 1866 
qu’à 23,80 %, le coût de la vie ayant augmenté, 
d’après lui-même, de 29 “/» ; mais il se trompe 
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certainement sur l’augmentation des salaires, et 
tous les chiffres produits dans l’enquête, tant par 
les ouvriers que par les patrons, nous permettent 
d’affirmer que l’augmentation des salaires n’a pas 
été moindre de 40 %• 

Un fait qui tend encore à démontrer l’amélio¬ 
ration de la situation matérielle de l’ouvrier, c’est 
le développement de certaines consommations de 
luxe dans la classe ouvrière. Il en est une dont 
il est impossible de nier et dont on ne saurait 
trop déplorer les progrès, c’est le cabaret. Ainsi, 
« les ouvriers couvreurs et plombiers ont, nous 
disent les entrepreneurs, leur lieu de réunion 
habituelle chez le marchand de vin, et ils nous 
ont fait savoir par lettre que c’était là que nous 
devions les embaucher ; aussi nous arrivent-ils 
souvent dans de mauvaises conditions. » Le re¬ 
présentant de la chambre syndicale des entre¬ 
preneurs de démolition estime à 33 % le montant 
des salaires qui passe chez le marchand de vin, 
en dehors de la nourriture : admettons qu’il y 
ait quelque exagération, n’en reste-t-il pas moins 
la constatation d’un fait lamentable ? Le préfet de 
police nous apprend qu’il y avait, en 1880, 21,000 
débitants, et qu’il a reçu, en 1881,6,282 déclara¬ 
tions nouvelles ; en 1882, 6,366 ; en 1883,6,060. 
Sauf à déduire le nombre des débits qui ont 
fermé dans le même temps, le nombre des débi¬ 
tants aurait augmenté de plus de 18,000 en trois 
ans! Il y a, comme le disait très-bien le repré¬ 
sentant de la chambre syndicale des produits chi- 
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miques, un préjugé fortement enraciné dans la 
classe ouvrière : que l’alcool donne de la force ; 
c’est le contraire qui est vrai. Et le même in¬ 
dustriel constatait que les hommes, non-seulement 
ceux qui en abusent jusqu’à l’ivresse, mais qui 
le font entrer trop largement dans leur régime , 
perdent leurs forces et ne peuvent plus se livrer 
aux travaux que de plus sobres exécutent faci¬ 
lement. 

Ce n’est pas seulement au point de vue du 
cabaret, c’est d’une manière générale que les 
consommations de luxe se sont développées dans 
la classe ouvrière. Ainsi, le préfet de police nous 
dit, dans l’enquête, que « l’observation faite sur 
« la mode introduite chez les ouvriers de s’ali- 
« menter d’objets de luxe est en grande partie 
« fondée » ; il constate que « le besoin du superflu 
augmente chez l’ouvrier comme dans toutes les 
classes sociales », et il reconnaît qu’ « il n’y a 
qu’à voir le nombre considérable d’écailles qui 
sont à la porte des marchands de vin pour être 
frappé de la quantité d’huîtres qui sont mangées 
chez le marchand de vin » ; il nous apprend que 
« les cafés-concert, qui sont, dit-il, un des prin¬ 
cipaux éléments de distraction pour l’ouvrier de 
Paris , se sont développés en très-grand nombre, 
font beaucoup de recettes et sont toujours pleins. » 
Enfin, le préfet de police signale un phénomène 
social grave et douloureux, mais dont la classe 
ouvrière n’est pas seule responsable, c’est le dé¬ 
veloppement considérable de la prostitution , en 
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même temps que l'abaissement de l’âge auquel 
les jeunes filles se livrent à ce triste métier. 

En présence de tous ces faits, on est fondé à 
se demander, quand on entend les représentants 
des chambres syndicales d’ouvriers déclarer à 
l’envi que l’ouvrier ne peut pas épargner, si la 
principale raison n’en est pas qu’il a développé 
outre mesure ses besoins et ses consommations 
de luxe. Cette dernière considération nous amène 
à notre quatrième question. 

Quatrième Question. 

Combien l’ouvrier parisien épargne-t-il ? 

Sur ce point, les constatations de l’enquête 
sont profondément tristes pour ceux qui pensent 
que la prévoyance et l’association sont les seuls 
moyens pratiques à l’aide desquels les classes 
laborieuses puissent améliorer leur sort. 

La Commission d’enquête a entendu les repré¬ 
sentants des chambres syndicales d’ouvriers ap¬ 
partenant à une cinquantaine de professions 
différentes. On n’en compte pas 15 qui aient des 
caisses de secours, et 6 à 7 seulement ont déclaré 
avoir une caisse de retraite. Mais il faut ajouter 
que ces sociétés de prévoyance comptent un 
nombre d’adhérents dérisoire. Prenons les profes¬ 
sions les plus importantes par le nombre. Les 
peintres en bâtiment sont évalués au nombre de 
10,000 ; il existe dans la corporation deux sociétés 
de secours mutuels, l’une datant de 1811 et l’autre 
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de 1830, et qui réunissent à elles deux environ 
200 membres 1 La chambre patronale de l’ameu¬ 
blement estime à vingt ou vingt-cinq mille le 
nombre des ouvriers employés dans cette in¬ 
dustrie ; elle nous révèle l’existence d’une caisse 
de secours, fondée en 1863, et d’une caisse de 
retraites, dont les patrons sont presque tous 
membres honoraires : savez-vous combien ces 
caisses comptent de sociétaires ? 460 ! La chambre 
syndicale des ouvriers en voiture évalue de 20 à 
22,000 les ouvriers compris dans les six parties 
principales de la voiture ; et elle avoue qu’il existe 
très-peu de caisses de secours et de retraites, 
malgré les appels faits par les groupes : « Beau¬ 
coup, dit-elle, n’en comprennent pas l’importance 
ou doutent de leur efficacité. » Citons encore les 
ouvriers mécaniciens et les graveurs. Les ouvriers 
mécaniciens sont 20,000 à Paris, et il y a une 
société de secours mutuels créée par la chambre 
syndicale, qui comprend 100 membres ! Les gra¬ 
veurs sont 20,000, et ils ont une société de secours 
mutuels qui comprend 200 membres 1 
Nous ne multiplierons pas ces chiffres : ils 
suffisent amplement à prouver que la prévoyance 
est encore chez nous à l’état embryonnaire. La 
faute n’en est pas aux classes laborieuses seules, 
et il n’en saurait guère être autrement dans un 
pays où la législation s’est appliquée depuis un 
siècle à paralyser, à étouffer l’association, l’âme 
de la prévoyance 1 
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§ 2 . 

Ce qui me paraît particulièrement intéressant 
dans l’enquête sur la situation des ouvriers de 
l’industrie, c’est la révélation des sentiments, des 
idées, des aspirations de la classe ouvrière : la 
vérité m’oblige à dire que cette révélation est 
aussi triste qu’elle est intéressante. Absence totale 
des notions économiques les plus élémentaires, 
absence de toute pensée de prévoyance ou répu¬ 
gnance systématique à cet égard, tendance géné¬ 
rale à tourner les regards vers l’État et à attendre 
de lui son salut ; voilà le résumé exact de la 
situation morale des ouvriers telle qu’elle nous 
est révélée par l’enquête. 

Écoutons les propositions de la réunion de qua¬ 
rante-cinq chambres syndicales ouvrières : 

1" Vote d’un crédit pour distribuer aux ouvriers 
sans travail ; 

2° Remise d’un terme de loyer aux locataires 
ouvriers ; 

3° Degrèvement des impôts sur les matières 
premières et sur les denrées alimentaires ; 

4° Obligation pour les propriétaires de faire 
exécuter immédiatement les réparations de salu¬ 
brité et d’hygiène ; 

5° Irréductibilité des salaires fixés par la Série 
de la ville de Paris ; 

6° Réduction de la journée de travail à huit 
heures, sans diminution de salaire ; 
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7° Concession des travaux publics aux Chambres 
syndicales et groupes corporatifs ; 

8° Remise gratuite des objets engagés au Mont- 
de-piété ; 

9° Ouverture par les pouvoirs publics de bou¬ 
langeries et de boucheries ; construction de mai¬ 
sons ouvrières ; 

10° Ouverture d’ateliers nationaux ; 

11 # Impôt sur les terrains non bâtis. — Réqui¬ 
sition des logements non loués pour être mis à 
la disposition des ouvriers sans travail pendant 
une durée double de leur non-occupation ; 

12° Impôt fortement progressif sur les héritages ; 

13° Réduction sur le service des rentes. 

Au milieu de quelques propositions qui peuvent 
se défendre, que de vœux qui ne blessent pas 
moins le bon sens que l’équité, et, disons le mot, 
que d’insanités ? Voilà ce que de prétendus amis 
du peuple prêchent aux ouvriers ; voilà les idées 
que l’on retrouve dans un très-grand nombre de 
dépositions émanant des Chambres syndicales ; 
voilà ce qui autorisait un homme sincèrement 
dévoué aux classes ouvrières, M. le sénateur Cor- 
bon, à dire dans l’enquête : « Il y a chez les ou¬ 
vriers une ignorance complète de l’économie poli¬ 
tique. » Ce ne sont pas les ouvriers anglais qui 
s’aviseraient jamais de demander au gouvernement 
de réduire la journée de travail sans diminution 
des salaires. Ils savent assez d’économie politique 
pour comprendre que la fixation d’un minimum 
de salaire par l’État serait une chose aussi absurde 
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qu'inique ; que l’État n’a ni le droit, ni le pouvoir 
d’obliger les patrons à payer leurs ouvriers un 
prix de...; qu’il devrait, après avoir fixé d’autorité 
les prix de revient, fixer d’autorité les prix de 
vente; car, il est bien impossible d’obliger les 
gens à travailler à perte, et enfin qu’il faudrait 
aussi obliger les consommateurs à acheter, et à 
acheter au prix fixé par l'autorité ! Les ouvriers 
anglais ne demanderaient pas non plus l’ouverture 
d’ateliers nationaux, et les nôtres devraient moins 
encore le demander; car l’expérience a été faite 
chez nous ! Quant à la réduction du service des 
rentes, on sait de quel nom cela s’appelle. Que 
penser encore de la demande de réquisition des 
logements non loués pour les donner aux ouvriers, 
ou du vœu émis par la Chambre syndicale des 
charpentiers tendant à l’établissement d’un impôt 
de 40 % sur les logements inoccupés ? L’idée est 
originale. Vous n’avez pas trouvé de locataire, 
attendez ; on va vous prendre votre maison pour 
la donner à des gens dont cela fera l’affaire, ou 
bien, pour vous punir, on va vous frapper d’un 
petit impôt de 40 %. et ne vous y faites plus 
reprendre. 

Tout cela est pitoyable. Les idées économiques 
sont à ce point faussées dans la classe ouvrière 
que, dans nombre d’industries, ce que j’appellerai 
la sous-production, c’est-à-dire la production infé¬ 
rieure à ce que l’ouvrier pourrait donner est élevée 
à la hauteur d’un système. Je ne m’arrête pas à ce 
fait, affirmé par un grand nombre de patrons, jadis 
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des ouvriers, que l’ouvrier d’aujourd’hui travaille¬ 
rait et produirait moins qu’il y a vingt ans ; mais 
ce qui me semble important à signaler, comme un 
symptôme grave de l’économie sociale, c’est la 
limitation volontaire et systématique de la pro¬ 
duction. Voici les peintres sur porcelaine, qui se 
déclarent les ennemis de la participation aux bé¬ 
néfices, qui paraît bien être pourtant le meilleur 
moyen pratique d’améliorer la condition des classes 
laborieuses. Savez-vous pourquoi ? Parce que « si 
l’ouvrier a un avantage aux bénéfices, il produira 
plus. » Par la même raison, on ne veut pas en¬ 
tendre parler du travail aux pièces : « Un ouvrier 
« gagne 7 fr. ; s’il travaille aux pièces, il gagne 
« 10 fr. : seulement nous considérons qu’il produit 
4 pour 14. Nous sommes contre le travail aux 
« pièces. Gela procure un bénéfice immédiat, mais 
« fournit le double, et dans la suite on éprouve 
« une perte. » 

Voici un fait caractéristique. Les ouvriers impri¬ 
meurs-lithographes produisent chez nous moitié 
moins qu’à l’étranger. Les machines pourraient 
produire, comme en Hollande et en Belgique, 
3,000 de tirage par jour et elles ne produisent 
que 1,500. Le représentant de la Chambre syndi¬ 
cale des patrons affirme le fait et voici l’explication 
qu’il en donne : « Les ouvriers pourraient faire 
« produire aux machines moitié plus. Je leur ai 
« demandé de me faire ce que l’on fait à l’étran- 
« ger; ils m’ont répondu : Mettez-vous à notre 
« place. Vous avez actuellement du travail pour 
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« 10 machines, à condition que vos machines ne 
« produisent que 1,500 de tirage par jour. Le jour 
« où elles produiront 3,000, la moitié du personnel 
« sera à pied ; par conséquent, nous ne pouvons 
« pas faire ce que vous nous demandez. » 

M. le sénateur Corbon avait bien raison de dire 
que les ouvriers ne veulent pas se rendre compte 
des nécessités de la concurrence. Ils ne compren¬ 
nent pas que le taux des salaires dépend essen¬ 
tiellement de la productivité du travail. Mais, avec 
tout cela, l’industrie française périclite ! Un danger 
non moins grand la menace d’un autre côté, c’est 
la suppression presque complète de l’appren¬ 
tissage. Écoutons, sur ce point, la déposition de 
M. Dubuisson, inspecteur du travail des enfants 
dans les manufactures : 

« Une cause des plus graves du malaise de l’in- 
« dustrie, et qui ne tend qu’à s’aggraver, c’est la 
« décadence de plus en plus marquée de l’appren- 
« tissage dans l’industrie parisienne. 

« On accuse les patrons de ne plus vouloir 
a d’apprentis. La vérité est qu’il y a beaucoup 
« plus de patrons demandant des apprentis que 
« de patrons refusant d’en prendre. L’Assistance 
« publique et les Sociétés diverses qui se chargent 
« du placement des enfants n’en ont jamais assez 
« pour satisfaire à toutes les demandes. Mais 
« beaucoup de parents, plus soucieux de tirer 
« immédiatement parti de leur enfant que d’as- 
« surer son avenir, le placent dans des industries 
« où il gagne presque sa vie dès l’entrée... Mais 


% 


Digitized by LjOOQle 



512 


LA QUESTION SOCIALE 


« où il n'apprend aucun métier et ne tarde pas à 
« s’émanciper et à se débaucher. Le contrat d’ap- 
« prentissage n'existe plus. La vieille coutume qui 
« faisait de la famille du patron une nouvelle 
« famille pour l'enfant n’est plus qu’un souvenir. 
« Rien n’est plus rare que de trouver l’enfant 
« nourri et logé chez le patron. L'enfant n’est 
« plus qu'un petit ouvrier, payé ou non, entrant 
« et sortant aux mêmes heures que les autres. » 
— Mauvais symptôme économique et social. 

Que la généralité de la classe ouvrière parisienne 
ne pratique pas la prévoyance, c'est ce qui nous a 
été surabondamment démontré par les faits. Mais 
ce qui est plus alarmant, c’est qu'elle s’en éloigne 
de parti-pris et par système. 

Des patrons nous disent que leurs ouvriers ont 
maintes fois, dans des circulaires, repoussé l’idée 
des caisses de secours et de retraites. Yoici les 
représentants de la Chambre syndicale des peintres 
en bâtiment, qui nous déclarent qu’ils ne font 
rien pour encourager la participation à ces caisses, 
qu’ils détournent au contraire tous leurs amis 
d’y participer. Et pourquoi? « Parce que, disent- 
« ils, ces caisses ont pour résultat qu’on se 
« dispense de toutes relations avec ses voisins, 
« qu’on n’aide plus les vieillards, que l’unique 
« préoccupation de l'existence est de s'assurer 
« une retraite et qu'on se dispense de toute con- 
« fraternité. » — Peut-on imaginer des idées plus 
fausses, et n’est-il pas triste qu’on nourrisse le 
peuple de pareils sophismes ? Comme si la pré- 
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voyance , si répandue soit-elle, devait jamais tarir 
la charité et faire tort à la confraternité. 

La participation aux bénéfices, qui est, de l’aveu 
de tous les gens compétents, le remède le plus 
pratique et le plus efficace, et que nous enten¬ 
dions condamner tout à l’heure parce qu’elle fait 
produire plus à l’ouvrier, est repoussée par d’au¬ 
tres, parce que « si le système se généralisait, on 
« ne songerait pas à faire augmenter son salaire, 
'< on compterait sur la compensation de 3 ou 
« 400 fr. de bénéfice à toucher à la fin de l’année 
« et l’on attendrait. » Ailleurs encore : « Nous 
« considérons la participation aux bénéfices comme 
« une mauvaise chose. Quand nous serons dans 
« cette situation-là, nous aurons toujours une 
« tendance à devenir patrons. Alors nous' nous 
« ferions concurrence, et il n’y aurait aucune soli- 
« darité entre nous. Gela ne profiterait qu’aux 
« propriétaires auxquels nous nous offririons en 
« concurrence les uns aux autres. » 

Yoilà les idées économiques qui ont générale¬ 
ment cours. La conséquence toute naturelle est 
que l’ouvrier, désespérant de lui-môme pour 
améliorer sa position, tourne constamment ses 
regards vers l’État. A chaque page de l’enquôte, 
ce sont des appels à l’État, que l’on s’habitue à 
considérer comme la Providence, l’arbitre souve¬ 
rain des destinées des citoyens, et que tout natu¬ 
rellement dès lors on rend responsable de ses 
maux, quand on souffre. Les énergies individuelles 
s’émoussent, les idées socialistes se répandent, en 
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même temps les germes de trouble et de révolu¬ 
tion se développent. L’enquête sur la crise écono¬ 
mique nous révèle une crise morale et sociale qui 
appelle de prompts remèdes. 

§ 3. 

Quels sont ces remèdes ? 

Ceux qui comptent sur la force dont l’État dis¬ 
pose pour maintenir l’ordre ne cherchent pas à 
remédier au mal ; ils espèrent seulement main¬ 
tenir le malade dans l’impuissance : la force peut 
réprimer les manifestations extérieures des idées 
et des sentiments ; mais elle ne peut rien sur les 
sentiments et les idées. Et n’y a-t-il pas danger 
que ces idées et ces sentiments, en se généralisant, 
n’accaparent la force à leur profit? Et puis, enfin, 
ce n’est pas seulement une question d’intérêt et 
de sécurité personnelle ; et fussions-nous bien sûrs 
du lendemain, eussions-nous l’absolue confiance 
de contenir toujours les agitations populaires, que 
nous voyons et laissons grandir, que nous aurions 
encore le devoir étroit de remédier, autant qu’il 
est en nous, à un état social évidemment mauvais, 
et de travailler tous à l’amélioration du sort des 
classes laborieuses. 

Ce devoir, les classes dites dirigeantes l’ont-elles 
consciencieusement rempli ? Elles ont eu la plus 
large part dans la confection des lois ; on peut 
même dire nue ce sont elles seules qui les ont 
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faites; et ces lois, depuis la Révolution française, 
ont confisqué le droit le plus précieux de l'homme, 
celui qui est capable de lui donner le plus de 
puissance et de lui permettre le plus efficacement 
d’améliorer son sort, le droit d’association ; elles 
l’ont consfisqué, précisément par crainte qu’il ne 
donnât à l’individu trop de puissance et qu’il ne 
fût tenté d’en abuser. Mais c’est là un procédé 
draconien ! Or si la privation de ce puissant levier 
a été préjudiciable à toutes les classes sociales, il 
est évident qu’elle l’a été surtout aux classes labo¬ 
rieuses; car c’est là que l’individu, dépourvu des 
moyens que donne la fortune acquise, avait plus 
particulièrement besoin de l’association, pour se 
garantir contre tous les risques dont il est envi¬ 
ronné de toutes parts et pour se protéger contre la 
domination du capital sous toutes ses formes. 
Certes le capital et le travail sont deux forces 
très-capables de s’équilibrer, et il serait puéril de 
rechercher laquelle est supérieure ; car il est évi¬ 
dent que le capital n'a pas moins besoin du travail 
dans son ensemble que le travail n’a besoin du 
capital ; mais il n’en résulte pas que le travailleur 
isolé soit aussi fort que le capitaliste isolé : l’un 
peut généralement attendre, tandis que l’autre ne 
le peut pas. Ce n’est pas au reste pour la lutte 
que le droit d’association est surtout utile à l’indi¬ 
vidu ; ce n’est là, Dieu merci î qu'un tout petit 
côté de la question, quoique ce soit celui qu’on a 
toujours particulièrement en vue ; c’est surtout 
pour augmenter sa force productive, pour dimi- 
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nuer le coût de ses consommations, pour le pré¬ 
munir contre les risques de toute nature. 

En même temps que les classes dirigeantes pri¬ 
vaient, en tant que législateur, les individus du 
droit d’association, elles ont donné aux classes 
pauvres l’exemple d’un luxe qui a toujours été en 
se développant en ces derniers temps. Ce luxe, 
dira-t-on, était permis aux uns, et point aux au¬ 
tres. Quoiqu’il en soit, le fait est qu’il s’est pro¬ 
pagé et généralisé d’une manière inquiétante. 
N’a-t-on pas le droit d’ajouter qu’elles ne leur ont 
pas toujours donné l’exemple d'une moralité crois¬ 
sant avec le développement de la civilisation et du 
bien-être? Enfin, et sans avoir à rechercher si le 
fait est nouveau et si les mœurs ont été à cet 
égard en avant ou en arrière, il est permis de con¬ 
stater qu’aujourd’hui, là même où il n’y a pas 
lutte ouverte et antagonisme déclaré entre les 
classes sociales, il y a séparation marquée et 
absence de toute fusion. Notre société est géné¬ 
ralement charitable, généreuse même ; mais elle 
ne pratique guère l’assistance, qui est bien plus 
large et bien plus efficace que la charité : l’assis¬ 
tance, qui enseigne et moralise, réconforte et se 
dévoue. 

Un homme qui a bien mérité de l’humanité, 
M. Schulze-Delitsch, a prêché aux ouvriers alle¬ 
mands l’assistance par soi-même. C’est là sans 
doute le véritable principe économique, celui 
qu’on ne doit se lasser d’enseigner ; mais ce prin¬ 
cipe n’exclut pas nécessairement l’assistance don- 
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née par les autres, en tant que cette assistance est 
volontaire et libre et qu’elle ne revêt pas une 
forme socialiste et destructive de la responsabilité 
individuelle. C’est ce qui arrive lorsque l’assis¬ 
tance vient de l’État. C’est celle-là que demandent 
nos ouvriers, et c’est celle-là qu’il faut courageu¬ 
sement leur refuser, en remontant un courant 
auquel on n’a que trop cédé jusquüci. Mais il faut 
que l’assistance privée se montre, se développe, 
se multiplie en s’associant. C’est là le remède qui 
me paraît le plus nécessaire à une situation qui 
appelle surtout des remèdes moraux. 

Les classes laborieuses souffrent aujourd’hui 
d’une crise industrielle et commerciale : cela est 
incontestable. Mais c’est là un mal transitoire, et, 
quand ce mal n’existerait pas, notre situation so¬ 
ciale n’en serait pas moins inquiétante. Nous avons 
constaté dans les classes laborieuses une perver¬ 
sion des idées économiques, une absence de pré¬ 
voyance, une tendance au luxe qui dénotent une 
véritable crise morale, dont les effets sont plus à 
redouter que ceux de la crise économique. Or, ceux 
qui souffrent d’un mal moral sont généralement 
incapables de trouver en eux-mêmes les remèdes. 
Je crois que les classes dirigeantes ont le devoir 
de faire un sérieux effort pour remédier à un état 
de choses gros de menaces pour notre . société, si 
l’on n'y prend garde. 

Il faudrait que dans chaque commune, dans 
chaque quartier, tous les citoyens capables d’exer¬ 
cer quelque influence sociale, se réunissent en 
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Société philanthropique ; car l’association seule 
peut donner la force nécessaire pour produire une 
réforme sensible, et les efforts individuels, qu’il 
faut honorer et propager, resteront impuissants à 
agir sur les masses. Cette Société ne devrait avoir 
ni couleur politique, ni bannière religieuse : il 
faut qu’elle soit ouverte à tous et qu’elle puisse 
s’adresser à tous. Cette Société serait destinée à 
pratiquer l’assistance sous toutes ses formes. La 
charité proprement dite ne serait pas, dans notre 
opinion, le but principal : il faudrait même que 
les cotisations fussent assez minimes pour que 
l’association fût aussi compréhensive que possible. 
La Société devrait d’abord multiplier, prêcher et 
faire pénétrer partout les saines notions écono¬ 
miques, et il ne s’agit pas ici bien entendu d’insti¬ 
tuer partout des cours d’économie politique trans¬ 
cendante, mais de faire comprendre aux ouvriers 
ces vérités essentielles et fondamentales de l’éco¬ 
nomie sociale que le seul bon sens révèle et qu’il 
suffit à enseigner : que l’État n’est pas une Provi¬ 
dence qui puisse par sa seule volonté faire le 
bonheur des individus ; que le taux des salaires ne 
dépend pas de lui, mais qu’il est réglé par des 
lois supérieures et naturelles qui s’imposent aux 
patrons comme aux ouvriers ; que ce taux dépend 
principalement de la productivité du travail, et que 
plus les ouvriers produiront, plus ils pourront 
obtenir des salaires élevés ; que la grève est une 
arme dangereuse et qui demande à être maniée 
avec la plus grande prudence parce qu’elle blesse 


Digitized by LjOOQle 



ET L’ENQUÊTE SUR LA CRISE INDUSTRIELLE. 519 

souvent et plus profondément celui qui s’en sert 
que celui contre qui elle est dirigée. Il faudrait 
aussi travailler sans trêve ni relâche à faire com¬ 
prendre aux ouvriers la nécessité de l’épargne et 
de la prévoyance, et la puissance à cet égard de 
l’association : il faudrait leur expliquer à satiété 
le mécanisme et le fonctionnement de la société 
de secours mutuels et des caisses de retraites, en 
accepter la direction quand ils le voudraient et 
s’y mêler à eux. 

La Société philanthropique devrait créer dans 
son sein, dans chaque commune, dans chaque 
quartier, un bureau général déplacement pour les 
travailleurs ; elle supprimerait par là bien des 
chômages individuels, en même temps qu’elle 
rendrait un signalé service à l’industrie. Elle devrait 
travailler à rétablir l’apprentissage, dont la dimi¬ 
nution lamentable met l’industrie française et par 
suite les travailleurs français en péril. Elle de¬ 
vrait faire une guerre acharnée à l’alcoolisme, qui 
est sans contredit la plaie la plus profonde des 
classes laborieuses, instituer et développer par 
tous les moyens des sociétés de tempérance. 

En même temps qu’on travaillerait au relève¬ 
ment intellectuel et moral des ouvriers, il faudrait 
s'occuper activement de l’amélioration de leur 
condition matérielle : cette dernière réforme est 
la condition même du succès de la première. Or 
cela peut être obtenu de deux manières : soit par 
une augmentation des salaires, soit par une dimi¬ 
nution du coût de la vie. Il ne faut guère compter, 
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au moins présentement, sur une augmentation 
des salaires, dans l’état actuel de l’industrie fran¬ 
çaise , après les grèves répétées de ces dernières 
années et les augmentations que nous avons con¬ 
statées depuis vingt ans, surtout enfin eu égard 
à la différence des salaires en France et dans la 
plupart des pays voisins. Cependant une amélio¬ 
ration notable pourrait être obtenue par la géné¬ 
ralisation de la participation aux bénéfices. Là 
encore, notre société aura un rôle à remplir : 
elle n’aura pas de peine à triompher de la répu¬ 
gnance insensée que nous avons rencontrée chez 
quelques ouvriers ; puis elle se tournera du côté 
des patrons et elle leur montrera, armée de chif¬ 
fres indiscutables et des déclarations concordantes 
de tous ceux qui ont employé et expérimenté ce 
bienfaisant système, que la participation aux 
bénéfices n’est pas moins profitable à ceux qui la 
donnent qu’à ceux qui la reçoivent, parce que le 
prélèvement sur les bénéfices du patron est bien 
plus que compensé par l’augmentation de la pro¬ 
ductivité du travail. 

Il est peut-être encore plus facile d’améliorer la 
condition des classes laborieuses par la diminution 
du coût de la vie ; car ici leur sort est entre leurs 
mains et il n’est pas besoin de faire appel à la 
bienveillance d’autrui; il suffit défaire comprendre 
aux masses la puissance de l'association. La mul¬ 
tiplicité des intermédiaires augmente d’une ma¬ 
nière factice et souvent énorme la valeur des con¬ 
sommations: il faut les supprimer, ou du moins 
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les réduire au strict nécessaire. Il faut apprendre 
au peuple à former des sociétés de consommation, 
qui lui donneront des denrées meilleures et à bien 
meilleur marché. Yoilà la forme première et vrai¬ 
ment pratique des sociétés coopératives, une 
forme qui a fait ses preuves, qui s’est largement 
répandue dans d’autres pays et qui y a rendu des 
services incalculables. Qui ne connaît l'histoire 
des équitables pionniers de Rochdale?—Qui? 
Ceux-là précisément qui ont le plus d’intérêt à la 
connaître et à s’en inspirer! Nos ouvriers, qui, avec 
le tempérament national que l’on sait, ont voulu 
tout d'abord entreprendre l’association pour la 
production et qui y ont échoué, qui semblent tout 
disposés aujourd’hui à tenter de nouveau l’expé¬ 
rience probablement avec les mêmes chances 
d’insuccès, apprendraient peut-être avec étonne¬ 
ment et avec profit que sept pauvres tisserands 
anglais s’étant associés, en 1844, dans le but d'ache¬ 
ter en gros pour se vendre mutuellement en détail 
les choses nécessaires à la vie, et ayant réuni 
l’année suivante 40 sociétaires avec un petit capital 
de 700 francs, sont devenus une immense associa¬ 
tion qui comptait, il y a dix ans déjà, 7,000 mem¬ 
bres et possédait un capital social de 4 millions ! 
Les sociétés de consommation, les sociétés de 
crédit pourraient rendre les plus grands services 
aux classes laborieuses, et elles les connaissent 
moins encore que les sociétés de secours mutuels. 
Pourquoi ce qui a très-bien réussi à l’étranger 
ne réussirait-il pas en France? Sous ce rapport, 
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l’éducation nationale est à faire : faisons-la. Ins¬ 
truisons-nous nous-mêmes de ce qui se fait à 
l’étranger, étudions les sociétés de consom¬ 
mation anglaises, les rings de Suède, les banques 
populaires d’Allemagne et d’Italie, et instruisons 
ensuite nos ouvriers. 

Je n’ai nullement prétendu circonscrire le champ 
d’action de la société philanthropique que je 
voudrais voir se former dans chaque quartier de 
grande ville, dans chaque commune, dans chaque 
hameau. Elle aurait pour objet la question ouvrière, 
elle l’étudierait sous toutes ses faces, elle appli¬ 
querait tous les remèdes applicables. Qui oserait 
dire qu’il n’y a pas à faire en ce sens un grand 
effort social? Qui oserait soutenir que cet effort 
n’est pas opportun et nécessaire ? 


Digitized by LjOOQle 



NOTICE 


SUR 

PIERRE DU RUAT 

COLONEL DU GÉNIE 

CORRESPONDANT DE L’INSTITUT DE FRANCE (1) 

Par M. de SAINT-VENANT 

Membre de l’Institut, et des Académies de Caen, Rouen, Lille, etc. 


1. Aucun biographe n’avait enregistré dans ses 
colonnes le nom de l’ingénieur français qui a opéré 
dans l’hydraulique, tant scientifique qu’usuelle, 
une véritable révolution, notamment en y faisant 
entrer un élément essentiel, souvent souverain, 
mais semblant avoir été à peine soupçonné par 
d’Alembert, Euler, même Lagrange, quoiqu’il ait 
été entrevu par Descartes et Mariotte, savoir le 
frottement des couches fluides, tant entre elles 
que sur le fond des rivières, ainsi que contre les 
parois des conduites et des canaux à eau courante. 

Désirant réparer ce regrettable oubli, j’ai, en 

(t) Né le 23 avril 1734, à Tortizambert, canton de Livarot, 
en sorte qu’il appartient bien au département du Calvados, 
quoique ayant passé dans celui du Nord, où l’appela son ser¬ 
vice d’ingénieur militaire, la plus grande partie de sa vie. 
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1865, dans les Mémoires de la Société (aujourd’hui 
Académie) des sciences de Lille, publié, après de 
longues recherches, une Notice étendue sur la vie 
et les œuvres de cet homme de bien et de zélé la¬ 
beur, aussi digne d’affection par ses qualités pri¬ 
vées que par ses éminents services. 

J’en présente aujourd’hui, n’omettant toutefois 
que les circonstances de peu d’intérêt, un abrégé 
accompagné d’éclaircissements et de documents 
qui m’onl été récemment révélés. 

2. Pierre-Louis-Georges était le frère puîné de 
Louis-Gabriel du Buat, comte deNançay, historien 
et diplomate (1), auquel son ami l’académicien 
Suard a consacré un court article dans la Biographie 
universelle de Michaud. Ces deux descendants de 
chevaliers de la seconde croisade, ayant leur écus¬ 
son peint au plafond d’une des galeries historiques 
de Versailles , se trouvaient, au XVIII e siècle, vu 
leur modique fortune, destinés à continuer l’exis¬ 
tence honorable, mais ignorée, de leurs derniers 
ancêtres, dont l’un , leur aïeul, Louis-François, 
seigneur de la petite paroisse de St-Denis-des- 
Augerons, fut sénéchal et juge de police au bourg 
de Vimoutiers, après avoir servi militairement. 

Une longue maladie de leur mère avait porté à 
leurs ressources une dernière atteinte. Mais leur 
père, Louis-Jean, une fois veuf, devinant sans 
doute les précieuses dispositions de ses fils, prit 

(1) Né aussi à Tortizambert, 2 mars 1732. 
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l’héroïque parti de tout sacrifier pour leur procu¬ 
rer une éducation distinguée. 

Un document récemment et fortuitement ren¬ 
contré a mis à jour l’embarrassant mystère du 
subit et complet abandon, pour Paris, du modeste 
manoir de cette famille, et a ainsi révélé la cause 
première de la célébrité qu’ont su conquérir deux 
de ses membres. Cette intéressante explication 
résulte d’un manuscrit in-folio de la bibliothèque 
du presbytère de St-Himer ou Imer, paroisse située 
à peu de distance de Pont-VÉvêque ( Calvados j, et 
qui possédait au dernier siècle un prieuré. Ce 
manuscrit est de la main de l’abbé de Roquette, 
avant-dernier prieur, né en 1699 et qui vivait en¬ 
core en 1787 (1). Je ne crois mieux faire que d’en 
extraire ce qui suit : 

« Il arriva à Paris, le 30 mars 1742, un gentil¬ 
homme de la paroisse de Torlizambert. Il se nom¬ 
mait Louis du Buat. C’était un homme de probité, 
aimé et estimé dans son pays. Il était veuf et avait 
deux filles de 15 et 14 ans, avec trois fils de 12, de 
10 et de 8 ans. Après avoir mis ordre à son bien et 
s’être défait de tous ses meubles, il se mit en 
chemin avec ses cinq enfants dans une charrette, 

(1) La découverte en a été faite en 1874 par un proche 
parent des du Buat du Perche, M. Henri Le Court, notaire à 
Deauville-sur-Mer, membre de la Société historique de Li¬ 
sieux, fils d’un érudit mort à Pont-l’Évêque en 1870 envi¬ 
ronné de l’estime de tout le pays. Une notice sur celui-ci a 
été publiée alors par M. Taillefer, bâtonnier des avocats de 
cette dernière ville. 
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et lui à pied, et il vint descendre à Paris, dans une 
maison d’emprunt que lui procura l’abbé de Ro¬ 
quette, avec lequel il avait fait depuis peu connais¬ 
sance : c’est le château de Reuilly, au faubourg 
St-Antoine. Son but était de louer ou d’acheter 
une maison avec jardin pour en tirer, par son tra¬ 
vail, aidé de son revenu qui n’était pas de plus de 
six cents livres, de quoi nourrir et élever ses en¬ 
fants, aimant mieux, disait-il, ne manger que du 
pain avec eux, et leur procurer une bonne éduca¬ 
tion ; résolution bien digne d’un père chrétien et 
dont on voit peu d’exemples. 

« Mais, à peine arrivé, il fut attaqué d’une 
fluxion de poitrine, et conduit en quinze jours au 
tombeau. Le curé deSte-Margueritelui administra 
les derniers sacrements, et ses cinq enfants res¬ 
tèrent entre les mains de M. de Roquette. Le pre¬ 
mier soin de celui-ci fut d’écrire à deux frères de 
leur père, dont l’un (dom Jacques) était béné¬ 
dictin ; l'autre, marié en Normandie, et chargé de 
huit enfants. Ces deux oncles vinrent à Paris, et, 
après avoir témoigné à M. de Roquette toute leur 
reconnaissance, le prièrent de vouloir bien secon¬ 
der les intentions de Louis-Jean du Buat, qui lui 
avait recommandé et comme déposé, en mourant, 
sa famille. Il y vit un ordre de la Providence; les 
deux jeunes filles furent placées dans des commu¬ 
nautés, et il prit dans sa maison les trois jeunes 
gens avec un précepteur pour les instruire. » 

3. Cet abbé de Roquette s’était mis dans le cas 
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d’être exilé de son prieuré et du diocèse de Li¬ 
sieux, à cause de ses chaudes manifestations et 
démarches jansénistes, et de sa correspondance 
avec le fameux évêque appelant, Jean Soanen, de 
Senez. Il fut donc accusé de n’avoir recueilli chez 
lui ces trois jeunes gens que dans une vue de pro¬ 
pagande sectaire. C’est pour se laver de ce soupçon 
nullement mérité qu’il écrivit le récit qu’on vient 
de lire, et c’est, à quelque temps de là, pendant 
son second exil, et encore comme apologie, qu’il y 
lit, vers 1774, un supplément inséré au même 
volume manuscrit, où il prouve, par les hautes 
positions que ses élèves d’adoption avaient con¬ 
quises, les brillants résultats de l’éducation aussi 
élevée que pure dont il a payé tous les frais. 

Les trois frères du Buat étaient encore, en 1749, 
avec leur précepteur , à Orival en Normandie, 
chez M. de Roquette. Mais, à partir de là, sans 
doute à cause du besoin d’études désormais plus 
spéciales ne pouvant se faire qu’à Paris, ils passè¬ 
rent de ses mains dans celles du célèbre tacticien 
chevalier de Folard , qui a dû être son ami; et 
c’est à quoi le biographe de Folard fait sans doute 
allusion lorsqu’il dit qu’en 1749 ce vieux guerrier 
prit chez lui trois jeunes gentilshommes ayant peu 
de bien, et les plaça suivant leurs aptitudes. 

L’aîné des trois, Louis-Paul du Buat, officier de 
marine, mourut en 1751, à la suite d’un long 
voyage sur mer. 

4. Quant au second, Louis-Gabriel, d’un earac- 
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tère sérieux et non moins énergique, ses goûts 
étaient plus littéraires. Le volume manuscrit cité 
contient un poëme de cinq cent quinze vers, com¬ 
posé par lui à l’âge de seize ans, en un latin élégant, 
en l’honneur de saint Himer ou Imer. Cette œuvre 
de vacances d’un écolier témoigne d’une ardente 
admiration de la vie, des lointains pèlerinages et 
des travaux évangéliques du saint anachorète né 
en Suisse, à Lugnez (Viens Lugduniacus), aujour¬ 
d’hui Damfreux, proche Porrentruy, mort en 612, 
premier apôtre de la longue vallée Jurassienne 
qui porte son nom (1). 

A ce que rapporte Suard sur la vie, ainsi que sur 
les nombreux et consciencieux ouvrages, encore 
très-appréciés au-delà du Rhin, de ce second fils 
de Louis-Jean du Buat, nous pouvons ajouter ces 
détails inédits, recueillis par nous dans la famille 
de sa seconde femme, née Le Cordier de Bigars de 
La Londe, ainsi qu'au ministère des affaires étran¬ 
gères. — Dès 1749, à l’âge de dix-sept ans, Louis- 
Gabriel fut emmené à Ratisbonne, comme attaché 
d’ambassade, par un neveu de Folard : il s'y rendit 
utile dès le troisième mois ; et, après s’être fami¬ 
liarisé avec la langue allemande, il revint en 1752 

(1) Une récente publication, tirée des actes de la Société 
Jurassienne d'émulation pour 1881, due à M. Mamie, curé 
de la belle église de Saint-IIimer ou Imer (diocèse de Bâle 
et Lucerne), reconstruite en 1866, fait connaître aussi com¬ 
plètement que possible la vie de ce saint, et son identité 
avec celui qui est honoré dans la paroisse normande où 
l’abbé de Roquette a été prieur. 
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à Paris, où, sous la bienveillante direction de M. de 
Chauvelin, il étudia à fond les affaires du Nord 
pendant trois années, au bout desquelles il fut 
envoyé à Munich; résidence où en 1757, à peine 
âgé de vingt-quatre ans, il négocia et signa, comme 
plénipotentiaire, deux traités avantageux. Nommé 
enfin ministre du roi près la Diète de l’Empire, 
puis (1772) près de l’Électeur de Saxe, il prit sa 
retraite en 1775, pour pouvoir donner plus de soin 
à la santé de sa femme, née baronne de Grass, 
épousée en 1765auprès de Ratisbonne, et à laquelle 
il s’est souvent sacrifié. Ce mariage fut sans doute 
pour lui le commencement d’une ère passagère de 
fortune; car, en 1766, il acquit la belle terre de 
Nançay non loin de Vierzon, et aussi, auprès de 
Laigle, le petit château du Buat, bâti sans doute 
et nommé par un de ses ascendants, car le nom 
des diverses branches paraît être celui d’un do¬ 
maine plus ancien, le grand Buat, aujourd’hui 
ferme voisine de Mortagne (Orne). 

Le titre de comte, qui lui avait été donné parle 
roi, passa à son frère après sa mort, arrivée en 1787, 
année où il perdit l’unique enfant née de son se¬ 
cond mariage contracté à Rouen l’année précédente. 

11 s’était fait recevoir, à l’âge de 24 ans, en même 
temps que son jeune frère, âgé de 22, et sur 
preuves surabondantes, chevalier de Malte, afin 
« d’être plus en état de servir le roi dans les cours 
de l’Allemagne », et, ajoutait-il, « pour imposer 
silence à ses détracteurs, qui lui disputaient jus¬ 
qu’à sa naissance. » 

34 
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5. Pierre du Buat fut, comme son aîné, disciple 
de Folard, qui le dirigea vers la carrière militaire, 
et qui probablement lui conseilla de se destiner au 
Génie, en sorte que ce serait indirectement au 
Végèce moderne, au célèbre auteur des Commen¬ 
taires sur Polybe, qu’on devrait la première obli¬ 
gation des belles recherches qui ont illustré son 
dernier disciple. 

Les progrès de P. du Buat, dans ses études, 
durent, comme ceux de son frère, être rapides, 
car, outre que l’élégante clarté de son style, ses 
essais poétiques et ses citations, prouvent une 
culture littéraire, il fut jugé capable, quant aux 
sciences, à l’âge de seize ans et deux mois (1 er juillet 
1750), d’être reçu ingénieur sans passer par l’école 
du génie de Mézières, qui venait d’être fondée. 

Envoyé cette année même à la résidence de St- 
Omer, il fut employé, en 1754 et 1755, aux travaux 
du canal dit la Basse-Meldick, joignant la Lys et 
l’Aa, et chargé de calculs des vitesses de l’eau, ce 
qui sans doute commença à le faire réfléchir sur 
leurs lois. 

Occupé au port du Havre, il en fut détaché pour 
faire la campagne de 1756 contre les Anglais sur 
les côtes environnantes. 

6. Nommé en 1757 pour résider dans la place 
forte de Condé-sur-Escaut, il s’y fit bientôt con¬ 
naître et rechercher de la société pour sa conver¬ 
sation intelligente, ses manières franches et polies, 
son air avenant. Mais, homme d’intérieur et 
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d’étude, aussi sérieux dans ses habitudes qu’agréa¬ 
ble dans ses relations, il voulut avoir une famille 
à lui ; et, le 6 août 1756, âgé de vingt-quatre ans, 
il épousa, dans cette ville, la fille de Gérard Bos¬ 
quet, seigneur du Hameau, âgée de dix-sept ans. 
Bosquet du Hameau, d’une famille originaire du 
pays de Namur, habitait Fresnes-sur-Escaut, et 
était l’un des quatre fondateurs de la Compagnie 
des mines de charbon de terre d’Anzin, dont il fut 
plus tard directeur. 

Des onze enfants issus de ce mariage, les deux 
premiers et les cinq derniers naquirent à Condé, 
et les quatre autres à Valenciennes (1766-1771) qui 
en est peu éloignée. C’est, en effet, dans cette der¬ 
nière ville que P. du Buat prit résidence en 1763, 
à son retour des campagnes sur le Rhin, de 1759 à 
1762, où il eut part aux affaires de Kamen et 
Schneidengen ainsi qu’au siège de Meppen, ce qui 
lui valut la commission de capitaine en 1761. 

A Valenciennes, il conduisit les travaux de la 
porte de Tournay, en faisant fonction d’ingénieur 
en chef. 

7. C’est de là qu’il adressa au ministre, le 11 mai 
1768, son premier et très-remarquable ouvrage : 
Sur le relief et le défilement des fortifications , où 
ton indique une méthode nouvelle pour en déter¬ 
miner le tracé , relativement aux divers terrains 
irréguliers qui peuvent s'offrir , 

Les deux copies qui s’en trouvent aii Dépôt des 
Fortifications ne sont point signées; mais le savant 
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colonel Augoyat prouvait, en 1862 (ce dont j’ai 
trouvé une complète confirmation à Vieux-Condé 
dans les papiers de du Buat), que ce mémoire 
est bien de lui. 

M. Augoyat s’exprime en effet ainsi ( au t. II du 
Spectateur militaire ) : « En mars 1768, la théorie 
du défilement était en progrès, mais on ne con¬ 
naissait pas encore la manière de représenter un 
plan par son échelle de pente. Cette idée heureuse 
vint la même année au chevalier du Buat, qui la 
consigna dans un mémoire ( 11 mars ) bientôt ré¬ 
pandu dans le corps du génie par de nombreuses 
copies. » 

La méthode de du Buat, de représentation d’un 
relief par une seule projection horizontale avec 
échelles et cotes de hauteur, est en effet préférable, 
dans la pratique habituelle, à celle des projections 
des lignes sur deux plans rectangulaires, de Monge, 
l’un horizontal, l’autre vertical rabattu, et de 
traces, sur eux deux, de tous les autres plans, 
c'est-à-dire de lignes d’intersection (à effacer finale¬ 
ment) de tous ceux-ci avec ces deux-là. Cette 
méthode d’une projection unique, bien employée, 
permet de régler avec promptitude les divers ou¬ 
vrages des places de guerre, qui se composent de 
plaus de diverses inclinaisons, et d’en tracer 
facilement les intersections essentielles. Leur em¬ 
ploi introduit, comme le dit du Buat, « avec la 
promptitude, la clarté dans les opérations, en ren¬ 
dant superflus les développements et ces profils sans 
fin dont le nombre fatiguait les meilleures têtes. » 


Digitized by LjOOQle 



NOTICE SUR PIERRE DU BUAT. 


533 


Aussi cette méthode est-elle devenue usuelle, 
et les plans cotés, qui s’y rattachent, sont aujour¬ 
d’hui partout enseignés et exigés aux examens. 

8. Promu, en 1771, au grade d’ingénieur en 
chef, du Buat, après une courte résidence au 
Quesnoy vers 1773, revint à Gondé, sa seconde 
patrie, et s’y fixa tout à fait. 

Cette ville avait pour gouverneur, dès 1763, un 
homme non moins laborieux, et digne de l’appré¬ 
cier. Le Haynaut français, et le pays environnant 
ont gardé le reconnaissant souvenir de ce qu’a fait 
pour eux le prince Emmanuel de Croy-Solre, de¬ 
puis duc de Groy (1767) et maréchal de France 
(1783), né à Condé en 1718 , qui, après avoir fait 
la guerre d’une manière brillante, avait été nom¬ 
mé commandant militaire du pays. La paix n’était 
jamais, pour cet homme utile, le signal du repos, 
car il était stratégiste, ingénieur et architecte 
amateur, et, aussi, historien archéologue. On doit 
entre autres choses, à son intelligente administra¬ 
tion, le canal d’assainissement du Jard, qui prend 
le trop plein de l’Escaut, et la construction, sur les 
plans de du Buat, du bel hôtel de ville qui orne 
la place principale de Condé. Et c’est lui qui a été, 
en 1757, le conciliateur et le véritable fondateur 
de l’association des riches mines de charbon 
d’Anzin. 

La tradition porte qu’il était constamment se¬ 
condé dans ses vues larges par du Buat, et aussi 
par M. de Gheugnies de Quiévy, grand bailli de 
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Condé, autre homme hautement animé du zèle du 
bien public. 

Du Buat, l’homme le plus pratique de cet utile 
triumvirat, et dont la modestie laissait souvent 
aux autres l’honneur de ce qui était exécuté, dut 
être chargé (1773-1777) de la confection du canal 
du Jard, dont le projet datait de 1770. C’est sans 
doute par son conseil que le duc, loin d’y renoncer 
à cause de difficultés survenues, se décida à dou¬ 
bler sa longueur en le prolongeant vers aval. 

Nommé chevalier de St-Louis en 1775, il eut le 
grade de major en 1777, et ceux de lieutenant- 
colonel et sous-brigadier en 1779. En 1787, colo¬ 
nel, il fut désigné directeur des fortifications de 
Lille. Mais la même année, il quitta le corps du 
génie, ayant reçu à titre de récompense la place de 
lieutenant-de-roi à Condé. 

9. C'est de 1776 que date le commencement de 
ses recherches sur l’hydraulique. Son mémoire, 
ou premier ouvrage, dont une des conclusions 
était la nécessité d’entreprendre des expériences, 
fut adressé manuscrit au prince de Montbarrey, 
ministre de la guerre. Laissons parler du Buat 
dans ce premier jet de sa pensée. On lit, en 
tête: 

Principes d'hydraulique ; ouvrage oit ton traite 
du mouvement des eaux dans les rivières , les ca¬ 
naux et les tuyaux de conduite ; de l’établissement 
du lit des fleuves ; de l’effet des écluses, des ponts 
et des déversoirs; du choc de l’eau; de sa résis- 


Digitized by LjOOQle 



NOTICE SUR PIERRE DU BUAT. 


535 


tance à la navigation dans les canaux étroits , 
avec cette épigraphe : Quando librabat Dominus 

fontes aquarym ., et legem ponebat aquis, ego 

( sapientia Dei) aderam (Livre des Proverbes , VIII, 
27,28, 29). 

Dans son épître dédicatoire, il dit que moins 
savant, mais peut-être plus heureux que ceux qui 
l’ont précédé, il a trouvé un principe simple mais 
fécond, dont dérivent les lois des eaux courantes; 
et, dans son Discours préliminaire (presque entière¬ 
ment reproduit dans les éditions ultérieures), pour 
motiver le programme de ce qu’il désire entre¬ 
prendre, il expose que tout ce qui concerne le 
cours des eaux nous est encore inconnu. Faut-il, 
en effet, apprécier la vitesse qu’elles prennent 
dans un fleuve dont on connaît la largeur, la pro¬ 
fondeur et la pente, Axer la pente qu’il convient de 
donner à un aqueduc pour conserver à ses eaux 
une vitesse voulue, ou la capacité du lit qui 
puisse amener dans une ville, avec la pente qu’of¬ 
frent les lieux, une quantité d’eau pouvant suffire à 
ses besoins, calculer la dépense d’un tuyau de con¬ 
duite , prévenir l’effet d’un redressement, d’une 

coupure opérée dans une rivière., déterminer 

de combien un pont, une retenue, une vanne, 
feront hausser ses eaux, marquer jusqu’à quelle 
distance c s remous sera sensible, et prévoir si le 
pays n’en sera pas sujet aux inondations ; déter¬ 
miner la figure la plus avantageuse à donner aux 
vaisseaux et aux bateaux pour fendre l'eau avec le 
moindre effort.; toutes ces questions, dit-il, et 
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une foule d’autres du même genre, sont encore 
insolubles. 

Aucun raisonnement, continue-t-il, ne peut en 
effet servir à appliquer au cours uniforme d’un 
fleuve, comme on l’a quelquefois essayé, les for¬ 
mules connues de l’écoulement par des orifices ; 
car ses eaux ne peuvent devoir leur vitesse qu’à 
la pente qu’elles prennent à leur superficie. La 
gravité est bien, dans les deux cas, la cause géné¬ 
rale du mouvement; mais, dans les eaux cou¬ 
rantes, il est une loi qui en modifie le principe, et 
dont la découverte doit servir de base à l’hydrau¬ 
lique. « Je me mis donc à considérer que si 

l’eau était parfaitement fluide, et coulait dans un 
lit de la part duquel elle n’éprouvât aucune résis¬ 
tance, elle accélérerait son mouvement à la ma¬ 
nière des corps qui glissent sur un plan incliné... 
Puisqu’il n’en est pas ainsi, quelque obstacle 
sans doute empêche la force accélératrice de lui 
imprimer de nouveaux degrés de vitesse. En quoi 
peut consister cet obstacle, sinon dans le frotte¬ 
ment que l’eau essuie de la part des parois du lit ? » 

C’est donc un principe évident que quand l’eau 
coule uniformément dans un lit quelconque, la 
force qui l’oblige à couler, c’est-à-dire la pesanteur 
décomposée suivant sa pente, est égale à la résis¬ 
tance de ses parois, transmise dans toute sa masse 
par les frottements mutuels de ses filets ou couches. 

10. Du Buat peut ainsi être considéré comme 
ayant le premier, docile à l’évidence, substitué 
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d’une manière nette la vérité aux abstractions par 
une mise en compte hardie de ce frottement des 
fluides, négligé par les savants de son époque, 
même les plus illustres, ou écarté comme un dé¬ 
réglé perturbateur de ce qui devrait être ; bien que 
le frottement constitue, à y regarder de près, une 
propriété aussi essentielle des fluides, visqueux 
ou non visqueux, que la pression, d’après la cons¬ 
titution de la matière ; car tout prouve, aujour¬ 
d’hui, qu’elle se compose de molécules disjointes, 
ne pouvant point passer les unes devant les autres 
sans une certaine résistance due à la génération 
de petits mouvements transversaux étrangers à la 
translation visible et longitudinale de leurs parties. 

Dans ce livre de 1779, qui n’existe pas dans les 
bibliothèques de Paris et dont je n’ai pu prendre 
lecture que dans celle de Valenciennes, du Buat 
supposait le frottement des parois sensiblement 
proportionnel au carré de la vitesse moyenne ou 
d’écoulement (1); et en se servant, pour en détermi¬ 
ner le coefficient numérique, des expériences de 
l’abbé Bossut sur les tuyaux, il en tirait déjà la 
solution approchée d’un certain nombre de pro¬ 
blèmes. Puis il donnait sur les sinuosités des 
rivières, leurs redressements, leurs crues, leur 
régime et la stabilité de leur lit, les remous, etc., 
des considérations ultérieurement reproduites. 
Déjà aussi il faisait entrer dans ses équations ce 

(1) Il est juste de'dire que, vers le même temps, un ingénieur 
des ponts et chaussées, Chézy, qui est mort inspecteur général 
en 1798, émettait la même idée, dans un Rapport resté inédit. 
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qu’il appelle le rayon moyen , dénomination qui a 
été conservée pour ce quotient de la superficie de 
chaque section transversale par son 'périmètre 
mouillé ; et grandeur dont l’influence est du même 
ordre que la pente sur la vitesse moyenne ou de 
débit qu’on se propose de calculer. 

10. Ce premier ouvrage ayant été mis sous les yeux 
de Louis XVI, un fonds annuel fut alloué pour de 
nouvelles expériences. Elles furent exécutées à 
Condé, au nombre de 331, en 1780, 81,82, 83, au 
moyen d’une dérivation de l’Escaut dans un des 
fossés de la place. C’est à lasuited’une approbation 
de l’Académie que du Buat publia, en 1786, sa 
nouvelle édition, ou plutôt son grand ouvrage 
Principes d'hydraulique vérifiés par un grand 
nombre d’expériences , etc. L’épigraphe nouvelle 
est tirée de Bacon, regardé à cette époque comme 
l’instaurateur de la science expérimentale. 

Il y démontre très-bien, d’abord, ce qu’il avait 
simplement avancé en 1779, à savoir que si le fond 
d’une rivière n’a pas partout une pente égale à 
celle de la surface de l’eau, c’est toujours de cette 
seule pente superficielle que vient la force motrice. 
Il y établit aussi, irréfutablement, que pour éva¬ 
luer ce qui, dans les tuyaux, constitue analogique¬ 
ment la pente motrice , il faut prendre le quotient, 
par leur longueur développée, non pas de la charge 
d’eau totale, ou de la différence des niveaux de 
l’eau dans les réservoirs d’alimentation et d’arri¬ 
vée, mais bien de cette charge diminuée de la por- 
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tion qui en est nécessaire, d’après la théorie de 
l’écoulement par des orifices, pour imprimer ini¬ 
tialement au fluide , à l’entrée généralement non 
évasée du tuyau, la vitesse qu’il devra prendre dans 
celui-ci et y conserver sur toute sa longueur (1). 

On s’étonne de voir Prony, en 1804 et encore 
en 1825, négliger cette diminution ou déduction, 
qui est considérablement influente dans les cas 
des nombreuses expériences invoquées, où les 
tuyaux n’avaient pas une longueur très-grande. 
Aussi la formule Prony pour lés tuyaux se trouve 
entachée d’une grave erreur (2). 

En faisant d’abord osciller de l’eau dans des 
syphons renversés offrant des profondeurs maxima 
très-différentes avec même développement et 
même diamètre, du Buat a très-bien établi que le 
frottement des liquides est, à l’opposé de celui des 
solides, indépendant de la pression. 

Les expériences relatives aux lits découverts ont 

(1) Une autre édition en a paru en 1816 chez Firmin-Didot. 
Elle fut la suite d’un arrangement fait avec l’éditeur par du 
Buat lui-même, en 1809, année de sa mort. Elle est inti¬ 
tulée : Principes d’hydraulique et de pyrodynamique , parce 
que du Buat a ajouté un troisième volume, résultat de 
quelques recherches qu’il fit à Dusseldorf, pendant son émi¬ 
gration, sur l’action de la chaleur, ainsi que sur des venti¬ 
lateurs , des appareils hydrauliques, etc., sans avoir à sa 
disposition, comme à Condé, des moyens d’expérimentation. 

(2j On peut consulter, à cet égard, aux Annales des Mines , 
volume de 1851, les pages 253 à 259, et la plancheII, d’un mé¬ 
moire Formules et Tables nouvelles pour les eaux courantes, 
publié avant que Darcy eût fait de nouvelles expériences sur 
les tuyaux. 
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été faites sur un canal artificiel en madriers de 
chêne auquel il donnait tantôt une section rec¬ 
tangle de 49 centimètres de largeur horizontale, 
tantôt une section de 16 centimètres au fond et de 
forme trapèze pour imiter les berges en talus. — 
Les tuyaux étaient en fer-blanc de 27 et 54 mill. de 
diamètre ; et il a aussi fait plusieurs expériences 
sur des tubes de verre d’un diamètre moindre, 
auxquels il donnait quelquefois de fortes pentes. 

11. Désirant embrasser dans une même formule 
empirique les résultats relatifs aux canaux, aux 
tuyaux, et à toutes les vitesses grandes ou petites 
qu’y prenait le fluide, il en a dressé une qui, sans 
être compliquée, a l’un de ses termes affecté d’un 
dénominateur où un certain logarithme se trouve, 
comme correction, déduit de l’unité. Cette circons¬ 
tance a été cause que la formule de du Buat n’a 
pas été employée par les ingénieurs. Tous ont 
adopté la formule binôme construite en 1804 par 
Prony à l’occasion du projet du canal de l’Ourcq. 
Mais si on se donne la peine de réduire en mesures 
métriques les vitesses calculées de du Buat, on 
reconnaît qu’elles approchent généralement plus 
des vitesses observées; et il était difficile de dresser 
une formule unique représentant mieux un en¬ 
semble de faits aussi variés. 

On sait, au reste, que des expériences encore 
plus nombreuses et plus récentes faites par Darcy 
à Paris sur les tuyaux, et, d’après ses indications, 
faites auprès de Dijon par M. Bazin sur les canaux, 
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ont déterminé, depuis 1866, à adopter des formules 
différentes de celles de Prony ; et, ce qui est à 
remarquer, si l’on en tire le carré de la vitesse, 
on a une expression qui se trouve être le produit 
de la pente et du rayon moyen, multiplié par une 
quantité qui augmente avec ce rayon, comme dans 
la formule de du Buat. 

Au moyen de son même canal en madriers, 
il a fait des observations fournissant un pre¬ 
mier document sur la loi du décroissement de la 
vitesse des couches fluides de la surface au fond. 
Il en a déduit, entre la vitesse moyenne (qu’il 
mesurait par le jaugeage des quantités reçues 
dans un vase), et les vitesses aux milieux de la sur¬ 
face et du fond, une formule à laquelle Prony en 
a substitué une autre plus simple. Mais les résul¬ 
tats sont tout aussi approximativement représen¬ 
tés en prenant, pour la vitesse moyenne, les 
quatre cinquièmes de celle de la surface, et les 
trois cinquièmes pour celle du fond (1). 

Il s’est servi des mêmes appareils pour déter¬ 
miner les petites chutes qui se forment soit à 
l’entrée non évasée de l’eau dans un canal, soit en 
amont d'un rétrécissement, soit au passage des 
ponts, et la forme à donner aux avant-becs de 
leurs piles. Il les a fait servir aussi à obtenir la 

(1) Au reste, MM. Darcy et Bazin, disposant d’instruments 
précis, ont, depuis, mesuré les rapports des vitesses aux 
divers points des sections fluides, et M. Boussinerq a ingé¬ 
nieusement déduit les valeurs très-approchées que ces vitesses 
doivent avoir quand les courants ne sont point uniformes. 
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dépense d’eau des déversoirs, et celle des seuils 
ou barrages noyés qu’il appelle demi-déversoirs. 

Enfin, très-désireux de déterminer les lois de 
l’établissement du lit des rivières dans les divers 
terrains plus ou moins fermes ou affouillables, et 
les règles à suivre pour rendre stable leur régime, 
il a mesuré les vitesses fluides sous lesquelles 
commencent à être entraînées les diverses ma¬ 
tières plus ou moins tenues ou grossières ( galets, 
graviers, sable, argile, etc.). 

12. Le lit des rivières est rarement rectiligne. 
Voulant évaluer l’excédant de résistance dû aux 
courbures de diverses de ses parties, du Buat 
l’assimile à celle que l’eau éprouverait si, avec la 
direction de son filet moyen prolongé, elle allait 
heurter la rive concave et s’y réfléchir par bricoles 
successives ; ce qui, pour le calcul désiré de l’ex¬ 
cédant de chute motrice destiné à surmonter ce 
genre de résistance, donne une expression propor¬ 
tionnelle au carré de la vitesse d’arrivée, au carré 
du sinus d’incidence du filet, et au nombre de 
ses bricoles; et cette formule représente assez 
convenablement ses expériences sur les coudes 
arrondis des tuyaux. Ce mouvement discontinu 
n’est cependant point ce qui s’observe, et d’ail¬ 
leurs le nombre de ces bricoles fictives ne peut 
pas toujours être entier. Aussi Navier avait pro¬ 
posé une autre formule. Mais, chose à noter: il 
suffit de remplacer simplement, dans celle de du 
Buat, le nombre en question, supposé entier, par 
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sa valeur en fonction de la longueur, de la largeur 
et du rayon de courbure de la partie courbe, et à 
faire subir à cette formule une autre transformation 
légère qui la simplifie (i), pour la rendre conforme 
à ce qu’a rationnellement trouvé, sans supposer de 
bricoles, en 1873, M. Boussinerq, qui, pour les lits 
découverts et larges, en a tiré le coefficient, ou la 
constante numérique, d’observations faites dans 
notre siècle sur des rivières de l’Allemagne (2). 

Pour l’important problème du remous, car c’est 
ainsi qu’il appelle le gonflement produitjusqu’à de 
grandes distances en amont des barrages, du 
Buat le premier a très-bien reconnu qu’on pou¬ 
vait le résoudre approximativement en appliquant 
de proche en proche la formule des eaux cou¬ 
rantes, sauf, pour abréger, à en remplacer les 
résultats par une courbe dont il sentit très-bien 
que la tangente initiale doit avoir une certaine 
inclinaison qu’il calcule, ce que n’ont pas compris 
des auteurs qui la font horizontale. 

(1) Ainsi que je l’ai fait au Compte-rendu, Séance du 6 jan¬ 
vier 1862, p. 38. 

(2) Voyez fin du n° 221, page 605, de son Essai sur les eaux 
courantes , occupant le volume XXIII, imprimé en 1877, du 
Recueil des Savants étrangers . Ces deux formules simples 
et satisfaisantes, donnant la hauteur de chute motrice ou la 
pente complémentaire pour chaque mètre de longueur, sont 

U 1 2 - /U U 2 . /~à 

0,005 —1/ — et 0,0003 -ri/ — , U étant la vitesse moyenne 
r * r h w r 

d’arrivée, D le diamètre du tuyau, a la largeur et h la pro¬ 
fondeur du courant découvert, enfin r le rayon de courbure 
du filet du milieu. 
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On lui doit également des considérations éten¬ 
dues sur l’établissement du régime des rivières, 
sur le décroissement nécessaire de leur pente et 
l’augmentation simultanée de leur profondeur, 
depuis la source jusqu’à l’embouchure ; sur leurs 
crues, sur le déplacement progressif, vers aval, des 
sillons transversaux qui se forment sur leur fond 
mobile (Principes n* 72) ; sur les changements de 
leurs lits, les effets retardateurs ou accélérateurs 
du vent, enfin les seules observations que l’on 
possède jusqu’à présent sur l’énorme influence 
retardatrice des herbes qui y croissent (1). 

Aussi Navier, dans toute circonstance, malgré 
les progrès accomplis, recommandait à ses élèves 
une lecture attentive de du Buat. 

Un des chapitres de son livre traite aussi du 
mouvement particulier que prend l’eau dans les 
pompes, et de la nécessité d’ajouter au travail 
d’élévation et de frottement, celui qu’il faut pour 
imprimer à l’eau sa vitesse à chaque pulsation. 

13. Mais un sujet auquel du Buat a voué de 
longues méditations et un immense travail expé¬ 
rimental, suivi de considérations rectificatives de 
ce qui avait été dit jusqu’alors, est la Résistance 
des fluides au mouvement des corps solides qui y 
sont plongés ou flottants, ou l’ impulsion qu’ils 


(1) On peut voir, là-dessus, des calculs étendus, et des 
formules variées, au Bulletin de la Société philomathique, 
6 mai 1854 ( ou journal L’Institut , 24 mai, p. 1061 ). 
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exercent sur ces mêmes solides si ceux-ci sont en 
repos pendant que le fluide environnant se meut. 

On sait que la théorie de cet important phéno¬ 
mène a été l’objet de tentatives réitérées et infruc¬ 
tueuses de la part des plus grands génies. On 
connaît l’hypothèse que le choc du fluide s’exerce 
comme ferait celui de corpuscules isolés, s’échap¬ 
pant aussitôt ensuite, sans frottement, dans des 
directions parallèles à la surface heurtée ; ce qui 
fut l’origine de la théorie dite vulgaire , née en 
France, quoiqu’on l’attribue à Newton qui ne s’y 
arrête qu’en passant pour la remplacer par sa 
deuxième théorie , bizarrement motivée et de tous 
points inacceptable. 

A ces chocs de corpuscules, Euler avait substi¬ 
tué la pression que doivent exercer par des forces 
centrifuges, en sus de la pression statique, sur les 
parties antérieures du corps plongé, les filets 
fluides qui, en se déviant, tournent vers ce corps 
leur convexité. Mais, comme ils tournent leur con¬ 
cavité ensuite, et comme la même double incurva¬ 
tion se répète à l’arrière, on sait qu’Euler, et après 
lui d’Alembert, Bossut, Borda, reconnaissaient que 
cette manière d’envisager l’action mutuelle du 
fluide et du corps solide donnait zéro pour résul¬ 
tat, paradoxe dont ils laissaient, en désespoir de 
cause, la solution à leurs successeurs (1). 

(1) On peut voir au Compte-rendu , 15 février 1841, p. 243, 
qu’une solution de ce paradoxe, ou l’obtention d'un résultat 
non nul, ressort naturellement, dans la même hypothèse de 
mouvements réguliers ou non tourbillonnants, de la mise 

35 
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Du Bual entreprit donc d’étudier le phénomène 
dans son détail par voie expérimentale. Son pro¬ 
cédé très-simple a consisté à exposer à un cou¬ 
rant, après l’y avoir plongée, une boîte fermée, de 
fer-blanc, en forme de prisme ayant ses arêtes 
parallèles au fil de l’eau, et percée d’un grand 
nombre de trous qu’il bouchait et débouchait à 
volonté ; en sorte qu’un flotteur supporté par l’eau 
dont la boîte se remplissait, et dont la tige ver¬ 
ticale graduée passait librement par le manche 
creux de celle-ci, indiquait la différence entre les 
niveaux de l’eau intérieure et de l’eau extérieure, 
et par conséquent les grandeurs diverses des 
pressions dynamiquement exercées par l’action du 
courant aux divers points de la surface de ce corps 
plongé. 

Il fit voir ainsi que l’avant du corps, ou la partie 
exposée directement à l’action de l’eau, suppor¬ 
tait une pression supérieure à la pression régnant 
au même niveau dans le courant à de certaines 
distances du corps solide, et qu’en même temps 
l’arrière éprouvait une pression constamment infé¬ 
rieure à celle-ci ; en sorte que le mouvement 
relatif du fluide et du solide engendre, sur ce côté 
postérieur, une non-pression (comme il l’appelle), 

en compte des frottements des filets fluides entre eux et sur 
le corps plongé, négligés par les grands géomètres cités, 
qui ne raisonnaient que sur les fluides dits parfaits, ou 
n’exerçant de pression que dans des directions exclusivement 
normales, môme à l’état de mouvement; comme si de pa¬ 
reils fluides pouvaient exister dans la nature. 
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c’est-à-dire une sorte de succion ou d’attraction, 
laquelle agit sur lui dans le même sens que la 
pression supportée par l’avant. 

La résistance ou l’impulsion totale est une 
somme de ces deux forces. Il les mesure, comme 
on voit, séparément, et il vérifie que leur résul¬ 
tante générale concorde à peu près avec ce que 
donne le mesurage de l’impulsion totale, fait au 
moyen d’une balance dont il repliait d’équerre le 
fléau du côté du corps opposé au côté du plateau 
portant les poids. 

Il en tire plusieurs lois intéressantes pour des 
cas variés et divers résultats applicables à la pra¬ 
tique. 

Se servant, au reste, comme il fait toujours 
concurremment à ses expériences propres, de 
celles qui ont été faites par d’autres auteurs qu’il 
cite et discute, il déduit de celles de Bossut, 
d’Alembert, Condorcet, une formule simple et 
utile, propre à donner l’excédant de résistance 
qu'il montre s’exercer lorsqu’un bateau est traîné 
dans un canal étroit , et cela lui fournit, sur ce qui 
se passe à des distances limitées, autour d’un 
corps se mouvant dans un flidde indéfini , une 
induction qui a beaucoup servi à Poncelet pour 
établir sa théorie nouvelle de 1839, donnée à la fin 
de l’ Introduction à la Mécanique industrielle. 

14. Désirant élucider de plus en plus cette ma¬ 
tière difficile, du Buat a entrepris et rapporté à la 
lin de son livre de 1786, une longue série d'expé- 
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riences d’oscillations pendulaires, dans l’air ou 
dans l’eau, de ballons ou de corps solides suspen¬ 
dus à de minces tiges, pour en tirer le volume de 
la portion d’un fluide indéfini qui accompagne un 
corps solide lorsqu’il s’y meut (1). Il espérait, dans 
ce genre d’expériences comportant bien plus de 
précision que les pesages, etc., et d’ailleurs intéres¬ 
santes, trouver un moyen complémentaire de dé¬ 
termination comparative des résistances éprouvées. 

Il disait modestement, du reste, n’avoir guère 
fait, dans la question de la résistance des fluides, 
que détruire l’ancien édifice de la théorie vulgaire , 
conservée dans tous les ouvrages de navigation, 
même ceux d’Euler ( Scientia navalis, 1749), quoi¬ 
que déjà battue en brèche par des faits nombreux, 
quand ce ne serait que ceux qui ont, dès le prin¬ 
cipe, déterminé à soudoubler tout juste les résul¬ 
tats déduits de son principe hypothétique. Il ap¬ 
pelle dès investigations nouvelles, quoique les 
siennes soient restées classiques. 

Ces nombreux et importants travaux détermi¬ 
nèrent l’Académie des sciences à inscrire du Buat, 
le 23 août 1786, au nombre de ses membres cor¬ 
respondants. Il lui fallut, après 1802, se présenter 
de nouveau aux suffrages du premier corps savant 
de France, et il fut, le 16 janvier 1804, à l’unani¬ 
mité, élu correspondant de l’Institut. 


(i) On peut voir dans ma Notice de 1866, petite note de la 
page 4£ (ou. 651 du volume), une exposition simplifiée du 
calcul que du Buat fait de ce volume. 
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15. Nous n’avons plus guère, à partir de 1787, à 
enregistrer que les faits de sa vie privée. Ils ne 
sont pas moins honorables que ses services comme 
officier et comme savant, et nous verrons ses 
courts loisirs suivis de douloureuses vicissitudes, 
qui mirent en lumière la noblesse et la placide 
bonté de son caractère. 

De ses onze enfants, le premier des fils, né en 
1761, était mort en bas âge. 

L’aînée et la troisième de ses filles, nées en 
1759 et 1763, moururent célibataires en 1810. 

La seconde, née en 1760, aussi à Condé, fut 
mariée à Benezech de Saint-Honoré, cet intelligent 
officier du génie, collaborateur de son père, qu’il 
aidait dans ses calculs et établissements de for¬ 
mules. 

Le second des fils, Pierre-Désiré, né à Condé en 
1765, fit, avant 1791, plusieurs campagnes comme 
officier dans le corps de la marine, où il fut réin¬ 
tégré en 1815, après avoir été, depuis 1802, occupé 
au cadastre du Nord. Mort en 1834, à Mouchain, 
sans avoir été marié. 

Le troisième, Louis-Joseph, né à Valenciennes 
en 1767, reçu élève sous-lieutenant du génie en 
1786, à l’école de Mézières, fit quelques campagnes 
et des constructions de forts à Cherbourg et Brest 
avant 1791. Il partit en 1802 pour St-Domingue, 
avec sa sœur aînée et son beau-frère, pour y cher¬ 
cher de l'emploi auprès du frère de celui-ci, Pierre 
Benezech, ministre sous le Directoire, et alors 
préfet colonial de cette île, occupée par le général 
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Le Clerc. Mais la fièvre jaune moissonna ces deux 
chefs de l'expédition, avec une partie de l’admi¬ 
nistration et de l’armée; et Joseph du Buat, rentré 
en France (août 1802) avec le jeune fils de sa 
sœur, fut bientôt nommé professeur de mathéma¬ 
tiques à l’École d’artillerie de Rennes; ensuite 
(1807) professeur de mécanique à l'École d’appli¬ 
cation de l’artillerie et du génie de Metz ; enfin 
(1816), l’un des sous-inspecteurs des études de 
l’École polytechnique. Marié en 1807, auprès de 
Metz, à la fille du baron de Mandell, et veuf moins 
de quatre ans après, il n’eut que deux filles, dont 
l’une, mariée en Suisse, l’autre, née en 1808, morte 
récemment (1876), à Paris, et à laquelle je dois 
d’intéressants détails. Louis-Joseph, chef de ba¬ 
taillon en retraite, se démit, en 1827, de sa place 
de l’École, choqué (m’a-t-il été dit), du lan¬ 
gage peu mesuré de surveillants inférieurs avec 
les élèves. — On lui doit quelques opuscules ma¬ 
thématiques dans l’un desquels (Mouvement d’un 
pendule à point de suspension mobile ) se trou¬ 
vent des calculs qui, ainsi que l’a jugé M. Bertrand 
(Des progrès récents de la mécanique, Revue des 
Deux-Mondes , 1851), auraient pu donner un pres¬ 
sentiment de la plus brillante découverte de Léon 
Foucault. 

11 a publié aussi des Mémoires sur laMécanique , 
prouvant un talent qu’Ampère appréciait, et des 
idées métaphysiques paraissant saines. Des savants 
devenus illustres, qui étaient sur les bancs en 
1810 et 1816, ont conservé pour leur ancien et 
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bienveillant professeur ou inspecteur, des senti¬ 
ments d’affection et d’estime, malgré sa disposi¬ 
tion à la taciturnité. — Et, surtout, les pauvres 
d’Hellesme ( Nord ), village où il avait acheté une 
petite propriété dans laquelle il finit sa vie en 
1839, l’ont regretté comme un père ayant passé en 
faisant le bien, ainsi qu’il a été gravé sur sa 
tombe (1). 

16. Son père, dont nous écrivons la vie, lui avait 
en cela donné des exemples qu’il n’avait qu’à con¬ 
tinuer. De nombreux passages de son hydraulique, 
sur l’ordre providentiel qui règne dans les œuvres 
de la création, font apercevoir en lui, avec une 
candeur qui inspire la confiance, le sentiment 
d’une foi profonde ; et la sienne fut pratique de 
tout point. La ville de Condé a gardé le souvenir 
de sa charité inépuisable. Il visitait surtout les 


(1) Du Buat eut trois autres fils : Louis-Jacques-Joseph, né 
en 1769, adjudant du génie, ayant longtemps fait fonction de 
chef à Condé ; homme simple dans ses habitudes, à la fois 
économe pour lui-même et généreux pour les autres. — 
André-Augustin , qui, né en 1773, émigra, fut blessé et fait 
prisonnier à Quiberon, et dont on n’entendit plus parler. — 
Enfin, Louis-François-de-Sales, né à Condé en 1776; esprit 
brillant, cœur bon et généreux, mais imagination excen¬ 
trique ; publia en 1823 un mémoire sur le cadastre, et, en 
1826, un recueil de cantiques , ainsi que de psaumes et 
hymnes traduits en vers français. Mort célibataire après 
avoir légué toute sa petite fortune au supérieur du séminaire 
de Lisieux, qui en a donné la moitié à ses frères et sœurs 
survivants. 
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valétudinaires et les malades, leur apportait des 
secours, des soulagements, et les pansait lui- 
même. Aussi avait-il réuni en un cahier une mul¬ 
titude de recettes ou de préceptes tant pour les 
traitements médicinaux que pour les besoins de la 
vie ; au point que la personne qui, après lui, a 
possédé cet écrit, a donné des consultations qui ont 
éveillé l’attention de l’autorité. 

Mais les évènements devaient bientôt lui enlever 
tous ses revenus. Deux de ses fils et son gendre 
Benezech avaient émigré : il ne pouvait plus, en 
1793, se considérer comme en sûreté sur le terri¬ 
toire national. Il partit donc, avec ce qui restait des 
siens dans sa maison, pour Tournay ; mais il lui 
fallut chercher plus loin un domicile sûr. Il alla 
successivement en Hollande, puis à Dusseldorf, 
Neuhauss, Paderborn ( pays natal de sa première 
belle-sœur ). 

Bien que ce fussent des pays neutres, il fut 
porté, le 20 août 1793, sur la liste des émigrés, et 
tous ses biens furent confisqués. 

C’est dans cet exil que, sans abandonner les 
sciences comme on a vu, il fit une traduction en 
vers du Livre de la sagesse, et écrivit, en prose, la 
vie du monarque inspiré qui en a été l’auteur, en 
la faisant précéder d’un résumé de l’histoire du 
monde jusqu’à lui. Ces deux .œuvres inédites, où 
l’on trouve beaucoup de beaux passages, respirent 
un parfum d’antique simplicité. 

Rentré en France le 17 juin 1802, il acheta à 
Vieux-Condé ( distant d’un kilomètre et demi de 
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Condé},une modeste maison alors couverte en 
chaume, avec jardin de six ares sous le clocher. Il 
l'occupa jusqu’à la fin de sa vie. 

Sa détresse fut grande jusqu'à ce que ses en¬ 
fants eussent trouvé de l’emploi. Il la supporta 
avec une résignation douce et calme, et l’on a 
remarqué que jamais, dans ses relations même 
intimes, il ne lui arriva de se plaindre, ni des 
évènements, ni de l’ingratitude de beaucoup de 
personnes qu’il avait obligées dans des temps 
meilleurs. 

Une lettre, dont j’ai joint le fac-similé à ma 
Notice plus étendue, de 1865-66, à M. Jean du 
Buat, son parent au vingtième degré, respire ce 
sentiment et ce calme. Il y dit que, vu la circons¬ 
tance, ses enfants l’ont peu quitté, et il s’en félicite 
dans leur intérêt moral, le plus essentiel de tous. 

La partie récupérée de ses biens immeubles, par 
des transaclionsalors possibles avec les acquéreurs, 
fut médiocre, car la terre de Nançay, au lieu 
d'avoir été mise en vente par l’État, fut presque 
toute accaparée par des gens du pays. Mais, à la 
suite d’autres démarches, et grâce surtout à 
MM. Périer, les possesseurs d’actions ou deniers 
des mines d’Anzin eurent, de la Compagnie, le quart 
de ce dont ils avaient été dépossédés, ce qui leur 
rendit une aisance relative, légèrement augmentée 
par l’héritage d’un cousin-germain de leur père, 
Jacques-Laurent du Buat, aussi officier du génie, 
mort célibataire en 1819. 

Du Buat, dans sa retraite de Vieux-Condé, con- 
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tinua de cultiver diverses branches de mathéma¬ 
tiques, de l’art militaire, ainsi que d’économie 
politique et d’histoire, comme on voit par la liste 
longue et détaillée que j’en ai donnée en 1866 (1). 

Jusqu’à son dernier jour, cependant, du Buat 
s’occupa activement des affaires intéressant sa 
famille. C’est au retour d’une course de 12 kilo¬ 
mètres, faite à pied à Anzin, malgré ses soixante- 
quinze ans, qu’il se trouva incommodé et mourut 
le lendemain, à Vieux-Condé, le 17 octobre 1809. 

Les manuscrits qu’il a laissés prouvent la pro¬ 
digieuse activité de son intelligence et la faculté 
qu’il conservait, déjà âgé, d’apprendre des choses 
nouvelles. Leur rédaction, presque sans ratures, 
montre la netteté de son esprit (2). 

(1) On pourrait y joindre un manuscrit qui m'a été com¬ 
muniqué depuis : c’est une claire et instructive relation d’un 
voyage d’un mois qu’il fit en 1785 dans la Hollande et la 
Zélande avec la fille et le petit-fils du duc de Croy ; écrit où 
on ne lit pas une seule critique, mais qui porte le cachet 
de son caractère agréable, et où, avec les solides institutions 
municipales des gens de ces pays , il décrit, avec une gaieté 
douce et spirituelle, les singulières exagérations de netteté 
et de soins méthodiques qui se voient dans leurs habitations, 
leurs rues, même leurs chemins, pavés en briques de champ 
faisant mosaïques, etc. 

(2) Ces papiers de du Buat sont entre les mains de 
M. Dorzé, neveu de la femme de Joseph-Marie-Georges 
Benezech de Saint-Honoré, mort le 17 avril 1850, et qui 
était, comme on l’a vu, fils de la seconde fille de du Buat. 
J’ai exprimé, dans mon écrit de 1865-66, que cet homme 
honorable, à qui j’en ai dû la précieuse communication , 
avait l’intention de les léguer à la bibliothèque de la ville de 
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J’ai cru devoir donner, en 1865, avec tous les 
détails qu’il m’a été possible de recueillir sur lui 
et sa famille (1), la vie de cet homme éminent et 
bon. Orphelin en bas âge, presque sans ressources, 
mais inspiré par le souvenir du dévouement pa¬ 
ternel, et aidé de généreux soins, on voit qu’il a 
pu, par un courageux labeur, venant en aide à 
d’heureux dons, raviver, comme son frère, un 
nom respecté. 

Mais ce fut surtout, et dès le commencement de 


Valenciennes, à qui son oncle a déjà fait don, par testament 
du 20 juillet 1849, sous la dénomination de musée Benezech, 
de ses propres livres, des médailles qu’il a collectionnées et 
du procès-verbal, avec blasons coloriés, de la réception des 
deux frères du Buat dans l’ordre de St-Jean de Jérusalem 
f ou de Malte). 

Mais, récemment, pour agrandir le Lycée, le local de 
cette bibliothèque de Valenciennes a été diminué, en sorte, 
dit-on, qu’il a fallu reléguer le musée Benezech dans les 
combles, où personne probablement n’irait chercher et étu¬ 
dier , si on les y mettait aussi, les papiers de du Buat, dans 
un chef-lieu d’arrondissement, où il n’a fait que passer, d’un 
département où il n’est point né. 

Il est donc bien à désirer que ce soit à l’Académie des 
Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen, qui possède déjà 
les portraits que j’ai pu faire faire des illustres frères , que 
M. Dorzé fasse le legs espéré de sa générosité. 

(1) J’ai cru devoir aussi, à la fin de mon même écrit de 
1866, répondre au vœu des honorables membres des diverses 
branches de sa famille qui ont bien voulu m’y aider, en 
donnant ce que j’ai pu, par des rapprochements, déterminer de 
leurs généalogies. Mais M. Henri Le Court, que j’ai cité ci-dessus 
(note du n° 1), en a récemment dressé l’arbre complet et 
rectifié, avec notes historiques , qu’il se propose de publier. 
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sa carrière d’ingénieur militaire, son ardent désir 
d’en remplir au mieux les multiples devoirs, et 
d’en compléter ou perfectionner les procédés, sans 
se contenter de vulgaires acquits de conscience, 
qui le fit entreprendre les recherches dont la 
science a profité non moins que l’art ; recherches 
où l’esprit scientifique et l’esprit pratique s’éclai¬ 
rent en effet constamment l’un l’autre, où le bon 
sens règle toujours l’imagination sans l’amortir, 
et sans que la passion d’apprendre ait jamais 
en lui desséché le cœur. 

Aussi du Buat a fait école. Il a trouvé et trouve 
encore d’intelligents et courageux continuateurs 
de l’œuvre à laquelle il s’est dévoué. 
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VARIA 


Par M. Paul BLIER 

Ihfibn correspondit 


I. 

CERCLA POXTI. 


A *** 


Là-bas, par delà la plaine 
Qui se déroule à nos piés, 

De bois verts, de champs rayés 
Et d’eaux vives toute pleine, — 
Cette ligne d’un bleu clair 
Qui tremble et syndique à peine 
Sur l’azur foncé de l’air, 

Regarde ! elle en vaut la peine : 
C’est la mer ! 

— A présent que notre course 
De la plaine aux frais abris 
A franchi les champs fleuris 
Où frissonne mainte source, — 
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Regarde, plus bleu que l’air, 

Plus ému que le feuillage , 

Ce grand flot sonore et clair 
Qui déferle sur la plage : 

C’est la mer ! 

\ 

Tout flotte et miroite ; il semble 

Que ce filet de rayons 

Que l’arbre jette aux gafons , 

Sur l’eau s’élargit et tremble. 

C’est qu’au soleil vif et clair 
Chaque flot s’enfle et s’allume, 
Reflète un joyeux éclair, 

Et s’éparpille en écume 
Sur la mer. 

Mais cet éternel sourire 
T’éblouirait : gravissons 
La dune aux maigres buissons, — 
Et d’ici contemple, admire !... 
Sens-tu ce grand souffle amer ? 
Vois-tu ce saphir immense 
Serti dans l’azur de l’air ? 

C'est l’infini qui commence, — 
C’est la mer ! 
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II. 


DULCE RIDENTEM. 

Nargue des ans! Si leur affront 
S’imprime en rides sur mon front, 

Sur mon cœur il n’a point de prise ; 

Et dans ce cœur, comme à vingt ans, 
L’amour fait fleurir un printemps 
Qu’il éternise. 

Ce que j’aimais, je l’aime encor. 

Et de leurs belles coupes d*or 
Amour, Liberté, Poésie, 

Pour réchauffer mes sens glacés, 

Me versent comme aux jours passés 
Leur ambroisie. 

Mais si puissantes sur mon cœur 
Que soient la Muse au chant vainqueur 
Et la Liberté qui l’inspire , 

Plus puissant encore est cent fois 
Le philtre d’amour que je bois 
Dans ton sourire. 

36 
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C’est ton sourire, le sais-tu ? 

Qui dans mon esprit abattu 
Met le seul rayon que j’implore. 

Je suis triste et je touche au soir ; 

Mais quand tu souris, mon ciel noir 
S’emplit d’aurore. 

O ma vie ! o mon cher trésor ! 

Ton sourire donne l'essor 
A mes chansons sans lui muettes : 
C’est ainsi qu’au premier rayon 
S’élancent gaiement du sillon 
Les alouettes. 

Oh ! tant que tu me souriras , 

Tant que sur ton cœur tes beaux bras 
M’enfermeront dans leur caresse, — 
Le temps peut blanchir mes cheveux , 
Je resterai jeune en mes vœux, 

Jeune en tendresse ! 
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III. 

LA COLOMBE. 


Auacr., O. IX. — 


Blanche colombe, oiseau fidèle, 

D’où viens-tu donc à tire-d’aile ; 

Et d’où vient ce parfum si doux 
Dont l’air s’embaume à ton passage ? 
Vas-tu porter quelque message ? 
Quel soin t’amène parmi nous ? 

— C’est Anacréon qui m’envoie 
Vers Damalis qui fait sa joie. 

Et règne aujourd’hui sur son cœur. 
Cypris m’a donnée au poêle : 

Je suis le prix d’une odelette 
Qu’il a rythmée en son honneur. 

Du chanteur à la voix légère 
Je suis servante et messagère. 

Il m’a promis ma liberté ; 

Mais s’il veut un jour me la rendre, 
Moi je prétends, fidèle et tendre , 
Rester esclave à son côté. 
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Eh quoi ! faudrait-il que j’allasse 
A travers champs, errante et lasse, 
Picorer quelque âpre églantier, — 
Tandis que du pain de mon maître 
Je puis dans sa main me repaître, 

En l’ouvrant d’un bec familier ! 

Sa coupe même, il en partage 
Avec moi l’enivrant breuvage. 

La joie au cœur, je danse alors ; 

Puis de mon cher et doux poëte 
J’effleure, en voltigeant, la tête, 

Et sur sa lyre je m’endors... 

— Mais c’est trop causer. Je te quitte. 
Adieu, passant; va-t-en bien vite. 

Tu m’as rendue, en vérité, 

Plus indiscrète et plus bavarde 
Qu’une corneille, qui s’attarde 
A jaser, tout un soir d’été. 
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IV. 


APOLOGIE DU SEKIN. 

Biscuit, millet — provende exquise, — 
Os de sèche où mon bec s’aiguise, 
Mouron en fleurs, plantin en grains : 

J’ai tous les biens en abondance, 

Et je bénis la Providence 
Vraiment maternelle aux serins. 

Qu’importe qu’entre humains l’on donne 
A maint lourdaud qui déraisonne , 

Notre nom, pour lui trop flatteur ! 

Nous sommes assez fins, pour faire 
Du maître à qui nous savons plaire , 
Notre humble et constant serviteur. 

L’un de nous est par un vieux couple 
Que charma sa voix juste et souple , 
Choyé, fêté pour son talent. 

A le styler leur soin s’applique ; 

Et la tabatière à musique . 

En fait un artiste excellent. 
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Un autre est d’un pauvre ménage 
L’hôte et l’ami. Son badinage 
Réjouit les bambins joufflus ; 

Pour les parents il s’égosille : 

Il joue, il jase, — et la famille 
L’admet comme un enfant de plus. 

Moi, j’ai pour maîtresse et compagne 
Une humble ouvrière, qui gagne 
Ma vie et la sienne en brodant. 

Elle travaille à sa croisée ; 

Et l’abeille ivre de rosée 
Parmi ses fleurs va maraudant. 

Sitôt que le jour vient de naître, 

Jenny suspend à sa fenêtre 
Mon toît fleuri de séneçon ; 

Et, tandis que l’aimable fille 
Pousse et tire, en chantant, l’aiguille, 

Ma voix répond à sa chanson. 

Quand, par moments, quittant l’ouvrage, 
Son œil se lève et m’encourage, 

Mon chant redouble en son honneur : 

Et le chat noir de la fruitière 
Toujours tapi dans la gouttière, 

Met seul une ombre à mon bonheur. 
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Mais au rebord de la mansarde 
Je ne crains pas qu’il se hasarde ; 
Jenny saurait me protéger. 

Aussi, du sournois je me raille, 

Et, tandis qu’il s’étire et bâille, 

Je chante , sans croire au danger. 

La liberté n’est pas mon rêve. 

Maint oiseau s’en targue, qui crève 
De froid et de faim dans les bois. 
Sans souci du libre bocage, 

Moi je vis et me plais en cage : 

Je suis un rossignol bourgeois. 


* 


Y. 


LA TOUFFE l/ACANTHE. 


Dèmo vient de mourir. La vierge de Corinthe, 
L’enfant aux grands yeux doux , au sourire joyeux, 
Au souffle du Trépas comme une lampe éteinte, 

A voilé son sourire et fermé ses doux yeux. 
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On l’aimait. Belle, heureuse, elle touchait à l’âge 
Où de l’enfant hardi, qui s’ébat les pieds nus, 

La jeune fille, au front rougissant, se dégage, 

El sent frémir son cœur de désirs inconnus. 

Pareille au papillon qu’on sculpte sur les tombes, 

Son âme a pris son vol vers un autre horizon ; 

Et près d*un orme antique, où nichent les colombes, 
On a couché son corps sous le pâle gazon. 

Elle n’entendra plus, la blanche créature, 

La flûte au vif appel, ni la lyre aux doux sons ; 

Nul rayon ne luira dans sa prunelle obscure : 

Sa lèvre ne sait plus ni baisers ni chansons ! 

— Cependant sur le seuil de sa demeure vide 
La nourrice est assise ; et sanglotant tout bas, 

Elle songe à l’enfant qui dans l’ombre livide 
Dort, et qui s’endormait hier entre ses bras. 

Oh ! sous la froide terre aux profondeurs funèbres 
Quel étouffant ennui doit peser sur son cœur ! 

Comme son doux regard, levé dans les ténèbres, 

Y doit éperdument chercher quelque lueur!.. 

« Ah ! pour qu’un doux rayon pénètre encore et brille, 
« O ma colombe aimée, en tes yeux assombris, — 
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« Tout ce qui te charmait, enfant et jeune fille, 

« J’en veux faire une offrande à tes mânes chéris ! » 

C’est ainsi qu’en songeant, son àmour la conseille. 
Docile, elle recueille avec un soin jaloux, 

Elle range et dispose au fond d’une corbeille 
Les jouets de la morte et ses humbles bijoux. 

Aussitôt elle court, sous l’orme au vaste ombrage, 
Déposer la corbeille aux fragiles trésors : 

Et pour mieux l’abriter du vent et de l’orage, 

Sous une large tuile elle en couvre les bords. 


Sans souci de l’enfant, sans souci de la mère, 

L’année a déroulé les mois et les saisons ; 

Et du tiède printemps le sourire éphémère 

Rend aux champs leur verdure et leurs fleurs aux gazons. 

Au souffle du printemps la tombe aussi s’éveille. 

Voici que sur le tertre où dort l’aimable enfant, 

Un hasard gracieux a fait, sous la corbeille, 

Déborder une acanthe au pampre triomphant. 

Sous l’écrin de jouets qui lui pèse, l’acanthe 
S’évase, et contournant son flexible réseau, 
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De l’osier qu’elle étreint suit la courbe élégante, 

Et rit épanouie au-dessus du tombeau. 

Elle s’étale et rit vivace sur la tombe ; 

Et, rencontrant la tuile au rebord protecteur, 

Sa feuille — qui s’enroule en volute et retombe — 
Forme un groupe charmant à ravir un sculpteur. 

Or un sculpteur — c’était Callimachos d’Athène, 
Artiste observateur, au cœur épris du Beau, — 
Aperçut, en passant, florissante et sereine, 

La plante qui croissait ornement du tombeau. 

Il s’arrête ; il contemple autour de la corbeille 
L’acanthe qui suspend ses pampres fléchissants, 

Et grave en son esprit de l'agreste merveille, 

Attentif et charmé, les détails ravissants. 

— Bientôt du groupe heureux, admiré dans Corinthe, 
L’artiste couronna le fût Ionien ; 

L’acanthe de Dèmo s enroula sous la plinthe : 

Et l’Art inaugura l’Ordre Corinthien. 
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VI. 


ANTITHÈSE. 


PREMIER VIEILLARD 
Contemporain d’Alcée. 


Poëte et soldat tour à tour, 

Citoyen de la libre Athènes, 

J’ai des tyrans brisé les chaînes 
Et j’ai porté celles d’Amour. 

Ma vie a coulé douce et pure 
Comme les flots de l’Ilissus ; 

Et des présents que j’ai reçus , 

Vieux, je rends grâce à la nature. 

Je suis vieux ; mais le Temps vainqueur, 
Par qui tout se fane et s’altère, 

M’a touché d’une aile légère 
Et n’a pas refroidi mon cœur.’ 
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Le front ceint de myrte et de rose, 
Je vide encore à petits traits 
La coupe des plaisirs discrets, 

Et j’ignore l’ennui morose. 

Toujours ami des gais ébats, 

Si je n’entre plus dans la danse, 

Ma voix en marque la cadence 
Et des danseurs règle les pas. 

Et les vierges aux blondes tresses, 
Pour me payer de mes doux chants. 
Rivalisent de soins touchants 
Et me prodiguent leurs caresses. 

Vieillard, j'ai ce rare bonheur 
Que la jeunesse m'idolâtre. 

Le peuple, quand j’entre au théâtre, 
Se lève pour me faire honneur. 

Ma vieillesse n'est point à plaindre ! 
Mon soir ressemble à mon matin ; 

Et j'attends l'heure du destin , 

Sans la souhaiter ni la craindre. 



Digitized by 


Google 



POÉSIES. 


573 


SECOND VIEILLARD 
Contemporain de Schopenhauer. 


Triste et vieux, je me rends cette justice amère, 

Que de tous mes devoirs il n’en est presque aucun 
Que je n’aie à mes pieds foulé comme importun, 

Pour suivre en m’essoufflant quelque absurde chimère. 
La raison protestait; mais, tout en l’écoutant, 

Je cédais à l’Instinct qui s’imposait en maître. 

Hélas ! quelle misère !.. Et je passe pourtant 

Pour être un honnête homme,—et j’en suis un peut-être. 

Des rêves impuissants que mon cœur caressa, 

La plupart, sans fleurir, se sont fanés dans l’ombre. 

Et j’en rends grâce à Dieu, — car c’est du petit nombre 
De ceux que le destin ironique exauça, 

Qu’il est tombé sur moi, je dois le reconnaître, 

Le plus d’ennuis, le plus de peine et de dégoûts : 

Et cependant je passe, au jugement de tous, 

Pour être un homme heureux, — et j’en suis un peut-être. 

Ah ! si de tant d'erreurs et de torts si nombreux 
Le total écœurant compose un honnête homme ; 
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Si peine, ennuis, dégoûls et remords sont, en somme, 
La matière requise à faire un homme heureux, 
Qu’est-ce donc que la vie, hélas ! A quoi bon naître ? 
Que nous veut ce pouvoir fatal, destin ou dieu, 

Qui dispose à son gré de nous, sans notre aveu?.. 

Nul ne le sait. — La mort nous l’apprendra—peut-être. 
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Membre titulaire 


CELUI QUI TUA LES COMMANDEURS 

A. M> e la Comtesse de La S. 

El que mato a los commendadores. 
{Généalogie des Fernandez de Cordova .) 


Vous m'avez demandé ce qu'on fait en Espagne? 

Comme partout ailleurs, on y bat la campagne ; 

On cause politique, ou femmes ou chevaux ; 

On fume, on aime, on dort et c est tout. La montagne 
Offre encor des bandits et d’antiques châteaux. 

* Je ne vous ferai point un récit de voyage, 

Décrivant pas à pas l’auberge , un paysage , 

Des temples, des palais, un musée en entier 
Rempli de Velasquez, car je trouve plus sage 
De vous prier de lire un livre de Gautier. 

J’ai couru l’Aragon, j’ai couru la Castille ; 

J’ai visité Tolède, et Grenade , et Séville ; 
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J’ai vu les gitanas, j’ai vu les toreros; 

Mon manteau de voyage est devenu guenille 
Et puis, j’ai dépensé quelques sacs de douros. 

Mais je suis revenu riche de souvenance 
Et quand j’ai repassé la frontière de France, 

Mon cœur serré songeait aux excellents amis 
Que je laissais « tras los montes. » J’ai l’espérance 
D’aller revoir un jour ce noble et beau pays. 

Les touristes là-bas peuvent, en fait d’emplettes, 
Trouver des cure-dents ou bien des castagnettes, 

Avec des éventails fabriqués à Paris. 

Moi, je n’ai rapporté que quelques cigarettes, 

Des bouquins oubliés et de vieux manuscrits. 

Or, dans le plus poudreux, j*ai trouvé cette histoire, 
Que je vais vous conter — et que vous pouvez croire. — 
Si jamais je me range au nombre des auteurs, 

Je mettrai dans un drame une action si noire 
Et ferai — si je puis — pleurer les spectateurs. 

En l’an quatorze cent cinquante, un gentilhomme 
Vivait dans Gordova , dit la chronique ; et, comme 
Je veux de mon récit prouver la vérité, 

J’ajouterai de plus que l’histoire le nomme 
Don Fernan Alfonso , seigneur de Belmonte. 
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Noble comme le Roi, regorgeant de richesses, 

A tous ceux qui souffraient il faisait des largesses. 
L’écu des Fernandez , héritage d’honneur , 

Décorait ses châteaux. Jamais de ses caresses 
La Fortune n’avait bercé plus grand seigneur. 

Sa femme Beatriz , que , dans l’Andalousie , 

On acclamait partout comme la plus jolie, 

Avait, pour l’épouser, chassé vingt amoureux. 
Fernan n’avait jamais connu la jalousie ; 

Il adorait la dame et se croyait heureux. 

Il avait deux cousins. — Oh ! la fatale engeance 
Pour les pauvres maris trop pleins de confiance ! — 
Commandeurs de Saint-Jacque ou de Calatrava , 
Chacun deux unissait par le droit de naissance 
Au grand nom de Solier celui de Cordova. 

Tous les deux étaient beaux et braves. Dès l’enfance , 
Ils avaient dans les camps déployé leur vaillance ; 

Le Roi les avait vus combattre avec ardeur 
Et contre l’ennemi briser plus d’une lance. 
C’étaient des cavaliers sans reproche et sans peur. 

L’ainé — Jorge — trouva sa cousine charmante. 

Beatriz, qui n’était rien moins qu’une innocente , 
S’empressa de céder à ce coupable amour. 

37 
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Le jeune — Fernando — courtisa la suivante. 

Tous deux furent payés du plus tendre retour. 

Chaque nuit des concerts de voix et de mandore 
Alternaient aux plaisirs durant jusqu’à l’aurore. 
Ces nuits de volupté , qui les peindra jamais ! 

Et pendant ce temps-là , sur les terres du More, 
Don Fernan guerroyait, ployant sous le harnais. 

Mais un nègre maudit — on sait que cette race 
A l’âme bien souvent noire comme la face — 
Dévoila le secret à l’aveugle seigneur. 

Fernan ne proféra ni plainte ni menace, 

Mais sentit un démon lui déchirer le cœur. 

Il s’en fut à Cordoue et, la face sereine, 

Embrassa ses cousins, dissimula sa haine, 

Puis dit qu’il s’en allait chasser aux alentours 
Et qu’il ne rentrerait qu’au bout de la semaine. 
C’est un très-vieux moyen qui réussit toujours. 

A minuit il revint, pénétra chez sa femme, 
Ensemble il aperçut le galant et la dame 
Et bondit rugissant sur le couple amoureux. 

Jorge n’eut pas le temps de dire un mot. La lame 
De l’époux outragé perça le malheureux. 
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Ce n’était pas assez pour apaiser la rage 
De Fernan. Il courut avec un cri sauvage 
Égorger la suivante et l’autre commandeur. 

Celui-ci défendit sa vie avec courage, 

Mais il tomba frappé d’un coup de dague au cœur. 

Fernan, couvert de sang, retourna chez sa femme. 

« A genoux ! cria-t-il, tu vas périr, infâme ! » 

— « J’ai mérité la mort, ô mon noble seigneur, 
Répondit Beatriz ; mais épargnez mon âme. 

Par pitié , faites-moi venir un confesseur. » 

Dans le couvent prochain, sur l’ordre de son maître , 
Le nègre Rodrigo s’en fut quérir un prêtre, 

Tandis que Beatriz , n’osant lever les yeux, 

A genoux et tremblant jusqu’au fond de son être, 
Implorait vainement l’époux silencieux. 

Le prêtre tout en pleurs remplit son ministère. 

II imposa les mains à la femme adultère, 

Comme au Temple avait fait notre divin Sauveur. 

Il jura sur les Saints de garder le mystère ; 

Mais il ne put fléchir le farouche seigneur. 

« Maintenant que je t’ai laissé sauver ton âme, 

Dit Fernan Alphonso , c’est à ton tour, ô femme ! » 
Alors il lui plongea son poignard dans le cœur ; 
Vingt fois dans la blessure il retourna sa lame 
Et s’enfuit, frémissant de colère et d’horreur. 
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Le lendemain Fernan s’exila de la ville. 

Au bout de quelques mois, Don Juan, roi de Castille, 
Lui donna son pardon ainsi qu’à Rodrigo. 

Il se remaria plus tard. De sa famille 
Sortirent les seigneurs comtes de Priégo. 

De ce drame voilà le récit authentique, 

Tel que je l’ai traduit d’une vieille chronique. 
L’imagination populaire trouva 
Que le thème manquait encor de pathétique 
Et l’on m’a raconté ceci dans Cordova : 

On dit que Don Fernan tua mainte servante, 

Les duègnes , les valets, tout glacés d’épouvante, 

Que ce massacre affreux dura jusqu’au matin , 

Que l’on compta les morts au nombre de cinquante, 
Que même il étrangla — le fait n’est plus certain — 

Un pauvre perroquet, dans sa colère immense : 

« Quand tu savais parler, tu gardais le silence , 
Traître, s’écria-t-il. Meurs, maudit animal ! » 

C’est ainsi que chacun reçut sa récompense 
Et que le dénouement, Madame , fut moral. 
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IDYLLE 

Par M. Paul HAREL 

Membre correspondant 


C’est comme un nid fait dans les herbes ; 
Du seuil de la vieille maison, 

A travers des arbres superbes, 

On voit miroiter l’horizon. 

Du logis que le chaume couvre, 

Sous la côte, à l’abri du vent, 

Tous les matins la porte s’ouvre 
En face du soleil levant. 

Les premiers rayons qui paraissent 
Disent bonjour à la maison. 

Et de leurs lèvres d’or caressent 
Les marguerites du gazon. 

Premier baiser ! dernier, sans doute, 

La génisse du Cotentin 
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Qui du matin au soir les broute, 
Les foule du soir au matin. 

Et, sur le midi, la Normande 
Écrase en son lit coutumier 
La fleurette que la gourmande 
N’a pas vue au pied du pommier. 

Petit herbage , étroit domaine, 
Enclos béni du Dieu vivant, 

La créature s’y promène 
Sous la côte, à l’abri du vent. 

Un coq chante en battant des ailes, 
Puis gratte l’herbe en coquetant, 
Suivi de ses poules fidèles 
Qui picorent en caquetant. 

Un lapin narquois qui s’éveille, 

Met le nez hors de sa prison 
Et convoite, en dressant l’oreille, 
Un chou qui pousse à l’horizon. 

Une source coule et murmure 
Près de la haie, à fleur de sol ; 

Un gros pommier de sa ramure 
Fait à la source un parasol. 
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Cherchant sa pâture avant l’aube 
Et troublant le petit flot clair, 

Un canard y lustre sa robe, 

Le ventre à l’eau, le dos à l’air. 

L’oiseau du pays perche et couve 
A l’aise dans le gros pommier ; 

Ici l’hirondelle retrouve 

Son nid d’an tan sous le larmier, 

Des moucherons de toute espèce 
Et des insectes familiers 
Qui dans l’air chaud et l’herbe épaisse 
Viennent s’ébattre par milliers. 

Dans le sein de cette chaumière 
Et sous ces feuillages épais, 

La Vie entre avec la Lumière, 

Avec l’Ombre descend la Paix. 

O Destin que tout bas j’envie! 
Doucement, au fond de ce nid, 
Reposent, au soir de la vie, 

Deux cœurs qu’un tendre amour unit. 

L’homme et la femme ont le même âge, 
Pas chancelants et blancs cheveux, 

Mais ce serait vraiment dommage 
Qu’ils ne fussent pas aussi vieux. 
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Ils portent le poids et le nombre 
Des jours passés avec fierté : 

Pas un de ces jours n’a mis d’ombre 
Au ciel de leur fidélité. 

Qu’importe la date lointaine ? 

Les serments ne vieillissent pas. 

Les vieux ont fait leur cinquantaine 
Et, fidèles jusqu’au trépas, 

Devant les petits de leur race, 

En défiant le démenti, 

Ont regardé l’autel en face, 

Comme gens qui n’ont point menti ! 

Puis, revenus dans leur demeure, 
Sous la côte, à l’abri du vent, 

Ils attendent la dernière heure 
En face du soleil levant. 

Et vers la Fortune qui passe 
Ils regardent les gens courir, 

En sachant ce qu'il faut d’espace 
Pour aimer, prier et mourir. 
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A L’OCCASION DU 2 e CENTENAIRE DE LA MORT DE PIERRE 
CORNEILLE 

Par M. Julien TRAVERS 

Membre titulaire 


L’École de Ronsard semblait une merveille ; 

La Pléiade inondait la France de ses vers ; 

Enfin Malherbe vint , aube du grand Corneille 
Dont le Cid immortel étonna l’univers. 

Richelieu fut jaloux de cette œuvre sublime 
Et, voulant de l’auteur abaisser les héros, 

Guida de Scudéry le compas et la lime, 

Taupe pour les beautés et lynx pour les défauts. 

Le Ministre hautain rougit... — il devint juste : 
Son admiration au succès pardonna 
Quand le théâtre offrit la clémence d’Auguste 
Comblant de ses faveurs le coupable Cinna, 
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Horace, Polyeucte et la Mort de Pompée, 

Aux routes du tragique admirables fanaux, 

Montrèrent au sommet de la cime escarpée 
Le poëte sans pair, vainqueur de ses rivaux. 

O Rouen, il n’est pas une plus noble gloire. 

Tu ne peux trop fêter ce fils géant, — si fort ! 

Rends deux fois chaque siècle hommage à sa mémoire, 
Le jour de sa naissance et celui de sa mort. 


Caeo, le 1 er octobre 1884. 
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LA TACHE 


Par M. Adolphe FAUVEL 

Membre titulaire 


Y et here’s a spot. 

11 y a toujours là uue tache. 

Lady Macbeth [Macbeth)» 

Oui ; toujours elle est là, la tache, et j’ai beau faire, 

A mon remords cuisant rien ne peut me soustraire. 
Contre ma conscience en vain je veux lutter... 

Que d’excuses pourtant je pourrais apporter : 

Le profond abandon où j’étais délaissée ; 

Le mal dont j’ignorais jusques à la pensée ; 

Mes quinze ans qui sonnaient à peine ; l’amitié 
D’un enfant à mes jeux toujours associé ; 

Pas de mère à garer mes pas du précipice, 

A séparer de moi mon innocent complice... 
Innocent! Il l’était et naïf comme moi, 

Et la faute à tous deux nous causa même effroi. 

Je sus depuis ce jour éviter sa présence ; 

Je n’ai jamais revu mon compagnon d’enfance ; 
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Lui-même, le dirai-je? il ne me cherchait plus. 

Ce n’était pas l’amour qui nous avait perdus !... 
Mais les vagues désirs de deux âmes jumelles, 
Mais d’un ciel étoilé les ivresses cruelles, 

Mais l’haleine du soir, le chaud parfum des fleurs, 
D’une nature en feu les perfides langueurs, 

Les brumes qui glissaient sous le dôme des nues, 
Les soupirs qui tremblaient dans les feuilles émues, 
A ce trouble inconnu nos sens ont succombé !... 
Vers la terre, depuis, je penche un front courbé. 

Qui m’empêche pourtant dans ma fière jeunesse 
De me draper encor? Nul ne sait ma faiblesse ; 

Celui qui la connut et qui la partagea* 

Dès longtemps vers le ciel est remonté déjà. 
Touché de la douleur où mon âme se noie, 

Chacun autour de moi cherche à semer la joie ; 

Pour m’accompagner même en mon rude chemin 
Un être généreux ose m’offrir sa main... 

Oh ! combien son amour eût dû me rendre heureuse 
Mais, je le sais trop bien, si de ma chute affreuse 
Le plus léger soupçon jusqu’à lui pénétrait, 

II me plaindrait, sans doute, et pourtant me fuirait. 
Ah ! s’il faut à jamais ou tromper ou tout dire, 

Pour moi seule gardons mon douloureux martyre ; 
L’estime imméritée au moins conservons-la... 

Mais la tache... pour moi, la tache est toujours là. 
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Far M. Charles CANIVET 

Membre correspondant 


Il pleut des feuilles sur la route, 

Il pleut des feuilles dans les bois ; 

La campagne, inquiète, écoute 
L’hiver qui souffle dans ses doigts. 

Au moindre vent qui les détache, 
Elles roulent sur les chemins ; 

Et Novembre remplit sa tâche, 

En les cueillant à pleines mains. 

Il les pousse et les entremêle, 

Les fait tourner en tourbillons, 

Et tout à coup les amoncelle, 

Pour que les pauvres en haillons, 

Sans feu, dans leur triste demeure, 
Quand le froid durcit les guérets, 
Puissent faire un brasier d’une heure 
Avec les feuilles des forêts. 
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Les jours glacés s’éteignent vite. 
Le disque du soleil en sang, 

Vers l’horizon se précipite 
Et s’enfonce, en s’élargissant. 

Amant d’étranges harmonies, 

Le chef d’orchestre des hivers, 
Pour diriger ses symphonies, 

N’a pas besoin d’horizons verts. 

Il fait signe à ceux qu’il inspire 
Avec ses longs et maigres doigts, 
Et l’ensemble entraîné soupire 
Ses premiers accords dans les bois. 

Sur les monts et dans les vallées, 

A travers les arbres chenus, 
Roulent les notes désolées 
D’un concert qui n’en finit plus. 

C’est le sol durci qui crépite 
Sous les averses de verglas, 

Et, dans la forêt décrépite, 

Le vent qui sonne comme un glas. 

11 siffle et gémit dans l’espace, 
Halète comme un vagabond ; 

On dirait un sanglot qui passe , 

Ou les plaintes d’un moribond. 
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En s’acharnant, il se lamente, 

Il hurle, devient plus fougueux, 

Et l’on entend, dans la tourmente, 

La voix rauque du triple gueux 

Grondant après les pauvres diables, 

Gelant dans leurs haillons percés, 

Que les jours irrémédiables 
Tueront sous les toits défoncés. 

Et lorsque la lune blafarde, 

Se traînant dans le ciel d’hiver, 

Ouvre sa prunelle hagarde 
Sur le sol de neige couvert, 

Les ancêtres, autour de l’âtre, 

Tendent, au feu, leurs vieux doigts gourds, 
Les yeux sur ce rideau d’albâtre : 

La neige qui tombe toujours. 

Et les enfants, race peureuse, 

Les fronts sur les vitres collés, 

Voyant la campagne frileuse, 

Sous les flocons amoncelés, 

Se parlent tout bas à l’oreille, 

Et se demandent, en tremblant, 

Quel est ce spectre qui sommeille , 

Énorme, dans son linceul blanc. 
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SUR UN VIEUX REFRAIN 

Par le môme 


Après avoir roulé sa quille, 

Sur les mers et les océans, 

VAstrée , une fine coquille, 

Mouille à Brest, au bout de trois ans. 
Le soleil rit sur la campagne 
Où mûrissent les moissons d’or. 

C’est tribord qui gagne, qui gagne, 
C’est tribord qui gagne bâbord. 

Nageons dur et gagnons la terre, 
Nous sommes attendus là-bas... 

En sac , six mois de solde entière , 
De quoi faire le branle-bas ! 

Les Mathurins ont leur compagne 
Qui les attend toujours au port. 

C’est bâbord qui gagne, qui gagne, 
C’est bâbord qui gagne tribord. 
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En avons-nous fait des corvées, 

Du Ponantjusques au Levant! 
Blanches, noires, jaunes, cuivrées... 
On n’y voit guère en arrivant : 

Après une longue campagne, 

Les moins belles n’ont jamais tort. 
C’est tribord qui gagne, qui gagne, 
C’est tribord qui gagne bâbord. 


Hali ! halo ! penchons-nous ferme, 
Lascars, la terre n’est pas loin ; 

On a soif, quand on touche au terme, 
Et nous connaissons le bon coin. 

Il en est jusques en Espagne, 

Où le Xérès coule à plein bord. 

C’est bâbord qui gagne, qui gagne, 
C’est bâbord qui gagne tribord. 


Vive Brest et vive la France ! 

Par escouade ou par bataillon, 

Des Vosges aux bords de la Rance, 

On veut garder son pavillon. 

Ceux de Bourgogne et de Champagne 
Savent découdre qui les mord. 

C’est tribord qui gagne, qui gagne, 
C’est tribord qui gagne bâbord. 

38 
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La brise chante dans les voiles, 
Tantôt plus bas, souvent plus haut, 
La mer chante sous les étoiles ; 

Mais rien de tout cela ne vaut 
Un air de la vieille Bretagne 
Qu’on fredonne jusqu’à la mort. 
C’est bâbord qui gagne, qui gagne , 
C’est bâbord qui gagne tribord. 
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Anquetil. — Une page d’histoire bayeusaine, 
Philippe de Delleville. — Les francs-bouchers de 
Bayeux. 

Beaürepaire (Ch. de). — Notice sur Gréard, an¬ 
cien avocat au Parlement de Normandie. 

Bertolotti. — La prigiona di Ascanio Colonna 
(1553-57). 

Bourgeon. — La réforme à Nérac. — Recherches 
sur le péché, la nature et la liberté. 

Caugny (de). — Recherches théoriques et expé¬ 
rimentales sur les oscillations de l’eau et les ma¬ 
chines hydrauliques à colonnes liquides oscillantes. 

Carlez (J.). — La musique et la Société caen- 
naise au XVIII e siècle. 

Charencey (G 1 * de). - Vocabulaire français-maya. 
— Des âges ou soleils d’après la mythologie des 
peuples de la Nouvelle-Espagne. 

Chatel (Eug.) — Statistique de l’enseignement 
supérieur à Caen, de 1780 à 1791. 

Cougny. — Le Roman de Trubert. 

Courtonne. — Langue internationale néo-latine. 
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Crèvecceur (de). — Saint-John de Grèvecœur, sa 
vie et ses ouvrages. 

Denis (J.). — De la philosophie d’Origène. — 
Sceptiques ou libertins de la première moitié du 
XVII* siècle. 

Duval (L.). — Observations sur l’Histoire de 
Tinchebray. 

Egger (V.). — La parole intérieure. 

Estaintot (d’). — La Cour des Aides de Nor¬ 
mandie. 

Ferrand (J.). — La loi municipale soumise au 
Sénat. 

Frigoult (Ch.). — Grisailles. 

Galuski (C.). — Schœmann : Antiquités grecques 
(traduites par). — Lettre de Jacques à Mathurin 
sur les affaires du pays. — Id. sur les élections, 
etc. 

Harel (Paul). — Sous les pommiers. — Rimes 
de broche et d’épée. — Gousses d’ail et fleurs de 
serpolet. 

Houtvet. — Notice biographique sur M. Ernest 
Collas. 

Huguet-Latour (major). — Puissance du Canada. 

Jacquemart (D r ). — Du tabac et de la nicotine.— 
Du vaginisme. — De l’anémie pernicieuse progres¬ 
sive, — Du mal de Pott chez les enfants. 

Joret (Ch.). — Des rapports intellectuels et litté¬ 
raires de la France avec l’Allemagne avant 1789. — 
La littérature allemande au XVIIP siècle, etc. 

Jouaust. — Les satires de Louis Petit. 

Lecornu (Léon). — Notice sur la feuille géolo- 
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gique de Goutances. — Les gisements métallifères 
de la Basse-Normandie. — Le congrès d’Alger et 
l’oasis de Biskra. — Excursion de la Société Lin- 
néenne à Isigny (1882) ; allocution de M. Lecornu. 
— Sur la composition de certains sables et de 
certaines alluvions. — Notice sur M. Hérault, in¬ 
génieur en chef des mines. — Sur les surfaces à 
pente uniforme et les réseaux proportionnels. — 
Sur la métallurgie du fer en Basse-Normandie. 

Le Reboullet. — Manuel du microscope dans ses 
applications au diagnostic et à la clinique. 

Le Tellier (C. A. ) — Théorie des langues ma¬ 
ternelles et du langage international. 

Mallen (R.). — Nuevos metodos astronomicos, 
etc. 

Monod (H.). — La jeunesse d’Agrippa d’Aubigné. 

Neyreneuf. — Recherches sur l’harmonica chi¬ 
mique. 

Pontgibaud (de). — Normandises ou le décamé- 
ron normand. 

Rousset. — Voyage en express dans la douzaine 
de républiques, royautés et empires qui se sont 
succédé en France au XIX e siècle, etc. — Mélanges 
littéraires et historiques, publiés en autogra¬ 
phes. 

Tesnière (V.) — Notice sur les peintures de l’an¬ 
cien couvent des Carmes. — Notice sur M. Julien, 
peintre à Caen. — Notice biographique sur Félix 
Thorigny. — Notice sur A. Guillard, peintre, con¬ 
servateur du musée de Caen. 

Travers (Julien). — Troisièmes regains. — An- 
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nuaire du département de la Manche (56* année). 
— Quatrièmes et derniers regains. 

Vilade (Léon de). — Les Coutumes de Norman¬ 
die réglementées par l’édit de 1751. 

Yanville (Constant d'). — Armorial de la Cham¬ 
bre des Comptes de Paris (Offert par M. E. Chatel). 
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PARIS. 


Académie française. 

Académie des sciences morales et politiques. 

Académie nationale, etc., et Société française de 
statistique universelle, rue de Châteaudun, 
41 bis. 

Association scientifique de France , fondée par Le 
Verrier. 

Société philotechnique, rue de la Banque, 8. 

Société de géographie, boulevard St-Germain, 184. 

Société des antiquaires de France. 

Société de l’histoire de France. 

Société française de numismatique et d’archéo¬ 
logie. 

Société des études historiques (rue Gay-Lussac, 
40). 

Société académique indo-chinoise (rue de Rennes, 
44). 

Société philologique, quai d’Orléans, 6. 

Observatoire de Paris. 

DÉPARTEMENTS. 

Abbeville. Société d’émulation. 

Agen. Annales de l’Académie Jasmin. 

Aix. Académie des sc., agric., arts et belles-lettres. 
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Amiens. Société des Antiquaires de Picardie. 

— Académie des sciences, etc., de la Somme. 
Angers. Académie des sciences et belles-lettres. 

— Société d’agriculture, sciences et arts. 

— Société d’horticulture de Maine-et-Loire. 
Angoulème. Société d’agric., etc., de la Charente. 
Apt. Société littéraire, scientifique et artistique. 
Atras. Société des sciences, lettres et arts. 

Antun. Société Éduenne. 

Auxerre. Soc. des sciences histor., etc., de l’Yonne. 
Avranches. Société d’archéologie, etc. 

Bar-le-Duc. Société des lettres, sciences et arts. 
Bayeux. Société d’agric., sc., arts et belles-lettres. 
Beauvais. Société académique de l’Oise. 

Bernay. Section de la Société libre de l’Eure. 
Besançon. Société des sciences, etc., du Doubs. 

— Société d’émulation du Doubs. 

Béziers. Société archéologique. 

— Société d’étude des sciences naturelles. 
Blois. Société des sciences et belles-lettres. 

Bône (Algérie). Académie d’Hippone. 

Bordeaux. Académie des sc., belles-lettres et arts. 

— Société des sc. physiques et naturelles. 

— Commission des monuments historiques. 
Boulogne-sur-Mer. Société d’agriculture, etc. 

— Société académique de l’arrondissement. 
Bourg. Société d’émulation et d’agric. de l’Ain. 
Bourges. Société des Antiquaires du Centre. 

Brest. Société académique. 

Caen. Société d’agriculture et de commerce. 

— Société de médecine. 
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Caen. Société Linnéenne de Normandie. 

— Société des Antiquaires de Normandie. 

— Société des Beaux-Arts. 

— Société d’horticulture. 

— Association normande. 

— Société française d’Archéologie. 

— Soc. vétérinaire de la Manche et du Calvados. 
Cambrai. Société d'émulation. 

Châlons. Société d’agricult., etc., de la Marne. 
Châlon-sur-Saône. Société d’hist et d’archéologie. 
Chambéry. Académie des sciences, etc., de Savoie. 
Cherbourg. Société académique. 

— Société des sciences naturelles. 
Clermont-Ferrand. Académie des sciences, etc. 
Compïègne. Société historique. 

Coûtâmes. Société académique du Cotentin. 
Dijon. Académie des sciences, arts et belles-lettres. 

— Société médicale. 

Douai. Société d’agriculture, sciences et arts. 
Draguignan. Société d’études scientifiques et arch. 
Dunkerque. Société des lettres, sciences et arts. 
Èpinal. Société d’émulation du dép. des Vosges. 
Évreux. Société libre d’agricult., etc., de l’Eure. 
Falaise. Société académique, agricole, etc. 
Grenoble. Académie Delphinale. 

Guéret. Société des sc. naturelles et d’antiquités. 
Havre. Société havraise d’études diverses. 

— Société géologique de Normandie. 

— Société des sciences et arts, agric. et hort. 
Laon. Société académique. 

La Roche-sur-Yon. Soc. d’émulation de la Vendée. 
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Lille. Société des sciences, etc. 

Limoges. Société d’agriculture, sciences et arts. 
Lisieux. Société d’émulation. 

— Société historique. 

Lons-le-Saulnier. Société d’émulation du Jura. 
Lyon. Académie des sciences, belles-lettres et arts. 
— Société d’agriculture, etc. 

— Musée Guimet. 

Mâcon. Société d’agriculture, etc. 

Mans (Le). Société d’agriculture, sciences et arts. 
— Société historique et archéol. du Maine. 

— Société philotechnique du Maine. 

Marseille. Académie des sc., belles-lettres et arts. 

— Société de statistique. 

— Société scientifique industrielle. 
Montauban. Soc. des sc., etc., deTarn-et-Garonne. 
Montbéliard. Société d’émulation. 

Montpellier. Académie des sciences et lettres. 
Moulins. Société d’émulation de l’Ailier. 

Nancy. Société des sciences (ancienne Société des 

sciences naturelles de Strasbourg). 

— Académie de Stanislas. 

Nantes. Société académique de la Loire-Inférieure. 
Nîmes. Académie du Gard. 

— Société d’études des sciences naturelles. 
Orléans. Société d’agriculture, etc. 

Pau. Société des sciences, lettres et arts. 
Périgueux. Société hist. et archéol. du Périgord. 
Perpignan. Société agricole, scientifique, etc. 
Poitiers. Société d’agriculture, sciences et arts. 
Pont-à-Mousson. Société philotechnique. 


Digitized by LjOOQle 



SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 


603 


Puij (Le). Société d’agriculture de la Haute-Loire. 
Reims. Académie. 

Roche fort. Société d’agriculture, etc. 

Rodez . Société des lettres, sciences et arts de 
T Aveyron. 

Rouen . Société libre d’émulation, etc. 

— Académie des sciences, etc. 

— Société centrale d’agriculture. 

— Société des amis des sciences naturelles. 

— Société de l’histoire de Normandie. 

— Société industrielle. 

Romans (Drôme). Bulletin de l’histoire ecclésias¬ 
tique des diocèses de Valence, etc. 
Saintes. Soc. des Archives hist. de la Saintonge et 
de l’Aunis. 

St-Etienne. Société d’agriculture, etc., de la 
Loire. 

St-Lo. Société d’agriculture, d’archéologie, etc. 
St-Omer. Société des Antiquaires de la Morinie. 
St-Quentin. Société des sciences, etc., de l’Aisne. 
Sentis. Comité archéologique. 

Toulon. Société académique du Var. 

Toulouse. Académie des Jeux-Floraux. 

— Académie des sciences, etc 

— Société d’histoire naturelle. 

— Société des sciences phys. et naturelles. 

— Société académique hispano-portugaise. 
Tours. Société d’agriculture. 

Valognes. Société d’archéologie, etc. 

Versailles Société des sciences morales, etc. 

Vire. Société Viroise d’émulation. 
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ALSACE-LORRAINE. 

Colmar. Société d’histoire naturelle. 

Metz . Académie. 

— Société d’histoire naturelle de la Moselle. 
Mulhouse. Société industrielle. 

Strasbourg . Société des sciences, agriculture et 
arts de la Basse-Alsace. 

ÉTRANGER. 

Amsterdam. Académie royale des sciences. 

— Société royale de zoologie. 

Anvers . Académie archéologique de Belgique. 
Boston . Acad, américaine des arts et des sciences. 
Brùnn. Société des sciences naturelles. 

Bruxelles. Académie royale des sciences, des lettres 
et des beaux-arts de Belgique. 

— Société malacologique. 

Buffalo. Société des sciences naturelles. 

Caire (Le). Société khédiviale de géographie. 
Christiania. Université royale de Norwège. 
Colombie. Société de médecine. 

Columbus. Société d’agriculture de l’Ohio. 
Copenhague . Académie royale Danoise des sciences 
et des lettres. 

Cordoba (République Argentine). Académie natio¬ 
nale des sciences. 

Essex . Institut d’Essex. 
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Gand. Société royale des beaux-arts et de littérat. 
Harlem. Fondation Tayler. 

Manchester. Société littéraire et philosophique. 
Milan. Institut lombard. 

New-York. Lycée d’histoire naturelle. 

Palerme. Académie des sciences naturelles et éco¬ 
nomiques. 

Philadelphie. Académie des sciences naturelles. 
Pise. Institut libre des sciences. 

— Société toscane des sciences naturelles. 
Portland. Société d’histoire naturelle. 

Rio de Janeiro. Bulletin astronom. de l’Observat. 
Rome. Académie royale dei Lincei. 

St-Louis. Académie des sciences. 

St-Pétersbourg. Société d’archéol. et de numism. 
Stockholm. Académie royale des belles-lettres, 
d’histoire et des antiq. de Suède. 
Sydney. Société royale de la Nouvelle-Galles du 
Sud. 

Trieste. Société adriatique des sciences naturelles. 
Washington. Institut Smithsonien. 

Wisconsin. Société d’agriculture. 
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LISTE 


SES MEMBRES TITULAIRES, HONORAIRES ET CORRESPONBANTS 
SE l’AGASÉMIE SES SCIENCES, ARTS ET BELLES- 
LETTRES SE CAEN, AU 1 er NOVEMBRE 1884. 


BUREAU 

POUB L’ANNÉE 1883-1884. 

MM. 

GHATEL (Eug. ), président. 

DESDEYISES su DÉZERT, vice-président. 
GASTÉ ( A. ), secrétaire. 

GARLEZ ( J. ), vice-secrétaire. 

GIRAULT, trésorier. 

TRAVERS ( J. ), secrétaire honoraire. 


COMMISSION D’IMPRESSION. 


MM. 


GHATEL, président. 
GASTÉ, secrétaire. 
CARLEZ, vice-secrétaire. 
DENIS, 

MORIÈRE, 

se SAINT-GERMAIN, 

LAVALLEY, 

DUPONT, 

GUILLOUARD, 


j membres de droit. 


membres élus. 
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MEMBRES TITULAIRES m. 

üate de l'élection. 

MM. 

1839 28 juin. TRAVERS (Julien), prof. hon. à la 
Fac. des lettres. 

1849 26 janv. DESBORDEAUX, de la Société 
d’agriculture. 

1852 24 déc. MORIÈRE, doyen de la Fac. des 

sciences. 

1853 25 nov. GIRAULT, prof. hon. à la Fac. des 

sciences. 

1861 26 avril. GHATEL ( Eug. ), archiviste du 

Calvados. 

1862 26 déc. JOLY, doyen de la Fac. des lettres. 
1866 26 mai. BUCHNER, prof, de litt. étrang. à 

la Fac. des lettres. 

1866 24 juin. FAYEL, prof, à l’École de médecine. 
1866 24 juin. DENIS, prof, à la Fac. des lettres. 
1866 23 nov. DUPRAY de LA MAHÉRIE, anc. 

conseiller à la Cour d’appel. 

1869 27 mai. de BEAUREPAIRE, id. 

1869 24 déc. LE GENTIL, anc. prof, au Lycée. 
1869 24 déc. DENIS-DUMONT, prof, à l’École de 
médecine. 


(1) Quelques membres, déjà titulaires. appelés par leurs 
fonctions dans une autre ville, ont dû, à leur retour à Caen, 
se soumettre à une seconde élection. Nous ne donnons ici 
que la dernière date. 
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Date de l'élection. 

1870 29 janv. 
1870 29 janv. 
1870 29 janv. 

1872 26 janv. 

1872 22 nov. 

1873 24 janv. 

1873 24 juin. 
1873 24 juin. 

1873 24 juin. 
1873 24 juin. 
1873 24 juin. 
1873 24 juin. 

1876 28 janv. 

1877 28 déc. 

1877 28 déc. 

1878 22 févr. 

1878 22 mars. 

1878 24 mai. 

1879 28 févr. 

1879 28 nov. 

1880 27 févr. 


DUPONT, anc. conseiller à la Cour 
d’appel. 

CABLEZ (J.), directeur du Conser¬ 
vatoire de musique. 

de FORMIGNY de LA LONDE, se¬ 
crétaire de la Soc. d’agriculture. 

CHAUVET, prof, à la Fac. des lettres. 

LA VALLEY (Gast.), bibliothécaire. 

TRAVERS ( Émile ), anc, conseiller 
de préfecture. 

MAHEUT, prof, à l’École de méd. 

LE ROY de LANGEVINIÈRE, anc. 
direct, de l’École de médecine. 

WIART, prof, à l’Éc. de médecine. 

CAREL, prof, à la Fac. de droit. 

GASTÉ, prof, à la Fac. des lettres. 

DESDEVISES du DÉZERT, id. 

TESSIER, id. 

DITTE, prof, à la Fac. des sciences. 

GUILLOUARD, prof, à la Fac. de 
droit. 

de SAINT-GERMAIN, prof, à la 
Fac. des sciences. 

BERJOT, chimiste. 

BEAUJOUR (S.), notaire honoraire. 

FAUVEL (A.), juge de paix. 

LANFRANC de PANTHOU, anc. 
proc. général. 

NEYRENEUF, prof, à la Fac. des 
sciences. 
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te de L'élection. 


581 24 juin. 

381 24 juin. 

881 22 juill. 

881 23 déc. 
'.882 28 déc. 

1884 22 févr. 
1884 25 avril. 
1884 25 avril. 


HOUYYET, premier président à la 
Cour d’appel. 

GUERLIN de GUER, chef de la 
l re division à la Préfecture. 

LECORNU, ing. des Mines, maître 
de conf. à la Fac. des sciences. 

MONOD, préfet du Calvados. 

YILLEY (Edm.), prof, à la Faculté 
de droit. 

TESNIÈRE, artiste peintre, à Caen. 

BOURGEON, pasteur protestant. 

LEMAITRE (Raoul), substitut du 
procureur de la République. 


MEMBRES HONORAIRES. 


Date de la nomination. 

MM. 

1840 22 ma' BONNAIRE (1), prof. hon. à la Fac. 
des sciences. 

1849 23 fév. BOUET (2), peintre, à Caen. 

1850 25 nov. LE BOUCHER (3), prof. hon. de la 

Fac. des sciences. 

(1) Date de l’élection de M. Bonnaire, comme membre 
titulaire. 

(2) Date de la nomination de M. Bouet, comme membre 
associé résidant. 

(3) Date de l’élection de M. Le Boucher, comme membre 
titulaire. 

39 


Digitized by LjOOQle 



610 


LISTE DES MEMBRES 


Date (le la nomination. 

1853 25 nov. LE TELLIER (1), ancien inspecteur 
de l’Université. 

1859 25 nov. DEMOLOMBE, doyen de la Fac. de 
droit. 

1869 22 janv. Mgr HUGONIN, évêque de Bayeux 
et Lisieux. 

MEMBRES ASSOCIÉS CORRESPONDANTS (2> 


MM. 


1851 28 nov. AKERMANN, antiq., à Londres. 

1854 24 fév. ALLEAUME, de l’École des chartes, 
à Paris. 

186i 29 nov. ANQUETIL, insp. d’Acad. honor., 
à Versailles. 


1875 28 mai. BAVELIER, ancien avocat au Con¬ 
seil d’État. 

1864 25 nov. BEAUNE, anc. proc. gén. à la Cour 
de Lyon. 

(1) Date de la nomination de M. Le Tellier, comme membre 
associé résidant (Cette catégorie de membres n’existe plus). 

(2) Un assez grand nombre de membres, élus titulaires, 
sont devenus, par suite de leur départ de Caen, membres 
associés correspondants. La date indique toujours, pour les 
anciens membres titulaires, la séance dans laquelle a eu lieu 
leur élection.—De même pour les anciens membres associés 
résidants, devenus membres associés correspondants, la date 
indiquera le jour de leur nomination comme membres rési¬ 
dants. 
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Date de la nomination. 

1861 26 avril, de BEAUREPAIRE (Ch.), archiviste 

de la Seine-Inférieure. 

1842 28 janv. BELLIN (G.), avocat, à Lyon. 

1862 25 juill. BERTHIER (J.), homme de lettres, 

à Paris. 

1884 22 févr. BERTOLOTTI, archiv., à Mantoue. 
1879 28 nov. M e de BESNERAY (Marie), àLisieux. 
1840 27 nov. BEUZEVILLE, homme de lettres, 
à Rouen. 

1862 28 nov. BIGOT, homme de lettres, à Nîmes. 
1865 28 juill. BLIER (Paul), prof, au Lycée de 
Coutances. 

1843 24 mars. BÛCHER, sénateur, à Paris. 

1861 28 juin. BOITE AU (Paul), homme de lettres, 
à Paris. 

1867 28 juin. BOIVIN-CHAMPEAUX, anc. prem. 
prés., à Bourges. 

1851 25 juill. M"' BOSQUET, femme de lettres , 

à Paris. 

1840 27 mars. BOULATIGNIER, anc. prés, de la 
sect. du Cotentieux au Conseil 
d’État, à Paris. 

1872 22 nov. BOUTMY, direct, de l’École libre 

des sciences polit., à Paris. 

1852 27 févr. BOVET, anc. biblioth.,à Neuchâtel 

(Suisse). 

1873 25 avril. BRÉAL (Michel), prof, au Collège 

de France, à Paris. 

1853 22 juill. du BREIL de MARZAN, littérateur, 

à Marzan. 
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LISTE DES MEMBRES 


Date de la nomination. 


1877 23 mars. BU CHÈRE, cons. à la Cour d’Appel, 

à Paris. 

1849 23 nov. de BUSSCHER, secrét. de l’Acad. 
roy. de Gand. 

1862 28 mars. BURKE (sir Bernard), roi d’Armes 
d’Irlande, à Dublin. 

1864 22 avril. CAILLEMER, doyen de la Fac. de 
droit, à Lyon. 

1862 28 févr. da CAMARA-LEME, à Madère. 

1878 28 déc. CANIVET ( Ch. ), journaliste , à 

Paris. 

1858 26 nov. M me CAREY, poëteangl.,àBrixham. 
1843 24 mars. CASTEL, ancien agent-voyer chef, 

à Bayeux. 

1859 25 nov. de CHARENGEY, linguiste, à Paris. 
1864 22 avril. CHARPENTIER, anc. off. supérieur, 

à Alençon. 

1882 23 juin. CHAUMELIN, direct, des Douanes 
à Paris. 


1881 27 mai. 
1851 23 mai. 

1849 23 nov. 

1871 28 juill. 

1875 23 juill. 

1872 22 nov. 


CHEVALIER (l’abbé Ulysse), à Va¬ 
lence. 

de CHENNEViÈRES, anc. directeur 
des Beaux-Arts. 

CHÉRUEL, recteur honor., à Paris. 

CLAYE (J.), homme de lettres , à 
Paris. 

CLOUET, prof, à l’École de méde¬ 
cine de Rouen. 

COPPÉE (Fr.), de l’Académie fran¬ 
çaise , à Paris. 
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Date de la nomination. 

1833 19 juill. M“» COUEFFIN, poëte, à Bayeux. 
1862 25 juill. COUGNY, insp. gén. de l’Enseign. 
second., à Paris. 

1884 22 févr. de GRÈVECOEUR (Robert), à Paris. 
1853 23 déc. CUSSON, secrét. de la mairie de 
Rouen. 

1865 27 janv. de CUYPER, insp. de l’École des 
mines, à Liège. 


1868 25 nov. 
1853 25 nov. 

1866 23 nov. 

1851 28 nov. 

1860 26 déc. 

1844 23 févr. 

1872 23 févr. 

1849 23 nov. 

1870 23 déc. 

1871 24 févr. 
1840 28 févr. 


M me DAGHÉ, poëte, à Bayeux. 

DARU, anc. ministre des affaires 
étrangères, à Paris. 

DAUSSE, anc. ingénieur en chef, 
à Paris. 

DAVID (Jules), orientaliste, àLan- 
grune. 

DEGORDE, anc. secr. de l’Acad. de 
Rouen. 

DELAVIGNE, doyen hon. de laFac. 
des lettres, à Toulouse. 

DELISE, cons. à la Cour de Cassa¬ 
tion. 

DELISLE (Léopold), administr. gén. 
de la Biblioth. nat., à Paris. 

DELORME (Ach.), ancien préfet du 
Calvados. 

DELORME (René), lauréat de l’Aca¬ 
démie, à Paris. 

DESAINS, membre de l’Institut, à 
Paris. 
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LISTE DES MEMBRES 


Date de la nomination. 


1870 27 mai. 


1826 24 nov. 

1825 25 fév. 
1881 23 déc. 
1850 22 fév. 

1879 26 déc. 


des DIGUÈRES, de la Société des 
Antiq. de Normandie. 

DESNOYERS (Jules), membre de 
l’Institut, à Paris. 

D1EN, graveur, à Paris. 

DUVAL (Louis), archiv., à Alençon. 

DU VAL-JOUVE, anc. insp. d’Acad., 
à Strasbourg. 

DURET, prosecteur à la Fac. de 
médecine, à Paris. 


1846 27 nov. EGGER (Émile), membre de l’Ins¬ 

titut, à Paris. 

1884 28 mars. EGGER (Victor), prof, à la Faculté 
des lettres de Nancy. 

1849 23 mars. ENAULT (Louis), homme de lettres, 
à Paris. 

1847 26 nov. ENDRÈS, ingén. gén. hon. des 

ponts et chaussées, à Paris. 

1853 25 nov. ENGELSTORFF, évêque de Fionie. 
1859 27 mai. d’ESTAINTOT (Robert), avocat, à 
Rouen. 


1856 25 janv. FABRICIUS (Adam), prof, d’hist., à 
Copenhague. 

1871 24 mai. FERRAND, anc. préfet, à Amiens. 
1856 25 janv. de LA FERRIÈRE (HecU), littéra¬ 
teur, à Paris. 

1858 22 janv. FEUILLET (Oct.), de l’Acad. fran¬ 
çaise, à Paris. 
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Date de la nomination. 

1865 28 juill. FIERVILLË, censeur du Lycée de 
Versailles. 

1883 25 mai. FINOT, archiv. du départ, du Nord. 

1867 22 fév. FLAMMARION (Camille), astro¬ 

nome, à Paris. 

1857 23 janv. FOUCHE R de CAREIL, ambassa¬ 
deur, à Vienne. 

1868 26 juin. FRIGOULT, prof, au Collège de 

Cherbourg. 

1884 28 mars. GALUSKI, helléniste, à Créances, 

(Manche). 

1872 26 juill. GARNIER (Georges), avocat, à 
Bayeux. 

1852 24 déc. GARNIER, secrétaire de la Soc. des 

Antiq. de Picardie. 

1859 25 déc. GAUCHER, prof, de rhétorique au 

Lycée Condorcet, à Paris. 

1853 27 mai. de GENS, professeur à l’Athénée 

d’Anvers. 

1870 25 fév. GIMET, anc. préfet du Calvados. 
1850 27 déc. de GIRARDOT, antiq., à Bourges. 
1862 25 juill. GOMARD, antiq., à St-Quentin. 
1883 25 mai. GUÉRIN, bibliothécaire, au Mans. 

1860 23 nov. GUISLAIN-LEMALE, historien, au 

Havre. 

1850 28 juin. GURNEY (Daniel), à Nort-Runcton 
(Norfolk). 

1849 23 nov. HALUWELL (J.-O.), antiquaire, à 
Londres. 
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LISTE DES MEMBRES 


Date de la nomiuatioii. 

1884 23 mai. HAREL(Paul),àEchauffour(Orne). 
1851 23 mai. HAURÉAU, membre de l’Institut, 
à Paris. 

1809 22 janv. HÉBERT-DUPERRON (l’abbé), anc. 
insp. d’Académie. 

1862 25 juill. HERBERT, prof, de rhétorique, à 
Bastia. 

1840 26 déc. HOUEL, ancien inspecteur général 
du haras, à St-Lo. 

1860 23 nov. HUARD (Adolphe), homme de let¬ 
tres, à Paris. 

1846 27 nov. HUE de CALIGNY, correspondant 
de l’Institut, à Versailles. 

1883 22 juin. HUGUET-LATOUR (le major), à 
Montréal (Canada). 

1883 28 déc. JACQUEMART (docteur), à Paris. 
1846 26 juin. JAMES (Constantin), docteur en 

médecine, à Paris. 

1843 28 avril. JAMIN, membre de l’Institut, à 
Paris. 

1850 28 nov. JARDIN, insp. des services admin. 

de la marine, à Rochefort. 

1884 25 avril. JORET, prof, à la Faculté des 

lettres d’Aix. 

1878 22 mars. JORET-DESCLOSJÈRES, littérat., 
à Paris. 

1883 23 nov. JOUAUST, éditeur, à Paris. 

1858 24 déc. LAIR (Jules), de l’École des Chartes, 
à Paris. 
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Date de la nomination. 

1842 24 juin. 
1877 23 mars. 

1866 26 déc. 

1869 23 juill. 

1871 24 fév. 

1871 26 mai. 
1875 28 mai. 

1847 26 nov. 

1846 26 juin. 

1853 27 mai. 

1861 29 nov. 
1852 23 janv. 

1861 22 mai. 

1884 28 mars. 

1872 26 janv. 

1855 27 juill. 
1858 26 nov. 


LALOUEL, anc. prof., à Sourdeval. 

LAUNAY, professeur d’histoire, à 
Paris. 

LEBEURRIER (l’abbé), anc. arch., 
à Évreux. 

LEBRETON, proviseur du Lycée de 
St-Brieuc. 

LECACHEUX (l’abbé), lauréat de 
l’Académie, à Coutances. 

LEGERF, antiquaire, à Paris. 

LEGESNE, cons. de préfecture, à 
Arras. 

LE CHANTEUR de PONTAUMONT, 
à Cherbourg. 

LE HÉRIGHER, anc. prof, de rhét., 
à Avranches. 

LE JOLIS (Aug.), naturaliste, à 
Cherbourg. 

LENOEL, sénateur, à Paris. 

LEPELLETIER, conseiller à la Cour 
de Cassation. 

LE PROVOST de LAUNAY, ancien 
préfet du Calvados. 

LE REBOULLET, docteur, à Paris. 

LE ROY-BEAULIEU, de l’Institut, 
à Paris. 

LE VAVASSEUR, homme de lettres, 
à Argentan. 

LE VÉEL, sculpteur, à Cher¬ 
bourg. 


Digitized by LjOOQle 



618 


LISTE DES MEMBRES 


Date de la nomiaatiou. 

1853 27 mai. LIAIS (Emmanuel), directeur de 
l’Observatoire de Rio-Janeiro. 
1881 29 avril. LIARD, directeur de l’Enseig 1 su¬ 
périeur, à Paris. 

1883 28 déc. LIÉGEOIS, docteur, à Bainville- 
aux-Sauges (Vosges). 

1857 24 juill. LIVET (Charles), homme de lettres, 
à Paris. 

1877 28 déc. LOOZ-CORSWAREM (le prince de), 
à Huy (Belgique). 

1851 28 nov. LOTTIN de LAVAL, homme de 
lettres, près de Bernay. 

1860 27 avril. LUCE (Siméon), de l’Institut, à 

Paris. 

1855 26 janv. MARCHAND, pharm., à Fécamp. 

1861 27 déc. MAREY, prof, au Collège de France, 

à Paris. 

1868 27 nov. MARIE, prof, à l’École de droit de 
Rennes. 

1871 24 nov. de MARSY, conservateur du musée 
de Compiègne. 

1851 28 nov. MAURY, directeur des Archives 
nationales, à Paris. 

1856 25 janv. MAYER, de la Soc. des Antiq. de 

Londres, à Liverpool. 

1848 22 déc. MÉNANT, vice-président du Tri¬ 
bunal civil de Rouen. 

1844 23 juill. MERGET, anc. prof, à la Fac. des 
sciences de Lyon. 
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Date de la nomination. 


1869 24 déc. 

1865 27 janv. 

1840 24 janv. 

1882 24 nov. 
1879 28 nov. 
1856 26 mai. 


MÉTIYIER, anc. prof, d’hist., à La 
Flèche. 

MILLIEN, à Beaumont-la-Ferrière 
(Nièvre). 

MOLCHNETT (Dominique), sculp¬ 
teur, à Paris. 

MONOD (Théodore), pasteur, id. 
MOULIN (H.), ancien magistrat, id. 
NIGOT, recteur honor., à Nîmes. 


1859 26 nov. OLIVIER, insp. gén. des ponts et 
chaussées, à Brix (Manche). 


1874 26 juin. 
1863 19 déc. 

1860 23 nov. 
1853 25 nov. 

1871 28 juill. 

1872 24 mai. 

1850 27 déc. 
1882 28 juin. 

1868 27 nov. 

1853 25 nov. 
1881 24 juin. 


PARROT, antiquaire, à Angers. 

PELLERIN, avocat, anc. proc. de la 
République, au Havre. 

PERIN (Jules), avocat, à Paris. 

PETIT (J.-L.), antiq., à Londres. 

PEZERIL, intendant militaire, à 
Besançon. 

PIEDAGNEL (Alex.), homme de 
lettres, à Passy. 

M mû PIGAULT, peintre, à Paris. 

PINEL (Hon.), anc. officier supér., 
à Paris. 

PIQUET, conseiller à la Cour 
d’appel, à Paris. 

POGODINE (Michel), à Moscou. 

POINGARRÉ, maître de conf. à la 
Fac. des sciences, à Paris. 
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LISTE DES MEMBRES 


Date de la nomioation. 

1853 27 mai. de PONTGIBAUD (César), à Fon¬ 
tenay (Manche). 

1862 25 juill. POTIN (Alphonse), homme de 
lettres, à Paris. 

1844 23 fév. PUISEUX (Léon), inspect. général 
hon. de l’Inst. prim., à Paris. 


1842 24 juin, de QUATREFAGES, membre de 
l’Institut, à Paris. 

1864 22 juill. QUENAULT, ancien sous-préfet, à 
Coutances. 

1840 3 août. QUESNAULT-DESRIVIÈRES, anc. 
proviseur, à Nîmes. 


1872 26 janv. 
1840 27 nov. 
1854 28 avril. 

1866 23 nov. 

1862 25 juill. 

1849 23 nov. 
1861 27 déc. 

1867 22 nov. 

1869 24 déc. 
1842 23 déc. 


RAMBAUD, prof, à la Fac. des 
lettres, à Paris. 

RAYAISSON, membre de l’Institut, 
à Paris. 

REINVILLIER, doct. en médecine, 
à Paris. 

RENAULT, cons. hon. de la Cour 
d’appel de Caen, à Falaise. 

RIBEYRE (Félix), homme de lettres, 
à Paris. 

ROACK-SMITH, antiq., à Londres. 

de ROBERT de LATOUR, doct. en 
méd., à Paris. 

ROBINOT-BERTRAND, avocqt, à 
Nantes. 

ROSSIGNOL (Céphas), à Falaise. 

ROUSSET, h. de lettres, à Lyon. 
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Date de la nomination. 

1851 25 juill. de ROZ1ÈRE, sénateur, à Paris. 
1866 23 nov. de SAINT-VENANT, anc. ingén. 
en chef, à Vendôme. 

1863 23 janv. SAUVAGE,anc.jugedepaix,àParis. 
1875 24 déc. SÉGUIN, anc. recteur de l’Acad. 
de Caen, à Paris. 

1825 10 juin. SERRURIER, doct. en médecine, 
à Paris. 

1878 27 déc. SERVOIS, insp. gén. des Archives, 
à Paris. 

1860 28 déc. M“ SEZZI (Esther), à Paris. 

1840 26 déc. de LA SIGOTIÈRE , sénateur , à 
Alençon. 

1840 28 févr. SIMON (Jules), membre de l’Acad. 
française, à Paris. 

1872 22 mars. SOREL (Albert), économ., à Paris. 
1851 23 mai. de SOULTRAIT, trésorier-payeur, 
à Besançon. 

1851 23 mai. TARDIF (A.), conseiller d’Étathon., 
à Paris. 

1866 24 juin. THEUREAU, homme de lettres, à 

Paris. 

1869 23 avril. THIELENS, naturaliste, à Tirle- 
mont. 

1867 22 févr. TISSOT (Amédée), bibliothécaire, 

à Lisieux. 

1835 24 avril. TOLLEMER (l’abbé), à Valognes. 
1869 27 févr. TROCHON, ancien magistrat, à 
Tours. 
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mnation. 


juin. 

23 mai. 
1842 23 déc. 
1836 24 juill. 


GIRARDIN, anc. recteur, à Rouen. 

LEBRETHON, sous-bibliothécaire, 
à Rouen. 

LECADRE, doc. en méd., au Havre. 

LOUANDRE (Charles), homme de 
lettres, à Paris. 

MAIGNEN, ancien doyen de la Fac. 
des lettres de Grenoble. 

MARTIN, doyen hon. de la Fac. des 
lettres de Rennes. 
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LISTE DES MEMBRES 


Date de la nomination. 


1873 26 déc. 

1869 26 févr. 

1861 29 nov. 
1865 24 nov. 


VALLÈS, ex-inspect. gén. des ponts 
et chaus., à Cros (Gard). 

VAN BASTELAER, naturaliste, à 
Charleroy. 

VATEL, avocat, à Paris. 
de VILADE (Léon), juge au Trib. 
de Bayeux. 


1869 24 déc. 

1862 25 juill. 

1834 31 juill. 
1851 28 nov. 


WIESENER, anc. prof, au Lycée 
Louis-le-Grand. 

de WITT (Cornélis), historien, au 
Val-Richer. 

WOLF (Ferdinand), à Vienne. 
WRIGHT (Thomas), correspondant 
de l’Institut, à Londres. 


NÉCROLOGIE (1884). 

Membres titulaires . 


Date de la nomination. 

1855 25 mai. CAUVET, prof, à la Fac. de droit. 
1866 26 janv. COLLAS, prés, de Chambre hon. à 

la Cour d’appel. 

1862 25 juill. MELON, président du Consistoire. 

1856 27 juin, dü MONCEL,de l’Institut de France. 

Membres correspondants. 

1828 22 févr. COUEFFIN, anc. ingén. géographe, 
à Bayeux. 
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Date de la nomination. 

1834 28 fév. GIRARDIN, anc. recteur, à Rouen. 

1838 20 janv. LEBRETHON, sous-bibliothécaire, 
à Rouen. 

1853 16 juill. LECADRE, doc. enméd.,au Havre. 

1851 23 mai. LOUANDRE (Charles), homme de 
lettres, à Paris. 

1842 23 déc. MAIGNEN, ancien doyen de la Fac. 
des lettres de Grenoble. 

1836 24 juill. MARTIN, doyen hon. de la Fac. des 
lettres de Rennes. 
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L’Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de 
Caen a publié, depuis sa réorganisation, des Mémoires 
en 1811, 1816, 1825, 1829, 1836, 1840, 1845, 1847, 1849, 

1851, 1852, 1855, 1856, 1858, 1860, 1861, 1862, 1863, 

1864, 1865, 1866, 1867, 1868, 1869, 1870, 1871, 1872,. 

1873, 1873 (vol. suppl.), 1874, 1875, 1876,, 1877, 187», 

1879, 1880, 1880 (vol. suppl.), 1881, 1882, 1883 et 
1884 ; plus : Les Tables chronologique , méthodique et 
alphabétique des travaux publiés dans les Mémoires de 
l'Académie de Caen, depuis 1754 jusqu’en 1883 inclusi¬ 
vement. 

* 

w * 

— Elle ne peut envoyer aux Sociétés correspondantes , 
qui n’auraient pas la collection complète, que les Mè~ 
moires des années 1867, 1868, 1869, 1873 (vol. suppl.), 
1878, 1879, 1880, 1881 , 1882 et 1883, les volumes des 
autres années étant épuis&tf — Quant aux Mémoires 
publiés au XVIII e siècle, ils sont absolument introu¬ 
vables (1). 

(1) Les membres titulaires et les membres correspondants 
de l’Académie de Caen ont droit aux Mémoires et aux Tables; 
toutefois, les membres correspondants doivent les faire 
prendre chez l’éditeur, ou les lui réclamer par lettre, en 
ayant soin d’envoyer le prix du port du volume des Mémoires 
et de celui des Tables (soit 0 fr. 85). — Chaque année, dès 
que le volume des Mémoires sera publié, les membres cor¬ 
respondants en seront avertis par une circulaire. 

N. B. Les six dernières années des Mémoires sont en vente 
chez l’éditeur, au prix de 10 fr. le volume; les Tables au prix 
de 5 fr. 
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